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Éritier  des  ailes  fuperbes 
Des  Horaces  &:  des  Malherbes, 
Rouifeau,   qui  du  lait  des  neuf  foeurs 
Nourri  dès  la  plus  tendre  enfance  , 
Charmes  notre  oreille  &  nos  cœurs , 
Et ,  par  une  noble  cadence  , 
Sais  faire  fentir  à  la  France 
Le  pouvoir  des  fons  enchanteurs  j 
Des  bords  de  l'onde  aganipide, 
Tu  t'élèves  d'un  vol  rapide  , 
Tu  traces  des  chemins  nouveaux  -, 
D^aignant  la  foule  infipide 
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De  CCS  poètes  jouvenceaur , 
Qui ,  prenant  leur  foiblc  génie 
Pour  la  voix  même  a'Apollon, 
Vont  de  leur  pefmte  harmonie 
Étourdir  le  facré  vallon  : 
Si  nous  en  croyons  leur  folie , 
Jamais  les  cygnes  d'Italie 
N'ont  égalé  leurs  dout  concerts. 
Jamais  dans  la  favante  Athènes, 
Tes  chants,  puiiTante  Melpomene, 
N'ont  eu  les  grâces  de  leurs  vers. 
Pour  toi,  RouiTeau,  qui  dans  la  Grèce 
As  trouvé  les  eaux  du  PermefTe  ; 
Toi,  qui ,  par  de  divins  tranfports, 
ïmmorta'ifant  tes  accords, 
Ofas  t'alTeoir  auprès  d'Horace  î 
Digne  élevé  de  Defpréaux , 
Tu  vois  au  marais  du  ParnalTe, 
Croafler  tes  foibles  rivaux. 
Ainfî ,  vainqueur  de  tous  les  âges, 
Jufques  dans  les  climats  fauvages , 
Où  le  foleil  eft  ignoré , 
Tonefprit,  toujours  admiré. 
Entraînera  tous  les  fuffrages. 
Ton  nom  y  fera  révéré  j 
Les  habitants  de  ces  rivages 
Diront,  en  lifant  tes  ouvrages, 
Ceft  cet  auteur  ingénieux  i 
Ceft  un  de  ces  poètes  rares  , 
Qui ,  dans  fcs  vers  harmonieux  , 
A  fu  joindre  au  feu  des  Pindarec 
Le  badinage  des  La  Fares, 
Ec  le  naturel  des  Chaulieux. 
Ceft  lui  qu écQnnçe  &  ravie , 
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la  France  a  vu  naître  en  fon  fein ; 

Trop  heureux  fi  la  noire  enyie 

N'avoir  répandu  fur  fa  vie 

Les  flots  d'un  funefte  venin  ] 

Vaincu  par  la  rage  ennemie , 

Il  abandonna  ces  climats  , 

Où  la  perfide  calomnie 

S'obftinoit  à  fuivre  fes  pas  : 

Mais  l'équitable  Germanie 

Lui  tendit  aurtî-tôt  les  bras. 

Oui ,  c'eft  le  fublime  génie 

Dont  nous  admirons  le  pinceau. 

Qui ,  dans  le  fi.'in  de  fa  patrie  , 

Méritoit  du  moins  un  tombeau. 

Voilà  ,  RoufTeau ,  comme  rhiftoirc. 
Écrite  avec  finccrité, 
Par  les  mains  de  la  vérité , 
Immortalifera  ta  gloire  ; 
"Et d'un  éloge  mérité. 
Les  traits,  honorant  ta  mémoire» 
Inftruiront  la  pollérité. 
O  combien  ta  mufe  divine 
A-t-elle  chirmé  Je  iecleurs  ! 
Que  j'aime  tes  airs  féduileurs  ! 
Mais  quelle  fureur  prc>phét:que 
M'agite  &  me  trouble  l:s  fcns  î 
QiisI  dieu,  fur  !e  ton  pindariquc, 
M-*  fait  entendre  C^i  accents  î 
Dieu  de  l'empire  poétique, 
Apollon,  c'cil  toi  que  je  fcns  , 
Ce(i  toi  qui ,  d'une  voix  lyrique  , 
•Confacrcs  I  s  accords  touchants , 
A  la  nailTance  magnifique 
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D'un  prince  digne  de  tes  chants  j 
A  fa  nai (Tance  ,  à  ta  parole , 
La  Seine  fait  place  au  Padole  ; 
Le  Tage ,  orgueilleux  de  fes  eaux  , 
Vient  fur  nos  campagnes  fertiles. 
Promener  fes  ondes  tranquilles; 
Et  je  vois  parmi  les  troupeaux. 
Les  lions  devenus  dociles  , 
Paître  avec  d'innocents  agneaux. 
Les  {ibylles,  dans  leurs  oracles , 
Avoient  prédit  ces  grands  fpedadesj 
Ce  temps  étoit  trop  attendu: 
Un  enfant  du  ciel  defcendu  , 
Pevoit  brifer  tous  les  obftaclcs 
Qui  s'oppofoient  à  ces  miracles. 
Il  vient,    cet  enfant  defiré  ; 
Mufes  ,  apprêtez  vos  offrandes  ; 
Couronnez  fon  berceau  facré , 
Des  plus  précieufcs  guirlandes. 
Vivez,  croiflez,  aimable  enfant* 
Si  les  cruelles  deftinées 
Refpedent  le  cours  triomphant 
De  vos  glorieufes  journées , 
Par  vos  éclatantes  années , 
Nos  regards  feront  éblouis  j 
Et  dans  vos  vertus  couronnées , 
Nous  verrons  un  autre  Louis. 
Mais  non ,  la  mort  pâle  &  livide 
Vient  aflléger  votre  berceau  } 
Déjà  fa  fureur  homicide, 
Du  trône  vous  plonge  au  tombeau, 
La  main  delà  parque  ennemie 
Prépare  un  cifeau  rigoureux. 
Arrête ,  implacable  furie  ^ 
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Arrête,  tu  tranches  la  vie 
D'un  prince,  d'un  roi  généreux. 
Ah  !  les  dieux  vous  portoient  envie, 
François  i  vous  étiez  trop  heureux. 
Ciel  !  quel  dieu  tout  couvert  de  feu, 
Defcend  fur  Taile  du  tonnerre  ? 
Princes,  rois ,  peuples  de  la  terre, 
Tremblez  ,  c'eft  le  Dieu  des  Hébreux» 
Fuyez,  cachez  ,  dieux  de  la  fable, 
Vos  fragiles  divinités  : 
L'Éternel ,  le  Dieu  redoutable , 
Vient  à  vos  yeux  épouvantes , 
Venger  Ton  culte  refpedablc  i 
Il  vous  brife  fur  vos  autels  , 
Foibles  dieux  d'argille  &  de  verre.* 
J'entends  les  coups  defon  tonnerre. 
Vous  punir  des  vœux  criminels 
Que  vous  adrefTent  les  mortels. 
Déjà  fa  voix  viAorieufe 
Confond  la  troupe  furieufe 
De  fes  ennemis  profternés. 
Je  vois  les  monts  &  les  collines, 
Rompant  leurs  énormes  racines  , 
Comme  des  courfiers  effrénés, 
Bondir  dans  les  airsconfternés. 
Que  fur  l'un  &  l'autre  héniifpherc , 
Du  Dieu  protecteur  de  nos  pères , 
ToutreconnoilTe  la  fplendeurj 
Qu'il  règne  dans  notre  mémoire  j 
Chantons,  publions  fa  vidoirc  i 
Chantons,  publions  fa  grandeur. 
Toi,  qui  célèbres  dans  tes  rimes. 
Ce  Dieu  ,  notre  éternel  appui , 
Tes  vers  hârmoEieux ,  fublimes , 
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Seront  cteriaels  comme  lui. 

Pourrais,  que  ta  vive  cJoqacncr 

Rende  fameux ,  par  tes  écrits , 

RoJiin,  dont  Je  goût  &  la  fcic'nce 

Eclairent  fouvent  nos  efprits. 

^iche  de  Ja  fage/Te  antique  ,  ' 

ïnvcloppéde  fa  vertu, 

li  voit  l'envie  à  l'œil  oblique, 

Wonftre  fous  fes  pieds  abattu, 

Amfi  de  l'alFreufe  harpie 

Bravant  les  regards  infenfés, 

Il  a  fu,  d'une  main  hardie , 

Nous  peindre  les  fiecles  pa/Tcs. 

Birai-je  avec  quelle  induflrie , 

Imployant  tes  vives  couleurs. 

Tu  peins  la  face  rebondie, 

It  de  Bacchus  &  des  buveurs. 

Et  chantes  du  dieu  d'Idalie 

Les  cruautés  &  les  faveurs  ? 

Ton  efprit  varié  ,  fertile, 

Par  un  heureux  aifortiment , 

Sait  joindre  le  grand  &  l'utile  i 

Toujours  poli  par  l'enjoûment. 

Pour  moi,  dont  lamufe  débile. 

Pour  tout  efprit ,  pour  agrément , 

N'a  rien  que  le  defir  ftérile 

De  te  prouver  mon  dévoament , 

J'ai  beau  ,  d'une  main  imbéciilc, 

Fatiguer  ma  lyre  indocile  , 

Je  la  fatigue  vainement. 

Ainii  qu'une  jeune  bergère. 

Dans  Iqs  plus  beaux  jours  du  printemps  ^ 

Va  cueillir,  d'une  main  légère, 
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La  violette  palTagere , 
Qui  brille  deux  ou  trois  inftants  : 
Tel  fur  des  montagnes  fleuries , 
Portant  mes  douces  rêveries 
Vers  le  poétique  féjour  , 
Dans  les  demeures  immortelles 
J'ai  cueilli  les  rofes  nouvelles 
Que  je  te  préfente  en  ce  jour. 
Marchant ,  guidé  par  mon  audace , 
Je  vis  au  fommet  du  Parnafle  , 
Penchés  fur  le  fein  d'Apollon  , 
Defpréaux  ,  Racine ,  Corneille  : 
Horace ,   ami  de  la  raifou  , 
Se  repofant  fur  fa  bouteille, 
Dormoit  à  l'ombre  d'une  treille: 
Chaulieu,  ce  philofophe  aimable. 
Et  le  fils  de  la  liberté , 
Au  bord  d'un  canal  argenté , 
Et  fous  un  myrte  favorable , 
L'afyle  de  la  volupté  , 
K'ayant  pour  buffet  &:  pour  tabfe, 
Qii'un  gazon  ,  de  fleurs  parqueté, 
S'enivroit  d'un  jus  délectable. 
Et  buvoit  l'immortalité  : 
La  Farc  aflis  à  fon  côté, 
Feuillctoit  un  petit  regifl:re, 
Où  Phébus  &  tout  fon  chapitre , 
Grave  les  noms  &  les  écrits 
De  fes  immortels  favoris  -, 
Il  lifoit  la  naïve  épître 
Où  tu  combats  avec  mépris, 
Ces  vers  dont  nos  galants  cfprits 
Ont  voulu  fouiller  ton  pupitre. 
Déjà  les  nvdCis ,  les  amours , 
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Alloient  fe  taire  pour  toujours , 

"Et  par  un  éternel  filencc. 

Te  venger  de  TinjuHe  affront 

Fait  jadis  à  ton  innocence  j 

Lors  dit  le  dieu  du  double  mont  : 

«*  Chantez  l'objet  de  ma  tendrelTe , 

sî  Ce  mortel  qui ,  dans  fa  jeuneiTe» 

33  Fut  honoré  de    mes  faveurs  i 

33  Qiii ,  même  encore  en  fa  vieilleffe  , 

33  Orné  des  plus  belles  fleurs, 

»  Tient  mes  pinceaux.  &  mes  couleurs^ 

33  Tandis  quau  fein  de  latrifttffe  , 

33  II  flij'oit  fes  perfccuteurs , 

oi  Les  triftes  nymphes  du  Pcrmeffe  , 

33  Portant  fa  lyre  enchantcreffe, 

33  En  pleurant,  cifuyoient  fes  pleurs» 

«9  Et  la  France  fut  attendrie, 

©3  Voyant  accablé  de  douleurs , 

S9  Son  Horace  ,  par  fon  génie  ; 

33  Son  Ovide,  par  fes  malheurs. 
33  Mon  fils,  la  fortune  implacable 
33  Te  perfécute  fi  long-temps  , 

33  Pour  avoir  ,  d'une  main  coupable > 

33  Dépeint  fes  crimes  éclatants  î>. 

Il  dit  ;  &  plus  prompt  qu*un  nuage 

Qui  fuit  avec  rapidité 

Devant  l'aquilon  révolté, 

Ce  dieu  s'envole  en  un  bocage , 

Et  là ,  fous  un  paifible  ombrage. 

Se  plaint  de  fa  divinité. 

Par  M.  Le  Clerc  ,  Avocat  au  Parlemtm^ 
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DES     VERS. 

ODE. 

ce  iV-S.  A  u  V  A I  s  goût ,  né  de  l'habitude, 

9»  Eaux  enchantement  du  ledeur  , 

3>  Rime  ,  mefure,  vaine  étude  , 

»  Le  peuple  Goth  fut  ton  auteut  : 

3ï  Non,  tu  n'es  point  la  poéfîe: 

aï  D'un  plus  beau  feu  l'ame  faifie, 

•M  En  profe  s'énonce  bien  mieux. 

ai  Les  vers,  dans  des  fiecles  barbare», 

y>  Ont  eu  de  nos  aïeux  ignares , 

»  Le  nom  de  langage  des  dieux  3>. 

Tel  eft:  l'audacieux  blafphême 
Qii'on  profère  contre  Apollon  : 
Et  qui?  c'efl  La  Mothe  lui-même, 
Dcferteur  du  facré  vallon  : 
Mais  cette  erreur  qu'il  nous  propofe. 
En  vain  de  fa  fubtile  profe 
Emprunte  un  éclat  fpécicux  -, 
Par  la  rime  &  par  la  cadence , 
Sur  le  Parnaffe  il  a  d'avance 
Expié  fon  tort  à  nos  yeur. 
<i> 
Cenfeur  de  notre  tragédie^ 
II  ofe,  en  Tes  réflexion?;, 
Croire  qu'une  profe  hardie 
Peut  oous  peindre  les  pa  (fions  ; 
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Que  c'efl:  violer  la  nature  j 
Que  d'afi'ervir  à  la  mefure , 
Et  de  rimer  un  fentiment  i 
Oubliant  quec'eft  par  ce  charme,, 
Qii'Inès  communique  l'alarme 
Qu'elle  éprouve  pour  fon  amant. 

Quoi  1  de  l'ode ,  dont  Polymnie 
A  fes  amants  nota  les  airs  , 
Il  veut  abjurer  l'harmonie 
Qii'elle  doit  aux  charmes  des  vers! 
Pindare  ,  Anacréon ,  Horace , 
Ont  donc  abufé  le  ParnafTe 
Par  leurs  immortelles  chanfons. 
J'entends  Malherbe  qui  foupire. 
De  voir  qu'on  ofe  de  fa  lyre 
Dédaigner  les  fupcrbes  fons* 
•$• 

La  fagefle  des  premiers  âges , 
En  vers  voulut  di<5lcr  les  loir; 
Digne  prix  des  plus  grands  courages. 
Les  vers  chantèrent  les  exploits  : 
Qu'on  life  au  temple  de  mémoire  > 
Les  noms  confacrés  à  la  gloire  i 
Calliope  les  a  traces  -, 
Tous  ceux  que  Ton  burin  aimable 
N'a  pas  gravés  d'un  trait  durable. 
Sont  peu  lus ,  ou  font  effacés. 

•0- 
Art  des  vers ,  par  quelle  magie , 
Au  gré  de  tes  fons  enchanteurs. 
L'emportes-tu  fur  l'éiiergie 
Dont  fe  vantent  les  o.ateurs  ? 
DansRomje,  bravant  la  nature. 
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Odave  infenfîble  &  parjure, 
La  remplit  de  fang  &  d'horreurs  ; 
Eh  1  qui  ne  fait  qu'à  l'harmonie 
Du  divin  chantre  d'Aufonic, 
11  ne  put  refufer  des  pleurs  ? 
<> 

Marcellus ,  dont  les  deftinces 
Privèrent  trop  tôt  l'univers, 
Moins  de  larmes  furent  données 
A  ton  trépas  qu'à  tes  beaux  vers, 
O  poéfie  1  à  ta  puifTancc 
Que  peut  oppofer  l'éloquence  ? 
Quel  miracle  a-t-elle  à  citer? 
Seroit-ce  un  fougueux  Démofthpnc, 
Suivi  d'un  peuple  qu'il  entraîne, 
riots  toujours  prêts  à  s'agiter? 
•0- 

Ami  né  de  la  fymmétrie , 
L'homme  en  recherche  l'agrémenti 
Des  merveilles  de  Tindaflrie, 
Seule  elle  fait  l'enchantement. 
A  notre  oreille  la  mufique 
Offre  un  mouvement  fymmétrique 
Des  tons  dont  l'ordre  fait  les  loix. 
L'impreffion  plus  délicate, 
De  cet  ordre  en  beaux  vers  nous  flatte. 
Et  fur  l'efprit  même  a  fes  droits. 
•§• 

«  Mais  cet  art  frivole  &  pénible, 
»9  Eft  ,  dit-on,  méchanique  en  foi  i 
»ï  De  plus  d'un  obftaclc  invincible, 
«  Souvent  l'efprit  fubit  la  loi  ; 
o-»  La  cadence  ou  le  fens  vous  gêne, 
•»  Qjielqucfois  la  recherche  eft  vainc,- 
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w  D^un  mot  qui  les  ferve  tous  deux  •, 
99  La  rime  à  cet  autre  s'oppofe , 
"  D'un  autre  qui  plairoit  en  profe , 
oi  Le  choix  ne  feroit  pas  heuteux  »», 
<> 
O  combien  le  fageefl  louable. 
Qui,  s'abaiffant  à  ce 'détail. 
Pour  rendre  la  fageffe  aimable-,. 
N'en  dédaigne  pas  le  travail  T 
Des  attraits  d'Hélicon ,  parée. 
Il  peut  nous  ramener  Aftréei 
L'homme  va  goûter  l'équité  j 
Ainfi,  de  la  main  de  fa  mère, 
L'enfant  boit  la  liqueur  amere  > 
Par  quelque  douceur  attiré. 

De  la  contrainte  rigoureufc  , 
Où  l'efprit  femble  relTerré , 
Il  acquiert  cette  force  heureufé 
Qui  relevé  au  plus  haut  degré  ; 
Telle  ^  dans  des  canaux  préfixe  , 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  5 
Et  la  règle  qui  femble  auftere , 
K'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire,. 
Inféparable  des  beaux  vers. 

Non ,  le  travail  n'eft  point  fenfiblc^ 
Qiiand  la  raifon  en  eft  l'objet  : 
Qu'utile  pTaife  à  ton  vers  utile ,. 
<^u'elle  t'en  dide  le  fujeti 
Médite,  polis    remanie: 
Des  dons  du  dieu  de  l'harmonie» 
Aucun  {ans  peine  ne  jouit  : 
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Ceftl'encens  quApoUon  defircj  '^ 

A  ce  prix  il  prête  fa  lyre  , 
Et  f  obftacle  s  évanouit. 

La  Paye. 
4-> -hH» 

M.  de  Voltaire,  en  parlant  de  M.  de 
la  Faye ,  dir  : 

Il  a  réuni  le  merice 
D'Horace ,  de  Pollion  , 
Tantôt  protégeant  Apollon , 
Et  tantôt  marchant  à  fa  fuite  ; 
Il  reçut  deux  prcfentsdes  dieux, 
Les  plus  charmants  qu'ils  puiHent  fairer 
L'un  ctoit  le  talent  de  plaire; 
L'autre,  le  fecret  d'être  heureux. 


E  F  ï  T  R  E 

^       Mo  N  s  I  EU  R 

V  A  B  B  É     P  O  U  L  E  ^ 

PRÉiyiCATEUR    DU    ROI, 
Sur  la  méthode  de  divifcr  Us  difcours^ 

\^  u  A  N  D  réIoqu?ncc  dans  Athènes-, 
Étalant  fes  riches  tréfors, 
Des  partions  brifoitles  chaînes, 
Et  voyd  t  fes  heureux  efforts 
Maitrifer  un  peuple  volage  v 


«4     '  ÉLITE 

L'enflammer  de  guerriers  tranfporrs. 
Et  le  préfervcr  de  l'orage 
Qui  venoit  fondre  fur  fbs  bords  j 
Alors  fa  beauté  vive  &  pure, 
Méprifant  des  charmes  trompeurs  ^ 
Dans  les  four  ces  de  la  nature, 
'^  Puifoit  fa  vie  &fes  couleurs: 
Pourquoi  d'une  frck  parure 
Auroit-ellc  emprunté  les  fleurs  ? 
L'ajuflicment  n'eit  qu'impoîlure^ 
Une  belle  fimple  &  fans  art , 
Sur  les  coeurs  règne  en  fouveraine , 
Tandis  qu'une  coquette  vaine 
Ne  peut  les  toucher  par  fon  fard-. 
Alors  fa  force  impétueufe , 
Sans  porter  des  coups  médités  , 
Sous  fa  puiifance  impérieufe , 
faifoit  fléchir  les  volontés. 
Elle  ignoroit  l'art  fophillique 
De  ces  fades  tranfitions, 
Et  la  méthode  didactique 
De  nos  froides  diviiîons  , 
Dont  le  compas  géométrique 
Dirige  k'S  dimenfions , 
Et  qui,  fous  leur  joug  tyranniquc ,' 
Enchaînant  nos  fenfations , 
Rendent  notre  ame  léthargiquc,- 
Endorment  nos  afFedions. 
Aufll  de  fa  voix  foudroj'ante 
Elle  étonnoit  les  auditeurs , 
Et  fon  adion  véhémente 
Troubloit  &  fubjuguoit  les  cœurs;- 
Maintenant ,  par  quelle  manie 
A-t-ciie  imite  l'harmonie 
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De  ces  concerts  mélodieux, 

Dont  la  douceur  charmant  l'oreille,. 

Affadit  i*ame  qui  fommeiUe  , 

Dans  un  calme  faftidieux  ? 

Méthode  (i  fort  approuvée  , 

Trop  fubtile  combinaifon , 

Fille  de  la  froide  raifon , 

N'es-tu  pas  la  caufe  éprouvée 

De  ce  funefte  changement  ? 

Oui,  dans  tes  liens  captivée. 

L'éloquence  foible  ,  énervée , 

N'eft  plus  qu'un  corps  fans  mouvemenf, 

L'efprit  aime  lafj'mmétrie, 

Mais  il  n'atteint  jamais  le  beau  ; 

Gêné  dans  fa  route  chérie, 

H  eft  femblable  à  cet  oifeau 

Dont  le  vol  rafe  la  prairie. 

Ou  les  bords  fleuris  d'un  ruiffeau* 

Le  génie  ardent,  intrépide. 

Imite  l'aigle  audacieux , 

Qui  feul ,  fans  fouticn  &  fans  guide , 

Emporté  d'une  aile  rapide  . 

Va  fe  repofer  dans  les  cieax. 

Lorfque  par  fa  vertu  pu iffante. 

Cette  flamme  vive  &  prelîânte 

Échauffe ,  cmbrafe  un  orateur , 

A  chaque  objet  qui  fe  préfente. 

Il  fent  redoubler  fa  chaleur  i 

Il  court,  il  s'agite,  il  s'élance, 

H  tonne  ,  &  les  foudres  qu'il  lance , 

Pénètrent  tout  d'un  feu  vainqueur  j 

Dans  le  mouvement  qui  l'entraîne. 

Il  ne  connoît  aucune  chaîne 

Qui  doive  arrêter  fon  ardeur. 
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Tels  font  les  efFets  du  génie  ; 

L'auftere  contrainte  eft  bannie 

De  fes  ouvrages  excellents. 

En  vain  Tatt ,  maître  defpotiquc , 

Veut  >  par  fa  morgue  phlegmatique  » 

Refroidir  fes  accès  bouillants  i 

Il  brave  les  règles  qu'il  trace , 

AfTuré  qu'une  noble  audace, 

Fait  les  fiiccès  les  plus  brillants. 

Ces  grands  traits  d'un  difcours  fublime, 

Qtii  triomphent  de  Tauditeur  , 

Pourroient-ils  partir  d'un  rhéteur 

Que  jamais  un  beau  feu  n'anime  i 

Qiii ,  fous  le  compas  &^a  lime , 

Arrange  &  polit  tous  fes  mots  ? 

Rarement  voit-on  des  efclaves 

Agir  &  penfer  en  héros. 

Un  athlète  dans  des  entraves,' 

Ne  peut  fignaler  fa  valeur. 

Et ,  malgré  fa  menace  fiere , 

S'il  n'eft  libre  dans  la-  carrière, 

Ses  coups  tomberont  fans  vigueur. 

Il  eft:  pourtant  une  ftrui^ure 

Dont  i'".fFet  s'annonce  toujours 

Dans  l'édifice  d'un  difcours  -, 

Un  i>l?.n,  de  qui  la  marche  sure 

Serra  le  régler  dans  fon  cours, 

CVft  ce  fil  dent  Theureux  fe course 

Préfentant  une  route  aiféc. 

Guida  rintrép'de  Thcfée 

Au  travers  de  nombreux  dérourf. 

Mas  ce  plan    où  tour  fe  rapporte  , 

Faut-il  toujours  L*  r.*fpï5ler  ? 

Non ,  quanti  un  orateur  s'emporte. 
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Quand  un  zèle  ardent  le  tranfporte  » 
Il  doit  ofer  s'en  écarter. 
A'mCi ,   lorfqu'entre  deux  armées  » 
De  même  fureur  enflam'mées , 
On  tente  le  fort  d  s  combats , 
D'abord  on  s'ébranle ,  o.i  s'avance  ; 
Un  ordre ,  fruit  de  la  prudence' , 
Anime  &  conduit  tous  les  bras  : 
Mais  aafli-tôt  que  le  carnage 
Échauffe  le  cœur  des  foldats  i 
Aulîi-tôt  qu'armé  par  la  rage» 
Et  traînant  la  mort  fur  fes  pas , 
Mars  >  aux  tranfports  de  leur  courage  > 
Vieat  joindre  fes  £?nx  dévorants  , 
On  fe  mêle  ,  on  fe  précipite , 
.  Chacun  fuit  l'ardeur  qui  l'excite  ; 
Le  défordre  eft  dans  tous  les  rangs. 
Vengeur  de  la  vertu  flétrie, 
Toi ,  qui doncas  la  faction 
Dont  le  flambeau  ,  dans  ta  patrie  , 
Eût  porté  la  deflrudion  , 
Réponds-moi ,  fameux  Ciccron  (a)  i 
Quand  ton  invincible  éloquence. 
Telle  qu'un  vafte  embrafement» 
Ne  trouvoit  point  d-  réfillancc. 
Aux  loix  d'une  exade  ordonnance  » 
La  vit-on  foumife  humblement  ? 
Non ,  une  méthode  tiniide 
Auroit  de  ton  difcours  rapide 
Réprimé  l'elTor  véhément. 
Loin  cette  forme  régulière, 
Divifce  en  tant  de  rameaux  , 

— 
(m)  Oa  a  ùi  e»  vue   i  lincipalcuiciu  le»  di  cours  contre  Caùliiu; 
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Semblable  au  cours  d'une  rivière. 
Qui ,  coupée  en  pluficurs  canaux  > 
N'a  plus  cette  majeftc  fierc  • 
Qui  faifoit  admirer  Tes  eaux. 
iTn  orateur  foible ,  ftérile , 
Dont  les  yeux  n'embraffent  jamais 
•   Toute  la  fphere  des  objets , 
Les  partage  ,  &  cet  art  facile , 
Pour  i'étayer ,  eft  Tin  fecours  j 
Mais  à  travers  tous  ces  détours-, 
La  raifon  apperçoit  les  traces 
D'un  efprit  lent  &  fans  chaleur. 
Un  nain  monté  fur  des  échalfe?. 
N'a  qu'une  apparente  grandeur  ï 
Le  vrai ,  le  fublime  orateur 
Commence  &  termine  fa  courfe. 
Sans  recourir  au  moindre  appui i 
Sa  plus  infaillible  reffourcc 
Se  trouve  uniquement  en  lui. 
Ainfi  dans  fa  lice  tragique. 
Un  Euripide  prétendu, 
De  l'attirail  épifodiquc 
Soutient  fon  efprit  morfondu  > 
Tandis  que  l'auteur  d'Athalie , 
D'une  feule  &  (impie  adion  , 
Tient  toujours  la  fcene  remplie. 
Sans  aucune  digrelHon. 
Dans  votre  route  compafTée, 
Froids  rhéteurs  ,  Séneques  nouveaux, 
Aiguifez  de  vos  madrigaux. 
Votre  diction  empefée  ; 
Et  puifque  votre  main  gîacéc 
Ne  peut  manier  les  pinceaux 
Qui  produifenc  les  grands  tableaux , 
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Entrez  dans  une  voie  aifée , 
Ayez  recours  aux  ;eux  de  mots. 
Si  votre  éloquence  toifée  , 
Dans  Tes  fentiers  marche  à  pas  lents  , 
N'accufons  que  votre  foibleiTe 
Et  rimpuiffance  des  talents  , 
Dont  vous  cachez  la  p.  titefTe , 
En  la  couvrant  de  fauîc  brillante. 
AinCi  ce  difciple  d'Apelle  , 
Qui  des  traits  charmants  d'une  belle  (tf) 
Ne  put  rendre  la  majeflé , 
Employa  l'or,  ks  pierreries , 
Dont  il  chargea  les  draperies  , 
Pour  fuppléer  à  la  beauté. 
Pour  toi ,  Poule  ,  que  la  nature 
Combla  de  fes  rares  bienfaits } 
D'une  faftueufe  parure  , 
Ta  main  rejette  les  apprêts. 
Mais  ,  dis-moi ,  fur  la  contexturc 
Qui  dirige  tous  nos  difcours. 
Prétends-tu  te  régler  toujours  ? 
Par  un  induftrieux  mélange , 
On  voit  tes  crayon^  enchanteurs, 
A  la  force  de  Michel- Ange , 
DeRubens  joindre  les  couleurs. 
Mais  pourquoi  d'une  mélodie 
Imiter  les  juftes  accords? 
Que  ton  éloquence  hardie, 
Sur  les  ailes  de  ton  génie  , 
Se  livre  entière  à  fes  tranfports. 
D'une  cxadlitude  fcrvile, 
Brife  les  fers  impérieux  i  , 

(*;  uéicDc 
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Et ,  puifquc  ta  peux  être  utile , 
Ne  crains  point  cl*ètre  audacieux. 
Le  vrai  talent  a  l'avantage 
De  pouvoir  nous  donner  des  loix  : 
Tout  s'emprefTe  à  lui  rendre  horamag*> 
Dès  qu'il  fait  entendre  fa  voix. 
Commence  donc  i  que  ton  courage 
Nous  délivre  d'un  efclavage 
Qui  tient  le  génie  abattu  ; 
Détruire  un  tyrannique  ufage  , 
C'eft  le  comble  de  la  vertu. 

M.  Sabatier. 


R 


VERS 

SUR     LA     MORT, 


OSES,  en  qui  je  vois  paroitrc 
Un  éclat  (î  vif  &  (î  doux. 
Vous  mourrez  bientôt;    mais,  pcut-ctre. 
Je  dois  mourir  plutôt  que  vous. 

La  mort ,  que  mon  ame  redoute, 
Peut  m'arriver  incefTamment. 
Vous  mourrez  en  un  jour,  fans  doute. 
Et  moi,  peut-être,  en  un  moment. 

CA.SSAGNSS, 
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A  M.   LAURENT, 

A   Hoccajion  £un  bras  artificiel  qu  il  a  fait 
pour  un  foldat  invalide, 

jt^RCHiMEDE  nouveau,  qui,  par  d'heureux  efforts, 
Pour  domter  la  nature  ,  imites  Tes  reiTorts  -, 
Qui  fers  l'humanité  ,  ton  maître  &  ta  patrie , 
Ma  mufe  doit  des  vers  à  ta  noble  induftrie. 
Aflez  d'autres  fans  moi  fouilleront  leur  encens; 
Qii'iis  l'offrent  à  Plutus  5  je  le  dois  aux  talents. 
Les  talents,  de  nos  biens  font  la  fource  féconde i 
Ils  forment  les  tréfors  &  les  plaiiirs  du  monde. 
Sur  cette teire  aride,  afyle  des  douleurs, 
L'un  fait  naître  des  fruits  ,  l'autre  feme  des  fleurs. 
Pourquoi  faut-il ,  hélas  1  que  notre  efprit  volage 
"N'aime  que  le  brillant  dont  nos  mœurs  font  l'image? 

Oui ,  j'aime  à  voirPigall ,  par  fli  favante  main, 
Donner  desfens  au  marbre,  &  la  vie  à  l'airain. 
Je  dévore  des  yeux  ces  toiles  animées. 
Où  brilleni  de  Vanloo  les  touches  enflammées. 
Voltaire,  tour-à-tour,  fubiime  &  gracieux. 
Peut  chanter  les  héros,  les  belles  ou  les  dieux j 
Je  fouris  \  Lani ,  qui ,  bergère  ou  déerte , 
Fait  briller  dans  fes  pas  la  grâce  ou  la  noblelfej 
Et  toi,  divin  Rameau,  par  tes  magiques  airs, 
Peins  les  plaifirs  des  cicux  ,  ou  l'horreur  des  enfers. 
Mais  ferai-je  infenfiblc  à  ces  talents  utiles 
Qiii  portent  l'abondance  à  nos  cités  tranquilles, 
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Qiii  pour  nous, en  tous  lieux,  multipliant  leursfoinJ^ 
Confdcrent  le  génie  à  fervir  nos  bcfoins? 
Non;  ces  arts  bienfaiteurs  font  refpe<5lés  desfagesî 
£t  moins  ils  font  brillants  >  plus  on  leur  doit  d'hom- 
mages. 

Sans  doute,  ils  te  font  dus ,  mortel  induftrieux; 
Oui,  tu  gagnes  mon  cœur,  en  étonnant  mes  yeux- 
Cet  art  qui ,  fuppléant  la  force  par  TadrelTe  , 
fixe  la  pefanteur ,  calcule  la  vîtefle , 
AfTervit  à  fes  loix  ,  &  l'efpace  Se  le  temps , 
Et  maîtrife  à  fon  gré  le  feu,  l'onde  &  les  vents. 
Cet  art  a  llgnalé  l'aurore  de  ta  vie  -, 
Ton  ame  l'embralTa  par  l'inftindl  du  génie. 
Déjà  tes  foibles  mains  ,  que  laiToit  le  repos, 
Préludoient ,  en  jouant ,  à  tes  hardis  travaux  (à). 
Un  aftre  impérieux  nous  fait  ce  que  nous  fommes. 
Et  les  jeux  de  l'enfance  annoncent  les  grands  hommes. 
Tel  BufFon ,  dans  le  fein  d'un  germe  à  peine  éclos , 
Déjà  diftingueun  tronc  ,  des  fruits  &  des  rameaux. 

Quels  prodiges  depuis  ont  rempli  ta  carrière! 
Je  te  fuis  dans  les  champs  de  la  Flandre  guerrière. 
Triftes  champs  !  où  Cérès  voit  naître  fes  moiffons. 
Du  fang  dont  le  dieu  Mars  engraiife  les  filions. 
Là ,  ton  art  fur  l'Efcaut,  pour  défendrenos  villes  (6) , 
Pofoit  des  murs  de  fer  &  des  remparts  mobiles, 
Lancoit  fur  l'ennemi  des  torrents  déchaînes  (c). 


(m)  Le  célèbre  cardinal  de  Poh'itnac,  ayant  vu  une  mtchîrte 
^tt'avoic  f  ir  M  Laurent  à  T^gc  de  huit  ans»  aauoa^a  <]uc  cec 
«nf^nt  Ter  )it  uti  jour  un  grand  m«3chaaicicn. 

(*)  M îchinc  de  Poterne. 

(t)  btluliec. 
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Ou  portoient  nos  foldats  fur  les  flots  étonnés  (a>. 
Mais  la  gloire  t'appelle  à  de  plus  grands  miracles  (i>)  : 
La  puiirance  d'un  art  s'accroît  par  les  obftaclesi 
C'eft  par  eux  qu'un  dieu  fage  ,  irritant  nos  efforts. 
Nous  enchaîne  au  travail,  &nous  vend  festréfors. 
Ceft  ainli  que  Tes  mains  avares  &  fécondes  , 
Ont  caché  fous  la  terre  ,   en  des  mines  profondes. 
Cet  or  qui  fait  mouvoir  &  vivre  les  états  , 
Et  le  bronze  &  Tairain  tonnant  dans  les  combats  i 
L'acier,  qui  fait  tomber  les  fapins  &  les  chênes  i 
Le  fer ,  qui  de  Cércs  fertilife  les  plaines; 
Et  le  métal  enfin ,  qui ,  docile  à  nos  loix , 
S'arrondit  en  canaux ,  ou  s'étend  far  nos  toits. 
L'Armorique  long-temps  ,  de  ce  métal  utile. 
Dans  de  vaftes  marais  cacha  l'amas  ftérile. 
Tu  parois;  l'onde  fuit  ;  la  terre  ouvre  fon  fein. 
Et  ne  rend  ces  tributs  qu'à  ta  puilTantemain. 

Heureux  qui  fait  briller  par  d'utiles  prodiges  ! 
D'autres ,  féconds  pour  nous  en  frivoles  prcftigcs, 
Ofent  proftiruer  à  de  pénibles  jeux. 
Un  art  qu'à  nos  befoins  ont  defliné  les  dieux. 
Pour  leurs  concitoyens ,  que  produit  leur  adreiTeî 
Il  nourrirent  le  luxe ,   ils  flattent  la  mollefle  : 
Oui,  dans  eux  ,   le  génie  eft  un  enfant  badin  ; 
Mais  dans  toi,  c'ell  un  dieu  propice  au  genre  humain. 

Tu  fentis  le  pouvoir  de  fes  mains  bien fai fautes  , 
Tu  les  mouilles  encor  de  tes  larmes  touchantes. 
Infortuné  mortel,  heureux  dans  ton  m.ilheur, 
iPar  fes  rares  talents  ,  plus  encor  par  fon  coeur  Ce). 


(m)    Pontf  pfjrratift. 

(k)  Otfrc-ilirmetu  des  mtn(f. 

(  <  ;  M.  UurcQi  a  prouvé  que  U  boaté  de  Ton  cœur  eft  ^54!^  k 
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Je  crois  voir  le  moment,  où  des  traits  dà  la  foudre ,' 
Tes  bras  aux  champs  de  Mars  furent  réduits  en  poudre. 
Je  crois  te  voir  encor  meurtri ,  défigure  , 
Traînant  le  refte  affreux  de  ton  coips  déchiré. 
Te  montrer  tout  fanglant  à  fa  vue  attendrie: 
La  pitié  qui  lui  parle ,  enflamme  fon  génie. 
O  prodige  1  ton  bras  reparoît  fous  i'a  main  : 
Ses  nerfs  font  remplacés  par  des  fibres  d'airain. 
Defes  mufclcs  nouveaux,  effayant  la  fouplefTe, 
Il  s'étend  &  fe  plie  ,  il  -s'élève  &  s'abailfe. 
Tes  doigts  tracent  déjà  ce  nom  que  tu  chéris: 
La  nature  eft  vaincue,  &  l'art  même  ell  furpris. 

Que  ne  peut  point  de  l'art  Tadivité  féconde  ! 
C'eft  patelle  que  l'homme  eft  fouverain  du  mouds. 
De  la  nature  en  vain  tu  crois  naître  le  roi. 
Mortel,  fans  le  travail  rien  n'exille  pour  toi: 
Ce  globe  n  eft  fournis  à  ta  vafte  puilfance  , 
Qii'à  titre  de  conquête ,  &  non  pas  de  naiffance  j 
Et  tu  n'es  diftingué  par;ni  les  animaux , 
Qiie  par  ton  no  jle  orgueil ,  ton  génie  &  tes  maux. 
Vois  l'énorme   éléphant ,  dont  la  mafTe  effrayante 
Fait  trembler  les  forets  dans  fa  courfe  pefante. 
Près  de  ce  mont  vivant ,  que  font  tes  foibles  bras  ? 
Mais  fa  force  n'eft  rien ,  il  ne  la  connoît  pas  : 
Tu  peux  bien  plus  que  lui;  connoifTant  ta  folblefTc', 
Tu  fens  ton  indigence  ;  &  voilà  ta  richefl'e. 
Déjà  l'art  t'a  foumis  l'air ,  la  terre  &  les  mers  i 
Déjà  je  vois  éclorre  un  nouvel  univers. 
Tes  jours  font  plus  fercins,  tes  champs  font  plus 
fertiles. 


la  granilciir  île  ton  génie,  en  follicitant  pour  ce  r«»l(lat  des 
fecoiirs  de  plufîeiirf  pert«nnes  illuftres  ,  &  en  lui  faifant  lui- 
miaae  mue  gratification  coofâderable. 

Ton 
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*ron  corps  devient  moins  foible,  &  tes  fcns  plus  agiles. 
Le  verre  aide  ta  vue;  il  découvre  à  tes  yeux  (a) 
Des  mondes  fous  tes  pieds ,  des  mondes  dans  les  cieuXi 
A  l'aide  du  levier  ,  du  poids  &  de  la  roue, 
Des-plus  pefants  fardeaux  ton  adrefTe  fe  joue; 
Les  forêts,  àtavoix,  defcendent  fur  les  eaux; 
Les  rivages  creufés  embraffent  tes  vaifleaux  (3)  ; 
Le  ciel  règle  leur  cours ,  écrit  fur  fes  étoiles  ; 
Le  fougueux  aquilon  eft  captif  dans  leurs  voiles  r     ' 
Ceft  par  eux  que,  comblant  les  goufiresdeThétis; 
Tu  joins  deux  continents,  l'un  par  l'autre  agrandis. 
Là,  pour  unir  deux  mers,tuperçasdes  montagnes  (^> , 
G^cufas  des  fouterrains ,  inondas  des  campagnes  » 
Plus  loin ,  de  Tocéâii  tu  reculas  les  eaux  id)  ; 
Un  empire  s'élève ,  où  mugiifoient  les  flots. 
Tu  changeas  des  marais  en  des  plaines  fertiles. 
Sur  l'abyme  des  mers  tu  fufpendis  des  viiies  Ce). 
Les  monuments  du  Nil,  vainqueurs  du  temps  ja- 
loux (7) , 
Nés  avec  l'univers,   ont  vécu  jufqu'à  nous. 
Oui ,  telle  ell  ta  fi)ible(re  &  ton  pouvoir  fuprcmcj 
Les  œuvres  des  tes  mains  furvivent  à  toi-même. 

Autour  de  nous  enfin  promenons  nos  regards:    • 
Là  ,  je  vois  de  plus  près  ,  &  j'admire  les  arts  » 
LcCyclope  noirci  des  feux  qui  l'environnent, 
Verfeà  flots  embrafés  les  métaux  qui  bouillonnent  § 
La  flamme  cuit  le  vafe  arrondi  fous  nos  doigts; 


(  a  )  Microfiope  ,  tdcfcopc. 

(k)  Les  ports. 

(t)  Canal  <ie  LangueJoc, 

(i)  LnHulUodoit. 

(e)   Vinjfe. 

if)  PyramiJc»  d'Eiypte. 


Terne  U. 
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La  lune  croît ,  décroît ,  fuit  &  revient  fans  ceflc  j 
Autour  de  leurs  foleils,  que  de  mondes  flottants  i 
Un  feul  rc/Tort  produit  tous  ces  grands  niouvementç. 
De  la  fimplicitc ,  quel  fublime  modèle  1 
Sans  elle  rien  n'eft  beau  }  tout  s'en^bellit  par  elICp 
Laurent,  oui,  tu  connus  cette  admirable  loii 
'T'cis  ouvrages  font  grands  &  limples  comme  toL 

Achevé  i  &,  déployant  ta  force  toute  entière, 
De  l'art  qui  t'illullra ,  recule  la  barrière  :  » 

Tout  femble  t'inyiter  à  de  nouveaux  efforts  i 
La  gloire  de  ton  nom  t'a  conduit  fur  ces  bords, 
Où  de  tous  les  plaifirs  le  François  idolâtre , 
Aux  talents  qu'il  honore ,  ouvre  un  vafte  théâtre  , 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  alfemble  tous  les  arts," 
Et  des  peuples  rivaux  étonne  les  regards. 
C'eft  là  qu'en  t'aimirant ,  il  va  te  reconnoître. 
Paris  s'eft  applaudi  ,  lorfqu  il  t'a  vu  paroïrre  , 
Et  fes  murs  ,  fi  féconds  en  pompeux  monuments , 
Attendent  de  tes  mains  de  nouveaux  ornements. 
Là,  tandis  que  vengeant  l'honneur  de  la  patrie, 
Le  louvre  reprendra  fa  majefté  flétrie  j 
Tandis  que  d'un  monarque  adoré  des  François  (a), 
J.e  bronze  avec  orgueil  reproduira  les  traits  , 
la  Seine  s'élevant  de  fes  grottes  profondes  ib) , 
A  ta  loi  fouveraine  aflervira  Ces  ondes  j 
Et ,  fc  multipliant  dans  de  nombreux  canaux, 
'Formera  dans  Paris  mille  fleuves  nouveaux. 

Artille  ingénieux,  &  citoyen  fidèle  (^ ), 


{  â  )  La  Statue  de  Louis  XV^par  l'iMuftrc  Douchardon. 
(  »  )  Les  deux  machines  du  penr  Notre- Dame  fournilTent  à  Paris 
une  quantité  d'eau  trop  petite  pour  une  «i  grande  ville. 
<  f  )  Le  Roi  de  Pt)iflie  &  celui  4* Angleterre  ont  fait  à  M.  Xaiirattf 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.      i* 
t)ès  long- temps  ta  patrie  a  reconnu  ton  zzlc  j 
Eri  vain  ce  peuple  fier,  jaloux  de  nos  fucccs  > 
Le  rival ,  &  fur-tout  l'ennemi  d^s  François  j 
En  vain  ce  roi  fameux  par  les  arts  &  la  guerre ,. 
Qui  tour-à-tour  inftruit  &  ravage  la  terre, 
Efpéroient ,  à  prix  d'or,  acheter  ton  fecours, 
Tu  dois  à  ton  pays  ton  génie  &  tes  jours. 
Malheur  au  citoyen  ingrat  à  fa  patrie  , 
Qui  vend  à  l'étranger  fon  avare  induftrie. 

Et  vous,  qui  des  talents  voulez  cueillir  les  fruits. 
Rois ,  payez  leurs  travaux,  &  connoifTez  leur  prii^, 
Eugène  ,  ce  héros  dédaigné  de  la  France, 
Fit  trembler  cet  état ,  qu'eût  fervi  fa  vaillance. 
Pourquoi  vous  difputer  des  provinces ,  de  l'or  ? 
Les  grands  hommes ,  les  arts ,  voilà  le  vrai  tréfor, 
Ofez  les  conquérir  par  d'utiles  largefles  ; 
Ils  ne  demandent  point  d'orgueilleufes  richeffes. 
Ils  lailfent  à  Plutas  le  fafte  &  les  grandeurs  : 
Que  fàut-il  à  l'abeille  ?  Un  afyle  &  des  fleurs. 
Ah  1  s'il  eft  quelque  bien  qui  flatte  leur  envie, 
C'eft  Ihonneur;  aux  talents  lui  ù\i\  donne  la  vie. 
Louis,  qui,  raflemblant  tous  Icsarts  fous  fa  loi  (/i). 
Du  malheur  de  régner  fe  confoloit  en  roi  : 
Louis ,  de  fes  regards  récompcnfoit  leurs  veilles  ; 
Un  coup  d'oeil  de  Louis  cnfantoit  les  Corneilka. 

Citoyen  généreux  ,  ainfî  ton  fouvcrain  , 
T 'égalant  aux  héros ,  ennoblit  ton  deftin. 
Trop  fouvcnt  le  hazard  difpcnfe  ce  beau  titre  (/»}; 


foar  l'attirer  cher  eux  ,  tUi  propofitionj  tiCsaTantageures ,  que 
te  reul  Jmour  de  Ij  patrie  lui  4  fait  rcfu^r. 

(m)   Louis  XIV. 
I  (*)   M.  Laurent  a  rei^ii  du  Roi  de«  lettre  de  noHcfTe  ,ScàM 
Mcotéda  cordon  «k  rutdrc  de  buii  Mi«.hcl. 
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La  lune  croît,  ciécroît,  fuit  &  revient  fans  cc(ïci 

Autour  de  leurs  foleils,  que  de  mondes  flottants! 

Un  feul  re/Tort  produit  tous  ces  grands  mouvement?. 

De  la  fimplicitc,  quel  fuMime  modèle  1 

Sans  elle  rien  n'eft  beau  ;  tout  s'embellit  par  cllc^ 

Laurent,  oui,  tu  connus  cette  admirable  loii 

•Jes  ouvrages  font  grands  &  fimples  comme  toL 

Achevé-,  &,  déployant  ta  force  toute  entière, 
De  l'art  qui  t'illullra ,  recule  la  barrière  :  # 

Tout  femble  t'inyiter  à  de  nouveaux  eiforts  i 
La  gloire  de  ton  nom  t'a  conduit  fur  ces  bords , 
Où  de  tous  les  plailirs  le  François  idolâtre, 
Aux  talents  qu'il  honore ,  ouvre  un  vafte  théâtre  , 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  alfemble  tous  les  arts. 
Et  des  peuples  rivaux  étonne  les  regards. 
Ceft  là  qu'en  t'admirant ,  il  va  te  reconnoître. 
Paris  s'eft  applaudi  ,  lorfqu'il  t'a  vu  paroïrre  , 
Et  fes  murs  ,  fi  fécond î  en  pompeux  monuments. 
Attendent  de  tes  mains  de  nouveaux  ornements. 
Là,  tandis  que  vengeant  l'honneur  de  la  patrie, 
Le  louvre  reprendra  fa  majefté  flétrie  i 
Tandis  que  d'un  monarque  adoré  des  François  (a), 
Le  bronze  avec  orgueil  reproduira  les  traits  , 
La  Seine  s'élevant  de  fes  grottes  profondes  (.b) , 
A  ta  loi  fouveraine  aflervira  fes  ondes  i 
Et ,  fe  multipliant  dans  de  nombreux  canaux, 
'Formera  dans  Paris  mille  fleuves  nouveaux. 

Artillc  ingénieux,  &  citoyen  fidek  (tf), 

m*  « 

»     (m)  La  Statue  de  Louis  XV^ par  TiHurtrc  Douchardon . 

(  *  )  Les  deux  nijchincs  du  pent  Notre-Dame  fourniflcnt  à  Parie 
une  quantité  d'eau  trop  petite  pour  une  «i  grande  ville. 
<  ()  Le  Roi  de  Fruflc  &  celui  4'AngIecenc  ou  fait  à  M.  Laurent, 


t)ËS   POlésiES    DléCENTÉS.      l* 
't)ès  long-temps  ta  patrie  a  reconnu  ton  zelc  j 
Eri  vain  ce  peuple  fier,  jaloux  de  nos  fucccs , 
Le  rival ,  &  fur-tout  rennemi  des  François  ; 
En  vain  ce  roi  fameux  par  les  arts  &  la  guerre ,. 
Qui  tour-à-tour  inllruit  &  ravage  h  terre, 
Efpcroient ,  à  prix  d'or,  acheter  ton  fecours. 
Tu  dois  à  ton  pays  ton  génie  &  tes  jours. 
Malheur  au  citoy^-n  ingrat  à  fa  patrie  , 
Qui  vend  à  l'étranger  fon  avare  induftrie. 

Et  vous,  qui  des  talents  voulez  cueillir  les  fruits^ 
Rois ,  payez  leurs  travaux,  &  connoiiTez  leur  pri^i. 
Eugène  ,  ce  héros  dédaigné  de  la  France, 
Fit  trembler  cet  état ,  qu'eût  fervi  fa  vaillance. 
Pourquoi  vous  difputer  des  provinces ,  de  l'or  ? 
Les  grands  hommes ,  les  arts ,  voilà  le  vrai  tréfor, 
Ofez  les  conquérir  par  d'utiles  largefTes  ; 
Ils  ne  demandent  point  d'orgueilleufes  richeffcs. 
Ils  laiiTent  à  Plutus  le  fàfte  &  lc<;  grandeurs  : 
Que  fàut-il  à  l'abeille  ?  Un  afyle  &  des  fleurs. 
Ah  1  s'il  eft  quelque  bien  qui  flatte  leur  envie , 
Ceft  l'honneur  ;  aux  talents  lui  fcul  donne  la  vie. 
Louis,  qui ,  raflcmblant  tous  les  arts  fous  fa  loi  (n) , 
Du  malheur  de  régner  fe  confoloit  en  roi  : 
Louis ,  de  fes  regards  récompenfoit  leurs  veilles  ; 
Un  coupd'ccil  de  Louis  enfantoit  les  Corneilkî. 

Citoyen  généreux  ,  ainfi  ton  fouverain , 
T 'égalant  aux  héros ,  ennoblit  ton  deftin. 
Trop  fouvent  le  hazard  difpcnfe  ce  beau  titre  Cb): 


fonr  l'attirer  chez  eux  ,  <\(s  propoHtionf  tr*}s-a?antageures  >  que 
le  feul  Jmour  tic  Ij  pairie  lui  a  fait  rcfufvr. 

(il)  Louii  XI v. 
I   (*)    M.  Uurent  a  rcqii  du  Roi  de<  lettres  <{e  nobkrTe  ,  &  aét* 
iiçoUda  cordon  Uc  l'otUrc  dcbm  MiJut- 
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Héks  !  fi  la  vertu ,  des  rangs  étoit  rarbitrc. 
Peut-être  un  malheureux  ,  mourant  fur  Ton  fumier. 
Du  dernier  deshumainJ ,  deviendroit  le  premier. 
Tes  talents,  du  hazard  ont  réparé  l'outrage  ; 
Ton  nom  n'elrdûqu'à  toi ,  ta  gloire  ell  ton  ouvrage. 
D'autres  feront  parler  d'antiques  parchemins: 
Ces  monuments  fameux  qu'ont  élevé  tes  mains; 
Ces  chefs-d'œuvre  brillants  ,  ces  fruits  de  ton  génie. 
Tant  d'utiles  travaux  qu'admira  ta  patrie; 
Voilà  de  ta  grandeur  les  titres  glorieux  : 
Là,  tancbîefle  éclate  &  frappe  tousks  yeux. 
Que  font  de  plus  ces  grands ,  dont  la  fiere  indolence 
Dévore  lâchement  une  oifîve  opulence  ? 
QuelaifTent,  en  mourant,  à  leur  poftérité  , 
Ces  mortels  corrompus  par  la  profpérité  ? 
Des  exemples  honteux ,  de  coupables  richeffej  , 
Un  nom  jadis  ficré,  fouillé  par  leurs  baiTelfes. 
Tes  enfants  plus  heureux ,  héritèrent  de  toi , 
L'exemple  des  talents,  le  zèle  pour  leur  roi  ; 
L'amour  du  bien  public ,  qui  t'anime  &  t'enflamme  j 
La  nobleife  du  nom ,"  &  la  grandeur  de  l'ame. 

M.  L'AbbÉ  de  Lilli, 


ODE 

Pour  touvtrtuH  dtun  Exercice  littéraire^ 


EU  du  Pinde  &  de  la  lumière. 
Père  des  talents  &  du  jour  , 
Ouvre  ta  brillante  carrière  , 
Éclaire  &  remplis  ce  fcjour  ,- 
Contemple,  au  milieu  d^  la  lice. 
Cette  jeune  &  noble  milice. 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,      ç 
Qui  caeille  les  lauriers  des  arts  i 
Vois  les  Pollions  de  notre  âge  , 
Les  exciter  par  leur  Tuffrage , 
Les  animer  par  leurs  r^gards^ 

Vois  Montaràn ,  de  qui  la  gloire  , 
Perçant  les  ténèbres  des  temps , 
Dans  les  faftes  de  la  vidoire  > 
Confacfe  les  faits  éclatants. 
Héros,  protedleur  des  Orphées, 
Pour  éternifer  vos  trophées. 
Vous  uni  (Tez  Mars  &  Phébus} 
Aulîi  les  maîtres  de  la  lyre. 
Remplis  d'un  fublinie  délire. 
Vous  offrent  de  nouveaux  tributs* 

Moitié  d'un  héros  magnanime , 
Noble  époufe  d'un  noble  époux, 
Des  mains  de  la  brillante  eftime , 
Recevez  l'encens  le  plus  doux  : 
Et  vous,  qui  marchez  fur  fes  traces-, 
Vous,  Ton  fang  ,  fous  les  traits  des  grâces  j 
Vous,  fcs  fils  ,  fous  ceux  des  amours. 
Soyez  l'efpoir  d'une  déelfej 
Soyez  la  gloire  du  Pcrmeffe  , 
Et  le  prodige  de  nos  jours. 
<> 

Miniftres  des  faints  tabernacles. 
Dont  les  exemples  &  la  voix 
Sont  en  mêinv;  temps  nos  oracles, 
Nos  guides  ,  nos  flambeaux  ,  nos  loix^ 
Vous favez  qu'.'  les  arts  profanes, 
Sanililiés  par  vos  organes , 
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Produifcnt  des  fruits  immortels j 
Et  que  les  richeffes  fleuries 
Qirétalent  nos  jeunes  prairies, 
JBrillent  même  fur  les  autels. 

Vous  ,  qiie  réclame  l'innocencr 
Contre  fes  puifTants  ennemis  ; 
Vous ,  qui  joignez  à  la  balance 
Le  glaive  vengeur  de  Thcmis  , 
Trop  fouvent  le  paralogifme, 
Dans  les^  embûches  du  fophifme , 
J.iit  entraîné  votre  équité  , 
Si  l'éloquence  frutftueufe , 
Par  fa  force  majcftueufe  ^ 
N'eût  défendu  la  vérité. 
•$• 

O  des  arts  célefte  puiifance  î 
L'univers  te  doit  fes  attraits , 
L'hiftoire  te  doit  fa  nailTance , 
La  fîdion  ,  fes  plus  beaux  traits^ 
Par  toi  le  brûlant  Démofthenes 
Lance  la  foudre  dans  Athènes , 
It  TuHus  l'arrache  à  Céfar , 
Tandis  que  fur  un  lit  de  rofe  , 
L'heureux  Anacréon  repofe 
Entre  la  lyre  &  le  nedar. 

Confervez  cette  flamme  aâiire , 
Qu'un  mortel  apporta  des  cieuxi 
Que  votre  fagelfe  attentive 
Veille  à  ce  dépôt  piécieux: 
Magiftrats,  nos  chères  délices; 
Confiils ,  fous  vos  heureux  aufpicey, 
Elle  jette  uû  éclat  plus  beaui 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.      H 
Et  les  rives  les  plus  lointaines , 
De  l'aftre  qui  luit  dans  nos  plaines , 
Admirent  le  brillant  flambeau. 

Parmi  les  favants  Te^lofages, 
Arbitres  des  nobles  travaux, 
N'a-t-on  pas  vu  i'im  de  nos  fages 
Étonner  fes  paies  rivaux  ? 
Sur  fon  front  j'apperçois  encore 
Les  fleurs  immortelles  d'Ifaure , 
lîluftre  prix  de  Tes  talents. 
Hivers,  refpedez  fa  couronne; 
Et  vous ,  dont  l'cclat  l'environne ,. 
Fêlions,  foyez  toujours  brillants. 

Que  n'ai-je  le  pinceau d'A pelles. 
Pour  peindre  ces  jeunes  beautés. 
Dont  les  grâces  toujours  nouvelles. 
S'offrent  ici  de  tous  cotés  ! 
En  elles  j'admire  fans  celTe 
L'accord  heureux  de  la  fageffe , 
Avec  tous  les  dieux  de  Paphos , 
La  jeunelTe  avec  la  décence  > 
Les  attraits  avec  la  fcience. 
Les  Vénus  avec  les  Saphos. 

-$• 
Je  vois  des  guerriers  redoutables, 
Fameux  par  leurs  nombreux  exploits  r 
Je  vois  des  lavants  refpedables , 
Amis  des  vertus  &  des  loix: 
L'olympe  e(l  dans  cette  aifemblce; 
Eft-il  furpr-nant  que,  troublée  , 
Notre  mufc  rampe  à  vos  yeux  ? 
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Mais  qu'elle  obtienne  votre  eftime," 
La  gloire  aulli-tôt  la  ranime  , 
Son  char  Tenlcve  dans  les  cieux. 


LINOTTE. 

FABLE. 


A 


CERTAINE  linotte  un  jour  on  enleva 
Le  précieux  tréfor  qui  tenoit  enfermée 

Sa  tendrelFe  avec  fa  couvée. 
Une  perfide  main  avoit  fait  ce  coup-là  : 
C  etoit  le  premier  fruit  d'une  heureufe  hyménée; 

Cétoit  £a  richcirc ,  fon  bien  ; 
€*ctoit  tout  :  jugez  donc  combien  fut  affligée 

Cette  bonne  mère ,  à  qui  rien 
.^rétoit  au  monde  entier  plus  cher  que  ùi  nichée  i 
Son  amour  étoit  grand  ,  bien  qu'en  un  petit  cœur. 

Elle  va  conter  fon  malheur 
Dans  tout  le  voifinage  :  on  la  plaint  i  maisqu'y  faire? 
*^  Il  faut  vous  confoler  ,  lui  dit-on  ;  vos  petits 
33  Sont,  peut-être,  en  bon  lieu  ,  bien  choyés,  bien- 

nourris ...  « 
«  S*îlsvivoient  feulement ,  répond  la  tendre  mère  «  l 
«  Ah  !  croyez  que  les  dieux  en  auront  eu  pitié  } 
3->  Croyez  que  de  leurs  jours  le  fil  fi  délié, 
»  N'a  point  fénti  la  main  de  la  parque  cruelle  m. 

"Eh  l  quand  celaferoit,  dit-elle, 
35  Quand  la  main  ,  du  trépas  les  auroit  refpe<flés, 
»  Leur  perte  pour  mon  cœur  en  eft-elle  moins  dure? 

M  D'un  autre  ils  prennent  leur  paturej 

3»  Par  ua  autre  ils  font  careifés) 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,      si 
s>  Un  autre  a  le  plaifir  de  les  voir  à  toute  heure  ; 
y>  J'en  fuis  feule  privée  ;  il  faudra  que  j'en  meure: 
«  Mais  (1  l'on  a  pour  eux,  des  foins  vifs,  emprelTés, 

5j  On  n'en  aura  jamais  alTez 

«Cette  autre,  eft-ce  une  mère  attentive,  zélée, 
3»  Sachant  ce  qu'il  leur  faut,  &  ce  qui  leur  nuiroic  > 
3>  Cette  main  qui  fous  eux  arrange  le  duvet, 

•>:>  Par  l'amour  eft-elie  guidée  jj  î 

Pour  ceux  qui  lui  doivent  le  jour. 
Tels  font  les  foucis  d'une  merc  -, 
Sa  tendrefTe  cft  jaloufe,   mquiete&  (încere; 
C'eft  le  chef-d'œuvre  de  l'amour. 

M.  l'AbbÉ  Aubert. 


o  JD  je: 

SUR    LA    MORT 

VE    M.   JOLYOT    DE    CRÉBJLLOK 

\^  u  EL  fpedacle  eft  offert  à  mon  ame  éperdue  ! 
Que  vois- je  ?  dans  mes  fens  la  crainte  eft  répandue! 
Eft-ce  ici  le  féjcur  qu'habite  la  terreur? 
Eft-cc  ici  du  néant  la  denuure  fatale  ? 

Quelle  nuit  inf-ernale 
Enveloppe  ces  lieux  des  voiles  de  l'horreur  i 

La  lugubre  clarté  de  cent  torches  funèbres. 
Plus triftes  mille  fois  qucfcs  noires  ténèbres. 
Vers  un  temple  odie'ix  guidj  mes  pas  errants  ; 
Un  marbre  enfanglancc  cv'aropiij  fcs  portiqueSy 

Dont  les  débris  antiques 
Semblent  braver  cncor  les  mena&csdu  temps*. 
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Sur  un  autel  cVairain  ,  la  mort,  h  mort  a/Tiie, 
Tient  pour  fceptre  une  faux,  que  la  fureur  aiguiict 
A  Ces  yeux  eft  ouvert  le  livre  des  deftins  ; 
De  fes  arrêts  Tacrés ,  miniftrcs  redoutables  , 

Les  douleurs  lamentables 
Eatraînent  à  fes  pieds  la  foule  des  humains. 

Et  ce  fier  potentat,  qui,  gonflé  d'arrogaïuie , 
Accable  l'univers  du  poids  de  fa  pui/Tance  j 
Et  l'efclave  courbé  fous  le  faix  des  travaux,. 
Tout  efl  en  un  inftant  difparu  dansl'abyme  » 

Tout,  du  néant  vidlime  , 
Périt  également  dans  le  fond  des  tombeaux. 

,  .  *^,    - 

Les  torches  à  la  main,  échauffant  leéarnage  v 

BeIlone,fur  les  morts  fe  frayant  un  partage. 

De  rivières  de  fang  inonde  les  autels  : 

L'amour,  qui,  fous  des  fleurs,  mafque  fa  perfidie-^ 

D'une  main  plus  hardie. 

Sacrifie  à  la  mort  des  milliers  dé  mortels. 

'^ 

Dans  cesfuneftes  lieux ,  quel  vieillard  refpedable 

A  dévoué  le  temps  au  trépas  indom table? 

Le  fceptre  des  beaux  arts  éclate  dans  fa  main  ; 

Sa  voix  rappelle  au  jour  les  monarques  célèbres,. 

Qui ,  des  féjours  funèbres  , 

S'emprcfTfent,  àTenvi,  de  palfer  dans  fon  fein. 

•$• 

Maître  des  paflSons  qui  captivent  notre  ame. 

Il  l'émeut  à  fon  gré  ,  l'attendrit  ou  l'enflamme  : 

Quoi  !  la  mort  a  fur  lui  levé  fes  bras  vengeurs  1 

O  mort  1  mort ,  arrêtez  .' . . .  ûf^  débat ,  il  tombe  ;; 

Et  la  nuit  de  la  tombe 

L'enferme  pour  toujours,  &:  l«  cache  à  nos  pleura 
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Dcrobez^,  ô  François,  voshonteufes alarmes  p^ 
Cet  inftant  que  le  peuple  envifage  avec  lamies , 
Ift  répreuve  de  rhomine,  &  rinftantdu  héros? 
Tant  qu'il  traîne  ici-bas  les  chaînes  de  la  vie , 

Les  voiles  de  l'envie 
Obfcurciflent  toujours  l'éclat  de  Tes  travaux:. 
•0- 
Mais  (î-tôt  que  fon  ame ,  à  Tes  deftins  fidelle , 
Dépouillant  les  dehors  de  fa  forme  mortelle. 
Va  boire  le  ned:ar  dans  la  coupe  des  dieux , 
Alors  desYentiments  le  cœur  ert  l'interprète  , 

Et  fa  cendre  muette 
Efl-  même  refpedable  à  l'oeil  de  l'envieux. 

Immortel  Crébillon ,  les  filles  de  mémoire 
Ont  fixé  pour  jamais  les  degrés  de  ta  gloire; 
Ton  nom  ,  des  plus  fameux  égale  la  hauteur. 
Eh  1  qui  fat  mieux  que  toi ,  des  fils  de  Melpomene^ 

Déployer  fur  la  fcene  , 
De  forfaits  inouïs  la  furprenante  horreur? 

Cemonflreau  cœur  de  fer,  c'eft  l'inflexible  Atrce:^ 
Voyez,  de  quelle  main,  par  le  crime  affurée  , 
H  préfente  à  fon  frère  un  vafe  horrible ,  affreux. 
Tii  demandes  ton  fifs ,  inibrtuné  Thyefte  ! 

O  rengeance  funclle  ! 
Ton  fils  cft  tout  entier  dans  tes  flancs  malheureux. 
<^ 
Quel  fang  vient  de  couler  dans  les  murs  de  Myccnei 
Un  couple  fcélérat ,  réuni  par  la  haine, 
Dan^L*  fein  marcrncl  enfonce  le  couteau. 
Trcmble-t,  fils  inhumains,  le  foulHe  des  furicsv 

Dans  vos  amcs  impies, 
Dureixiords  dévoiant  allume  le  flambeau. 
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Que  les  foins  d'Ifmenie  {a)  ont ,  à  mes  yeux  »  de 
charmes! 
D'un  cpoQx  criminel ,  enchaînant  les  alarmes , 
De  Ces  cruels  malheurs  elle  adoucit  le  faix  ; 
Mais  les  dieux  l'ont  marqué  du  fceau  de  leur  colère. 

Et  la  main  de  fon  père , 
Par  des  forfaits  plus  grands,  venge  encor  fes  forfaits. 

Ainfi  de  la  terreur ,  aux  humains  û  fatale , 
Tu  fais  nous  faire  aimer  la  pompe  fépulcrale  ; 
Avec  des  flots  de  fang  tu  fais  couler  nos  pleurs. 
Quoi  (/>)  !  de  l'ambition  tu  fondes  les  abymes  , 

Et  la  mère  des  crimes 
Te  développe  auiTi  fe^fombrts  profondeurs! 

Ce  vieillard  immortel ,  dont  la  main  lente&fùrc. 
Reproduit  à  la  fois  &  détruit  la  nature, 
Dans  fon  rapide  vol  redouble  tes  efforts  : 
Ton  cfprit,  difpjnfant  des  torrents  de  lumière. 

Au  bout  de  fa  carrière  , 
S'élève  encore  plus  haut  en  fes  rares  accords. 

Je  reconnois  la  voix  dudéfenfeur  de  (c)  Rome; 
Ce  font  là  tous  fes  traits ,   l'empreinte  du   grand 

homme  : 
C'eli  ainli  qu'il  tomba  fous  le  couteau  fanglant. 
Qviels  cris  tumultueux  l  le  poifbn  de  l'envie  * 

Épandu  fur  ta  vie  , 
Infeéle  de  tes  jours  le  refte  chancelant. 


*j   La  tragédie  dr  Rhadjmific. 
(*;  Celle  dr  Catilina. 

(«)  Le  uiam\irat  ,  qu'il  fit  à  l'âge  dc  <luatfC- vingt- un  aos  ,  * 
fui  fut  inittftonent  attaqué^r 
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Laiflbns  ce  vil  Pichon  exhaler Tes  blafphèmes  ; 
Des  criminels  humains,  les  murmures  extrêmes 
Alterent-ils  jamais  le  front  calme  des  dieux? 
Un  tranfport  inconnu  n/appelle  à  l'empirée  î 

De  la  voûte  azurée 
les  chemins  tout-à-coup  font  ouverts  à  mes  yeux> 

Quelle  divinité ,  dans  Ton  orgueil  f^iprême  y 
Empruntant  de  la  mort  l'effrayant  diadème , 
RafTemble  à  Ci^s  côtés  la  troupe  des  malheurs? 
Son  front  eft  obfcurri  du  deuil  de  la  trifteifei 

A  fes  pieds  la  tendrelîe 
Grave  en  lettres  de  fang  fes  tragiques  douleurs. 

Corneille ,  poar  Romain  adopté  même  à  Ronje  5 
Racine,   l'interprète  &  le  peintre  dcrhomme, 
Sont  d'un  tribut  de  pleurs,  pour  encens,  honorés  î 
Là  ,  mon  divin  héros  ,  guidé  part  la  mémoire  > 

Sur  un  rayon  de  gloire, 
Du  fanduaire  augurtc  occupe  les  degrés. 

Pardonne,  Crébillon,  aux  efforts  de  ma  lyre? 
Si  mes  fens  ,  tranfportés  par  un  heureux  délire, 
Ont  retracé  ta  gloire  aux  fiecles  Avenir, 
Couronne  mes  accords,  &  tranfmets  dans  mon  ame 

Cette  célefte  flamme 
Qui  Élit,  des  noms  fameux  ,  vivre  lefouvenir. 


*9v.je' 
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MADRIGAL 

A   M"'  DE    NO  INTEL, 


-^^  SES  écarts  Nointel  allie 
L'amour  du  vrai ,  le  goiir  du  bon. 
En  vérité  ,  c'eft  la  raifon 
Sous  le  mafque  de  la  folie. 

M.  DE  VOLTAIRI. 


VERS 

De  M,  François  ,  de  Neufchâuau  en 
Lorraine ,  â^é  de  quatorze  ans  ,  à  rAca-' 
demie  de  Dijon  ,  pour  la  remercier  de  la 
place  £  Académicien  ajfocié ,  dont  elle  l'a 
honoré, 

\ç^uELLE  vafte  carrière  à  mes  yeux  fe  prcfenteî 
Des  fages-,  rafTemblcs  par  l'amour  des  beaux  arts , 
Sur  les  foibles  efTais  cie  ma  miife  naifTante, 

Jettent  de  propices  regards. 
Minerve ,  au  milieu  d'eux  affife  &  triomphante  , 
Seconde  leur  ardeur ,  anime  leui  s  talents; 
Au  pied  de  fes  autels  ,  ma  voix  rccomioilTantc 

Of^  iàire  entendre  ù%  clunts. 
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j   -Lorfque  le  doux  printemps  rend  aux  bois  leur 

feuillage. 
Sous  le  riant  abri  de  ce  nouvel  ombrage , 
Nous  voyons  un  oifeau,  qui,  jeune &: foible  encor. 
Court,  fautille  ,  voltige,  ofe  efTaycr  fcs  ailes, 
Et  de  fa  tendre  mère  atteint  enfin  Vc(Ïot  : 
Ah  1  de  même  puilTai-je  imiter  mes  modèles  î 
Pour  les  fuivre,  tentons  un  généreux  effort. 

Imagination  ,  délire  du  géoie , 

Épuife  fur  moi  ta  chaleur  -, 

Toi ,  dont  le  pouvoir  créateur 

Aux  talents  fait  donner  la  vie. 
Confie  à  mes  defirs  tes  fablimes  pinceauTy 
De  tes  vive#Duleurs  nuance  mes  tableaux^ 

Déjà  la  flamme  qui  m'éclaire  , 

M'offre  des  fp^flacles  nouveaux  : 

Je  vois  l'augufte  fan£luaire  (cj 
Où  les  beaux  arts  étalent  leurs  travaux  : 
Ici ,  nous  admirons  les  dons  que  la  nature 

Répand  fur  ce  valle  univers. 
Ceux  que  fon  fein  cachoit  dans  une  nuit  obfcurc  ; 
Les  muets  habitants  de  l'empire  des  mers 
Sont  unis  aux  oifeaux ,  dont  le  tendre  ramage 

Forme  de  gracieux  concerts , 

Ou  qui  font  briller  dans  les  airs 
Le  fuperbe  appareil  de  leur  riant  plumage. 
Un  morte!  généreux  ,  un  philofophe  ,  un  fage. 
De  ces  rares  tréfors  autrefois  polfelTeur, 

A  ce  lycée  en  Hz  hommage  ; 

11  fut  fon  premier  bienfaiâreur  ib"). 


(â)  Bibliothèque  de  rAca>!cmie. 

(  i  )  Ctbicet  d'hiAoit  e  lutor cUc  «    donné  par  M.  lejoiyB 
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Plus  loin  font  rafTemblés  les  monuments  fiddcs, 

Les  témoins  de  l'antiquité. 
Ces  métaux  qui ,  des  temps  perçant  robfcurité , 

Sont  les  archives  éternelles 
Où  rhiftoire  grava  la  fîmplc  vérité. 
Ce  font  là  tes  préfcnts ,  ô  iublime  Uranic  (a)  i 

Les  dodes  nymphes  d'Aonie 
Ont  reconnu  leur  fcrur  à  ce  don  précieux  : 

Tu  daignas  fuivre ,  fans  envie , 
D'un  de  leurs  iavoris  ib)  l'exemple  glorieux. 

Avançons,  contemplons  une  fcene  nouvelle  : 
Deux  bulles  entourés  d'une  palme  immortelle  , 

Frappent  mes  regards  dans  ces  lieux. 
A  côté  du  premier ,  l'aklere  MelpomQie, 
Le  poignard  à  la  main  ,  &  le  feu  dansées  yeux. 
Du  tragique  laurier  qui  borde  l'Hippocrene, 

Couronne  fon  front  radieux  (c)  : 
Près  de  lui  j'app^rçois  le  fils  U)  de  Polymniej 
Sur  fa  lyre  ,  fes  doigts,  fource  de  l'harmonie. 

Se  promènent  rapidement  : 
Soit  que  faifant  gronder  la  foudre  &  les  orages. 
De  la  mer  foulevée  il  chante  les  ravages 

Et  le  fombre  mugilfement  ; 
Soit  que  fes  fons  légers  ,  enfants  badins  des  grâces. 
De  l'amour  &  des  jeux  qui  volent  fur  fes  traces. 
Nous  faffent  partager  le  doux  enchantement: 
Ce  hardi  Prométhéc,  au  féjour  des  nuages, 
A  dérobé  le  feu  qui  règne  en  fts  accords  i 


(m)  Don  d'un  n.^Jaillier  ,  feit  pi-.r  Mme  U  ConiitAc  de  Roihe- 
chouatt,  en  17.5$. 
(  f  ;  M.  le  préfitlent  de  Rutfcry  avoit  ùùt  itn  rareil  i»a  ea  1764* 
(f  )  Crébil'oo, 
(À)  R^muu. 
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II  peint  tout  à  nos  fens  par  la  foule  d'images 

Qu'enfantent  à  la  fois  Tes  lyriques  tranfports. 
O  grands  hommes  l  mânes  célèbres  ! 

Terrible  Crébillon  ,  &  toi ,  divin  Rameau , 
Vous  percez  les  noires  ténèbres  , 
Et  la  trifte  horreur  du  tombeau  : 
Du  haut  de  la  voûte  azurée. 

Pardonnez  aux  efforts  d'un  jeune  audacieux:. 
Dont  la  mufe  mal  aflurée, 
Voudroit  chanter  les  demi-dieux. 

Mais  quelle  aigle  intrépide,  aux  ailes  étendues. 
Fend  des  cieux  étonnés  les  lambris  éclatants. 
Et  fixant  du  foleil  les  feux  étinceiants, 

Plane  dans  le  vague  des  nues  ? 
De  toute  la  nature  heureux  fpéculateur. 
De  fes  fecrers  cachés  fuperbe  raviffeur , 
L'Archimede  francois  (.a)  prend  un  effor  rapide  j 
ta.  phyfique  en  fes  mains  a  remis  fon  flambeau  , 

Et  la  lumière  qui  le  guide , 
Élevé  dans  les  airs  ce  Dédale  nouveau. 

Je  vois  un  citoyen  (b)  qu'honore  fa  patrie: 
En  vain  l'cnvicufe  furie  , 
Par  fa  cabale  &  Ces  clameurs , 
Ofa  lui  dérober  le  laurier  des  neuf  focurs; 

Sa  modefte  philofophie 
Sans  regret  abandonne  un  honneur  fi  vanté  j 
Il  lui  fuffit  de  l'avoir  mérité. 

Tel  qu'un  cèdre  immortel,  aux  cieux  portant  fa  tcce> 
Affronte  Éole  &  la  tcmpae  , 

■ -■'■    I       '  ■  Il 

(m)  il.  de  Butfun. 
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A'mfi  Ton  toit  briller  dans  ce  facrc  vallon, 

Cet  homme  univcrfel  (a)  ,  qui ,  d'une  main  hardie, 

Aux  crayons  légers  de  Thalie, 
Au  fceptre  d'Euripide ,  au  luth  d'Anacréon  , 
Sait  allier  les  fleurs  du  plus  brillant  génie  j 

Et  la  trompette  de  Miiton  , 
Au  burin  de  l'hiftoire,  au  compas  de  Newton, 

Ah!  il  les  mufes,  plus  propices, 
M'infpiroient  fes  accents ,  ùz  vers  harmonieux  ', 

Si  ma  lyre,  fous  fts  aufpices , 

Pormoit  des  fons  méi^dieut , 
Je  chanterois  Condé  (/>>,  ùs  exploits,  foncouragff, 
La  gloire  de  fon  nom  ,  les  vertus  de  fon  coeurj 

Je  peindrois  ce  jjune  vainqueur  , 
Protégeant  les  talents  fous  l'immortel  ombrage 
Des  lauriers  qu'aux  combats  moiffonna  fa  valeur: 
Aux  fiecles  à  venir,   en  traçant  fon  hiftoire, 

Je  leur  dirois  que  la  victoire , 
De  Condé  ,  furie  iMein,  faivit  les  étendards  ; 
Qiic  ce  prince ,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre. 
Quand,  pour  venger  les  lis,  il  voloit  auxhazards. 

D'une  ma  n  lançant  le  tonnerre. 
De  l'autre  ,  cultivoit&:  ranimoit  les  artsj 
Je  dirois. . .  Mais  où  va  mon  ardeur  téméraire  ? 
It  qa'allois-je  tenter  {':ins  l'aveu  d'Apollon  ? 
Pour  chanter  un  Achille  ,  il  fallut  un  Homère  ^ 
Lll-ce  à  moi  de  vouloir  célébrer  un  Bourbon  î 


(»)   M   de  Voltaire. 

(*)  Mfr.  le  Prince  de  Conde  ,  protcftcur  de  rAcadémiç. 


^.J^ 
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>— M—    >    Il    I    I  ■■————— WMW    ■mm    iiii  ■       I   '■   ■< 

v  je:  :r^  S 

POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT 
DE     BENSERADE. 

^^  E  bel  efprit  eut  trois  talents  divers. 
Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule  \ 
De  plaifanter  les  grands,  il  ne  fit  point  fcrupulc; 

Sans  qu'ils  le  prilFent  de  travers  : 
Il  fut  vieux  &  galant ,  fans  être  ridicule , 
Et  s'enrichit  à  compofer  des  vers, 

De  SenecÉ. 

EFITE.E 

A    M.   GRE  S  S  ET. 

SIlU.  quoi!  charmant  GrefTet,  tu  dors/ 

Et  tu  t'efforces ,   fans  remords , 

De  faire  oublier  ton  génie  ! 

Horace  ,  au  printemps  de  fa  vie, 

LalTc  de  fcs  premiers  efforts , 

Par  complaifance  pour  l'envie, 

Interrompit-il  fes  accords  > 

Et ,  d'avance  au  nombre  des  mortf  « 

En  fa  ténébreufe  manie , 

Dans  quelque  hameau  d'Italie, 

AlIa-t-iJ  perdre  les  tranfport» 

Pc  fa  timide  pociie  i 
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Toi ,  dont  U  nai/Tante  fplencleur 
ibiouit  ta  patrie  entière, 
A  ton  lever  dans  la  carrière 
Où  s'élancoit  ta  jeune  ardeur, 
Tu  t'es  couché  dès  ton  aurore; 
Et  dans  la  nuit  cachant  tes  feux  , 
Malgré  nos  cris,  malgré  nos  voeux. 
Ta  longue  éclipfe  dure  encore. 

Près  de  ton  toit  filencieux, 
i         J'ai  vu  les  grâces  &  les  jeux 
Avec  Rireur  brifer  ta  lyre , 
Et  triflement  enti'eux  fc  dire  : 
*'  Greifet  eft  devenu  chartreux  «. 

Sors  de  ta  coupable  indolence  » 
Et  reviens  parmi  les  vivants. 
Les  dédommager  du  filence 
Où  tu  t'es  plongé  Ci  long-temps. 
Des  amours  la  troupe  badine  , 
Qii'avoit  attrillé  ton  fommeil , 
Dans  leur  alégrelfe  enfantine  , 
Battront  des  mains  à  ton  réveiL 

Celui  que  le  defl: in  propice. 
D'un  talent  fublime  a  doté  , 
Doit  au  public  le  facrifice 
Même  de  fon  obfcurité  : 
Chargé  d'honorables  entraves. 
Il  eit  le  premier  des  efclaves 
Confacrés  à  l'humanité  : 
C  eft:  par  la  pénible  excellence 
De  fcs  ouvrages  renommés  , 
Qu'il  paie  à  Tes  frères  charmes» 
La  dette  de  fon  exiflence. 
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Les  dieux,  dansleurjufte  pitié. 
En  nous  condamnant  à  la  vie  , 
Formèrent  exprès  le  génie , 
Pour  nous  épargner  la  moitié 
Des  maux  dont  la  terre  clt  rempliç. 
Chaque  talent  eft  dévoué 
A  cette  loi  fainte  &  chérie. 

L'emploi  de  l'efprit  enjoué 
Eft  de  divertir  la  patrie: 
C'eft^Ia  fervir,  que  l'amufer. 
Le  chef-d'œuvre  des  politiques 
Eft  Tart  de  favoir  abufer 
Nos  pafîions  mélancoliques  : 
Le  vrai  malheur  ,   c'eft  le  chagrin  ; 
Et  Molière,   le  plus  habile, 
Eft  à  la  fois  le  plus  utile 
Des  bienfaiéVeurs  du  genre  humain. 
Ahl  fans  doute,  ainfi  queSocrate, 
Il  eut  un 'dieu  pour  confeillcr  , 
Qui ,  fous  fon  nom ,  daignoit  veiller 
Au  bien  dt  fa  patrie  ingrate. 

Mais  il  n'eft  plus  ,  &  les  foucis 
Ont  en  foule  inondé  la  France  i 
Et  ces  beaux  lieux  font  obfcurcis 
Par  là  triftelTe  &  l'indolence. 

Le  François  a  change  de  mœurs; 
On  l'a  fait  rougir  d'être  aimable. 
Des  pédants  le  troupeau  coupable. 
Dans  fcs  tyranhiqucs  humeurs, 
*^,  d'une  main  impitoyable, 
Traaché  le  fommct  de  nos  âcius, 
i:.:I  -'Il 
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Sous  un?  glace  impénétrable, 
L'ennui  fommeille  dans  les  cœur$. 
A  notre  folie  agréable, 
A  nos  plailîrs  ,  à  nos  erreurs, 
A  fuçccdé  l'art  admirable 
D'analyfer  avec  froideur , 
De  dilVerter  avec  lenteur  , 
Et  d'être,  fans  nulle  pudeur, 
Ennuyeufcmem  raifonnable. 

Tout ,  jufqu'à  nos  amufements , 
Porte  la  pcdantefque  empreinte 
Pu  dégoût  &  de  la  contrainte 
Où  languilfcnt  nos  fentiments. 
A  table ,  à  nos  fclHns  tranquilles , 
On  ne  rit  plus  indécemment , 
Et  les  verres  incelFamment 
Seront  bannis,  comme  inutiles: 
On  a  profcrit  les  vaudevilles , 
Et  les  refrains.  Se  les  chorus, 
Et  fur-tout  on  n'y  trinque  plus. 
Les  grâces  y  font  les  habiles  , 
Et,  dans  leur  ennui  dévorant, 
Philofopheat ,  en  digcraar , 
5ur  des  vérités  puériles. 

Sages,  guidés  par  la  prudence, 
O  fubJimes  réformateurs! 
Achevez  votre  ouvrage  immenfe  , 
De  Londres  adoptez  les  mœurs  , 
Et  donnez  enfin  à  la  France 
Des  combats  de  gladiateurs. 

Ou  plutôt  connoifTez  votre  âge,  •    * 
Et  feprcz  mieux  nos  pallions  i 

N'offrez 
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"N'offrez  plus  au  François  volage 

Vos  attrillantes  fidions. 

Dans  CCS  jours  de  crainte  &  d'alarmes  » 

Pour  le  tromper  fur  fon  deftin  , 

Qu'attendez- vous  de  pareils  charmes  3 

Le  plaifir  de  verfer  des  larmes  , 

Eft  trop  refTemblant  au  chagrin. 

S'il  fe  peut  encore  ,  il  faut  rire  j 

Des  vapeurs  d'un  joyeux  délire. 

Il  faut  enivrer  nos  cerveaux  , 

Et  nous  endormir  fur  nos  maux. 

Mais  qui  faura  de  nos  caprices 
Gourmandcr  les  honteux  excès  , 
Aiguillonner  nos  coeurs  diftraits  , 
Et  Tîous  réveiller  fur  nos  vices  ? 

Gresset,  de  ta  mourante  voix 
Ranime  la  force  première , 
Quitte  les  ombres  de  tes  bois  , 
Sors  de  ta  tombe ,  &  fois  Molière. 

Mais  qu'ai- je  dit?  J'entends  gémir 
Ta  religion  alarmée  : 
Tu  rejettes  jufqu  au  defir 
D'une  i)rofane  renommée. 

Va ,  ne  crains  point  que  dans  ces  vers 
J'aille,  apotrcdu  paradoxe, 
Étayer  d'arguments  pervers 
Quelque  fyftéme  hétérodoxe , 
Et  te  déduire  impud  mmcnt, 
,Dans  ma  folle  philofophie  , 
Xa  fcandalcufe  apologie 
J)'un  fcand^icux  amufcmcnt. 

T^mc  IL       G 
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Mais  remplis  au  moins  ta  promcfTei 
Et  ,  Cl  ta  fcvere  fagcffe 
A  détruit  tes  tableaux  divins. 
Pour  confolcr  notre  triftcfTe , 
Ayons-en  du  moins  les  defTeins, 
Dans  ton  attelier  folitaire , 
Reprends  tes  pinceaux  fufpendus , 
Et  termine ,  fans  te  diftraire. 
Ces  portraits  en  vain  attendus , 
Où  ,  quittant  les  grandes  peintures. 
Par  de  chartes  miniatures  , 
Tu  veux  amufer  les  vertus. 

Ainfi  d'un  fuccès  légitime 
Tu  goûteras  les  doux  tranfports  ; 
Ta  mufe,  s'égayant  fans  crime, 
Nous  corrigera  fans  remords. 

Hélas!  de  cenfeurs  intrépides. 
Quel  fiecle  eut  jamais  plus  befoin  ? 
Et  quand  vit-ou  plus  de  faux  guides 
Ufurper  ce  fublime  foin  ? 
O  fiecle  ciédule  &  cynique  ! 
Fais  moins  de  bruit  de  ton  haut  fens  : 
Ton  titre  de  philofophique 
N'ert  qu'un  fobriquet  ironique. 
Qui  te  diftingue  à  tes  dépens. 
Pe  ta  fuperbe  maladie , 
Connois  le  véritable  nom: 
Pour  quelques  lueurs  de  raifon , 
Eft-on  guéri  de  la  folie  ? 

Gresset  ,  peins-lui  tous  fes  travers  i 
î  Spus  le  mafque  qui  la  déguifc  è 
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Découvre  aux  yeux  de  l'univers , 
Les  oreilles  de  la  fottife; 
Préfente  à  l'homme  fes  devoirs  ; 
Que  les  vices  cachés  paroifTent, 
Et  dans  tes  fidèles  miroirs. 
De  tous  côtés  fe  reconnoiflent. 

Peins  renthoufiafme  apprêté 
De  tous  ces  petits  Êinatiques 
Qui  vont  dans  les  places  publiques," 
Sur  leurs  tréteaux  philofophiques, 
Donner  leçon  d'impiété  ; 
Tous  mal-faifants  ,   vils  empiriques , 
Qui  compilent  incognito 
Leurs  gros  volumes  léthargiques. 
Leurs  almanachs  in-foiio , 
Et  leurs  diatribes  cyniques  ; 
Et  contre  la  fociété 
Vont  bàtilTant  de  faux  Tyrtêmes , 
Et  contre  la  divinité 
Vont  glapiflant  de  froids  blafphêmess 
Et  qui,  l'un  fur  l'autre  monté  , 
Tâchent  de  fe  guinder  eux-mêmes 
Par-delà  fimmortalité. 

Peins-nous  ce  Mécène  ftupide , 
Qui ,  dans  un  fouper  clandeftin , 
De  quelques  fleurs  de  fon  jardin , 
Va  couronner  la  tête  vuide 
D'un  petit  auteur  libertin, 
Dont  l'orgueil  honteux  &  timide , 
Bout  de  plaifir  &  fait  le  nain. 

Peins  Créfus  ,  à  Tame  maflive, 
Qsd  ,  perdant  par  degrés  fes  fens , 

Ci/ 
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De  la  volupté  fugitive  , 
Cherche  à  tâtons  les  pas  errants  ; 
Qui,  toujours  dur,  impitoyable. 
Devient  enfin  doux  &  traitabie, 
Pour  échapper  à  fon  ennui  i 
Dans  fa  licheffe,  miférable, 
Voudroit  qu'on  eut  pitié  de  lui  ; 
Tâche,  au  fond  de  fon  ame  uféc. 
De  trouver  encore  un  ddir , 
Et  meurt  d'une  froide  naufée , 
En  payant  Tapprct  d'un  plaifir. 

Peins-nous  les  comiques  difgraccs 
De  ces  rimailleurs  bourfouflés  , 
Qiii  ,  par  Melpomene  fifflés, 
Viennent  fur  de  longues  échalTes , 
Boiter  triftement  fur  fes  traces, 
Et ,  fe  fatiguant  en  faux  pas , 
Font  rire  de  pitié  les  Grâces , 
Qui  contemplent  leur  embarraf. 

Peins  ces  folles  impétueufes. 
Ces  petits- maîtres  en  jupons  , 
Qu'on  voit ,  de  leur  fexe  honteufcf. 
Du  nôtre  arborer  tous  les  tons  , 
Afficher  des  airs  foldatefques  , 
Siffler ,  lorgner ,  brufquw  leur  roix  , 
Et  rendre  hagard  leur  minois, 
Et  s'affubler  d'habits  grotefques; 
Croyant  qu'en  imirant  nos  fous. 
Elles  pourront  devenir  hommes  i 
Efprits  forts  prefqu'autant  que  nous, 
f  t  n'ayant  peur  que  des  fentômes. 

peins  nos  frondeurs  réglant  i  ct^t,' 


Dès  poésies  décentes,     ir 

Et  criant  contre  tout  miniftre, 

Occupés  dans  leur  vieux  fénat , 

A  quelque  gageure  finiftre; 

Bien  moins  méchants  que  babillards, 

Et .  par  amour  pour  la  patrie  , 

Déraifonnant  toiy:e  leur  vie 

Sur  la  paix ,  la  guerre  &  les  arts  s 

Aflurant  que  la  politique 

En  France  va  de  mal  en  pis  , 

Et  plaignant  fort  ce  beau  pays  , 

Qui  n*a  plus  d'opéra  comique. 

Du  peuple  qu'on  nomme  les  grands. 
Peins-nous  la  petitefTe  extrême  j 
Peins  nos  robins  &  nos  favants, 
Nos  marquis  ,  &  nos  abbés  même. 
Puifque  nos  vices  font  nouveaux , 
Tu  prendras  des  teintes  nouvelles  $ 
Et  nos  travers  originaux 
Seront  tes  uniques  modèles. 

Pour  moi ,  de  ton  art  enchanteur. 
Si  je  pollédois  la  fînefl'e , 
Et  le  fecret  de  ta  couleur  , 
Je  fîgnalerois  ma  jeunefTe  , 
Par  un  tableau  cher  à  mon  cœur  ; 
Sous  une  robe  vénérable, 
Connue  au  féjour  des  neuf  fceurs  > 
Je  peindrois  un  fagc  agréable  , 
Sifflant  les  airs  les  plus  flatteurs 
Au  perroquet  le  plus  aimable. 
Puis  loin  ,  dans  le  monde  porté. 
Hors  de  fa  paidblc  cellule  , 
On  le  Ycjioit,  avec  bonté  , 

C  iij 
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Détrompant  un  vieillard  crédule  » 

Verfer  fur  la  méchanceté 

L'infamie  &  le  ridicule  : 

L'envie ,  à  rafpeâ:  du  fuccès, 

Armeroit  fa  langue  traitrcfTe  ; 

Lui-mcme  auroit  lai*  &  les  traitr 

De  rhonnéte  homme  de  fa  pièce. 

Frédéric  ,  quittant  les  combats  , 

Et  les  vaftes  foins  de  Tempire , 

Pour  lui,  chanteroit  fur  fa  lyre. 

En  l'appellant  dans  fes  états  -, 

Mais  notre  fage  n'iroit  pas  , 

JSt  ,^  fuyant  fa  gloire  importune. 

Il  courroit  à  fon  Tivoli , 

Dans  fes  vertus  enfeveli , 

Se  dérober  à  la  fortune. 

Là,  s'efforçant  d'être  inconnu. 

Auprès  d'une  époufe  chérie. 

Par  les  plailirs  de  la  vertu , 

Il  réaliferoit  la  vie. 

Tandis  qu'on  le  déchire  ailleurs. 

On  le  verroit  dans  fon  ménage. 

Par  la  paix ,  unifTant  les  cœurs. 

Et  foulageant  dans  leurs  malheurs , 

Ses  concitoyens  de  village. 

Je  le  peindrois  content ,  heureux  , 

Toujours  accompagné  des  jeux  , 

Et  couronné  par  la  fagelfe  ; 

Mais,  dans  un  coin  de  mon  tableau. 

On  appercevroit  la  ParefTe, 

AlTife  auprès  de  fon  bureau. 

M.  D£  Seiis. 


DES    POÉSIES   DÉCENTES.       îç 

DISCOURS 

EN      VERS, 
SUR    LES    DISPUTES. 

VINGT  têtes,  vingt  avis  ;  nouvel  an,nouveau  goût; 
Autre  ville,  autres  mœurs  j  tout  change,  on  détruit 

tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifin  penfe  ; 
Le  plus  beau  droit  de  l'homme  eft  cette  indépen- 
dance j 
Mais  ne  difpure  point;  les  deffelns  éternels. 
Cachés  aafein  de  Dieu  ,  font  trop  loin  des  mortels  5 
Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine. 
Frivole  comme  nous,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  cft  plein  d'erreurs  ;  mais  de-ld  je  conclus  ,- 
Que  prêcher  la  raifon,   n'eit  qu'une  erreur  de  plus., 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terrej 
Qu'un  regard  de  Venus  ait  allumé  la  guerres 
Qu'A  Paris  ,  au  palais ,  l'honncte  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen*, 
Qii'au  fond  d'un  diocefe,  un  vieux  prêtre  gémilfe  , 
C^uand  un  abbé  de  cour  enlevé  un  bénéfice; 
Et  qu?,  dans  le  parterre  ,  un  poète  envieux 
Ait,  en  battant  des  mains,  un  feu  noir  dans  les  yeur  , 
Tel  cft  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  infenfée 
D'alTervir  Çts  voifins  à  fa  propre  penfôe. 
Comment  la  concevoir  ?   Pourquoi ,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  tfprit  (oit  la  règle  du  mien  ? 

C  iv 
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Je  haii  fur-tout ,  je  hais  tout  caufeur  incommode. 
Tous  ces  demi-favants,  gouvernas  par  la  modej 
Ces  gens  qui ,  pleins  de  feu ,  peut-être  pleins  d'efprit, 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit, 
TJn  peu  muficiens,  philofophcs,  poètes, 
Ht  grands  hommes  d'état,  formés  par  les  gazettes; 
Sachant  tout,  lifant  tout  >  prompts  à  parler  de  tout, 
£t  qui  contrediroient  Foltairefar  le  goût, 
Momefquieu  ,  fur  les  loix  •■,  de  Brogliey  fur  la  guerre  j 
Cala  jeune  à'Egniont,  fur  le  raient  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  fur  les  moindres  fujets. 
Sans  celle  répliquant ,  fans  répondre  jamais  : 

"  Je  ne  céderois  pas  au,  prix  d'une  couronne 

M  Je  fens ...  le  fentiment  ne  confuire  psrfonne. . . , 

33  Et  le  roi  feroit  là....  je  vcrroislà  le  feu 

t»  Meflleurs ,  la  vérité  mife  une  fois  en  jeu, 

»>■  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  39  ? . . 

Ceft  bien  dit  ;  mais  pourquoi  cette  roideur  auftere  ? 
Hélas  !  c'eft  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs  , 
Ou  des  deux  Poinfmct ,  lequel  fait  mieux  des  versï 

Auriez-vous  par  hazard  connu  feu  monfieurd'Aube^ 
Qu'une  ardeur  de  difpute  éveil loit  avant  l'aube.» 
Conticz-vous  un  combat  de  votre  régiment , 
Il  favoit  mieux  que  vous, on,  contre  qui,  comment  j 
Vous  f.ul  en  auriez  eu  toute  la  renommée , 
K'importe ,  il  vous  citoit  fes  lettres  de  l'armée  j 
Et  Richelieu  préfent ,   il  auroit  raconté, 
Ou  Gènes  défendue,  ou  Malion  emporté: 
D'ailleurs  homme  de  fens,  d'efprit &:  démérite; 
Mais  fon  meilleur  ami  redoutoit  fa  vifite. 
X*ttn  ,  bientôt  rebuté  d*unc  vaine  clameur , 
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Gardoit ,  en  l'écoutant  ,  lîn  filence  d'humeur. 
J'en  ai  vu  dans  le  feu  d'une  difpute  aigrie , 
Près  de  l'injurier  ,  le  quitter  de  furie; 
Et  rejettant  la  porte  à  fon  double  battant, 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  fortant,' 
Ses  neveux  ,  qu'à  fa  fuite  attachoit  Tefpérance  , 
Avoient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 
Un  voidn  afthmatique ,  en  l'embralTant  un  foir , 
Lui  dit  :  "  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir  »; 
Et  parmi  cent  vertus ,  cette  unique  foibleffe, 
Dans  un  trifte  abandon ,  réduifit  fa  vieiliefle. 
Au  fortir  d'un  fermon ,  la  fièvre  le  faifit , 
Las  d'avoir  écouté,  fans  avoir  contredit; 
Et  tout  près  d'expirer  ,  gardant  fon  caradere. 
Il  faifoit  difcuter  le  prêtre  &  le  notaire. 

Qjie  la  bonté  divine ,  arbitre  de  fon  fort , 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  mort  î 
Si  du  moins  il  s'eft  tu  devant  ce  grand  arbitre. 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  dodeur  en  titre, 
Doit ,  fuivant  une  affiche  ,  un  tel  jour  ,  en  tel  Uçm^ 
Répondre  à  tout  venant .,  fur  l'clfcnce  de  Dieu. 
Venez-y  ,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre 
Une  difpute  en  règle  ,  un  choc  opiniâtre, 
L'enthymême  ferré  ,  les  dilemmes  prelfants , 
Poignards  à  double  lame,  &  frappant  en  deux  fens» 
Et  le  grand  fyilogifme  en  forme  régulière, 
Et  le  fophifme  vain  de  fa  fauffe  lumière. 
Des  moines  échauffés  ,  vrai  fléau  de  dodleurs  , 
De  pauvres  Hibernois  ,  complaifants  difputeurs, 
Qiii,  fuyant  leur  pays  pour  les  fiintes  proniciles  , 
Viennent  vivre  à  Paris,  d'arguments  &:  dt:  mefl'cs  ; 
Bt  rhonuçt«i)ubiic ,  qui ,  mcme  écoutant  bien,. 

C   Y 
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A  la  faine  raifon  de  n'y  comprendre  rien. 
Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  arguments  font-ils  faux  ou  frivoles? 
Socrate  difputoit  jufques  dans  les  fellins, 
Et  tout  nud  quelquefois  argumentoit  aux  bains.  : 
]Étoit-ce  dans  un  fage  une  folle  manie  ? 
La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 
'  La  veine  d'un  caillou  recelé  un  feu  qui  dort  -, 
Image  de  ces  gens ,  froids  au  premier  abord  , 
Et  qui,  dans  la  difpute ,  à  chaque  repartie, 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avoir  point  fentie. 

Ced  un  bien,  j'y  confens.  Quant  au  mal',  le  voici. 
Plus  on  a  difpute,  moins  on  s'eft  éclairci  : 
On  neredrelTe  point  i'efprit  faux  ni  l'œil  louche  > 
Ge  mot ,  j'ai  tort ,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  &  nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent , 
Chacun  dans  fon  avis  demeure  comme  avant. 
C'eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines. 
Le  tumulte  infenfé  des  palfions  humaines. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  faifon  ; 
Et  c'eft  un  très-grand  tort ,  que  d'avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  &  la  vérité  nues. 
Chez   les  premiers    humains   furent    long- temps 

connues  i 
Elles  régnoient  en  fœurs  ;  mais  on  fait  que  depuis  , 
L'une  a  fiii  dans  le  ciel ,   &  l'autre ,  dans  un  puits» 
La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges; 
Spn  temple  ert  dans  les  airs,  porté  fur  les  nuages; 
Une  foule  de  dieux ,  de  démons ,  de  lutins , 
Sont  au  pied  de  fon  trône  i  &  tenant  dans  leurs 

mains 
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MiUe  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique  , 
Nous  les  montrent  de  loin,  fous  des  verres  d'optique  ; 
Autour   d'eux  ,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux 

divers, 
En  boules  de  favon ,  font  épars  dans  les  airs  j 
Et  le  fourtle  des  vents  y  promené  fans  cefTe  , 
De  climats  en  climats ,  le  temple  &  la  dcefïej 
Elle  fuit  &  revient  i  elle  place  un  mortel, 
Hier  fur  un  bûcher,  demain  fur  un  autel. 
Le  jeune  Antinoiis  eut  autrefois  des  prêtres. 
Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres: 
Et  qui  rit  de  nos  mœurs ,  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu'en  doivent  pcnfer  les  (îecles  à  venir. 
Une  beauté  frappante ,  &  dont  l'éclat  étonne  , 
Les  François  la  peindront  fous  les  traits  àzBrionnij 
Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  ferré, 
Uu  front  à  cheveu:c  d'or,  fut  toujours  adoré. 
Ainfi  l'opinion,  changeante  &  vagabonde. 
Soumet  la  beauté  même,   autre  reine  du  monde. 
Ainfi  dans  l'univers  fes  magiques  effets  , 
Des  grands  événements,  font  les  refTorts  fecrets. 
Comment  donc  efpércr  qu'un  jour  aux  pieds  d'un  fage 
Novisla  voyions  tomber  du  haut  defon  nuage. 
Et  qie  la  vérité,  fc  montr  mt  auui-tôt , 
Vienne  au  bord  de  fon  puits  ,  voir  ce  qu'on  fait 

en  haut  ? 

II  cft  pour  lesfavants,  &  pour  les  fages même, 
Uneautà-eillufîon  :  cet  efprit  de  fyftcme. 
Qui  bâtit,  en  rêvant,  des  mondes  enchantés  , 
Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités; 
C'eflpar  lui  qu'égaré  ,  après  de  vaines  ombres, 
L'inventeur  du  calcul  cherclia  Dieu  dans  les  nombres^ 
L'auteur  du  nitchanifme  attacha  follement 

Cvi 
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La  liberté  de  riiomme  aux  loix  du  mouTcmenr; 

L'un,  du  foleil  éteint  veut  comporer  la  tefCi 

"  La  terre,  dit  un  autre,  eft  un  g  lobe  de  verre  »  (a)  i 

De-là  ces  différends  fouten  us  à  grands  cris,. 

Et  fur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits , 

La  difpute  s'aflled  dans  i'aryle  du  fagc. 

La  contrariété  tient  (buvent  au  langage  : 
On  peut  s'étendre  moins,  formant  un  même  Ton, 
Que  Cl  l'un  parloitbafque,  &  l'autre,  bas-breton« 
C£ft  là ,  qui  le  croiroit  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  famine  ,  &  la  perte  effroyable , 
K'égalent  point  les  maux  &  les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  filment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  difcordes  funeftes  , 
Les  faints  emportements  de  ces  âmes  célefles, 
Le  fanatifme  au  meurtre  excitant  les  humains , 
Des  poifons,  des  poignards ,  des   flambeaux  dans 

les  mains , 
Nos  villages  déferts ,  nos  villes  cmbrafées, 
Sous  nos  foyers  détruits ,  nos  mères  icrafées , 
Dans  nos  temples  fanglants,  abandonnés  du  ciel,. 
Les  miniftres  rivaux  ,  égorgés  fur  l'autel , 
Tous  les   crimes  unis,   meurtre,  incefte ,  pillage, 
Les  fureurs  du  plaifîr ,  fe  mêlant  au  carnage  , 
Sur  des  corps  expirants,  d'infam.es  ravilfeurs , 
Dans  leurs  embraHements  reconnoifTant  leurs  focurs,. 
L'étianger  dévorant  le  lein  de  ma  patrie  , 
Et  fous  la  piété,  déguifantfa  furie  , 
Ler  pères  conduifant  leurs  enfants  aux  bourreaux» 
Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds  ?... 

(«.)  Ceftunc  (les  céveries  de  S»ff*», 
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Dieu  paillant!  permettez  que  ces  temps  déplorables. 
Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  difputeur; 
Son  air  d'humilité  couvre  mai  fahauteur  , 
Et  fon  auiléricé  ,  plcmc  de  i'êvangile  , 
Paroît  offrir  à. Dieu  le  venin  qu'il  diilille. 
"  Monfieur  ,    tout  ceci  cache  un  dangereux  poifons 
M  Perforine ,  félon  vous  ,    n'a  ni  tort  ni  raifon  j 
»  Et  fur  la  vérité  ,  n'ayant  point  de  mcfare  , 
n  II  faut  fuivre  pour  loi,  l'inftin^^lde  la  nature  w. 
MonficuE,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela...., 
"  Eh-Î  quoique  vous  ayiez  déguifé  ce  fens-là  , 
»  En  vous  interprétant ,  la  chofe  devient  claire». . ., 

Mais  en  termes  précis  ,  j'ai  dit  tout  le  contraire.. 
Cherchons  la  vérité  ;  mais  d'un  commun  accord  , 
Qui  difcute  ,  a  raifon  ;  &c  qui  difpuce,  a  tort. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit }  &  d'aiileursqu'à  la  guerre  j 
A  la  ville  ,  à  la  cour,  fouvent  il  fautfe  taire.. ., 

"  Mon  cher  monficur,  ceci  cache  toujours  deux  fensî- 
»  Je  diilinguc. . .  Monfieiir,  diuingu.ez,  j'ycjnfciis. 
J'ai  dit  mon  fentiment,  je  vous  laiiTeks  vôtres, 
En  demandant  pour  moi  ce  que  j  accord.^  aux  autres..» 
"  Mon  fils ,  nous  vous  avons  défendu  de  pcnfer  ; 
3>  Et  pour  vous  convertir ,  je  cours  vous  dénoncer  «. 

Heureux  !  6  trop  heureux,  qui,  loin  des  fanatiques. 
Des  caufeurs  importuns  ,  ^:  des  jaloux  critiques, 
En  paix  fur  l'IIélicon  pojrioit  cueillir  des  fleurs! 
Tels  on  voit  dans  les  champs,  de  fagcs  laboureurs. 
D'une  ruche  irritée,  évitant  les  bleilures ," 
£u  dérober  le  mi'-i,  à  l'abri  des  piquures. 
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LES 

GRANDS  HOMMES 

DE      DIJON. 

O    JD    JET. 

jL*mule  de  Paris,  Dijon,  moderne  Athènes, 
Des  Sophocles  nouveaux,  de  nouveaux  Démofthenes, 
Sortis  de  votre  fein  ,  étonnent  Tunivers. 

Qiioi  l  la  fcvc  vivifiante 
Du  nedar  généreux  que  la  Bourgogne  enfante , 
Verfe-t-elle  en  vos  fens  tous  les  talents  divers  ? 
<»• 

Japperçois  BofTuet Le  burin  de  Thiftoire 

Vient  de  graver  (es  traits  au  temple  de  mémoire  : 
Couronné  de  lauriers,  il  foule  aux  pieds  les  fleurs. 

Ceft  lui ,  dont  la  vive  éloquence, 
Sublime  fans  efforts ,  libre  fans  négligence , 
Du  feu  de  fon  génie  enflamme  tous  les  cœurs. 

L'éloquence  rampoit;  il  lui  donne  des  ailes  : 
Longue  dans  Ces  récits ,  fervilement  fidèles , 
L'hiftoire  racontoîti  elle  peint  à  l'efprit. 

Majeftucux  &  î:\conique , 
De  fon  hardi  pinceau  >  le  coloris  magique 
Tranfporte  fous  nos  yeux  U$  objets  qu'il  décrit. 

BofTuet  nous  ravit,  quand  Plécîner  reut  nous  plaiieî 
Lorfquedu  tofiignol  lavoix  foupic&  légère 
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lait  redire  à  l'écho  fes  chants  mélodieux, 

L'aigle  fend  la  voûte  azurée, 
Et  s'élançautau  fein  du  fablime  empirée, 
Sur  l'éclat  du  Toieil  ofe  fixer  les  yeux, 
•y- 
Près  de  cet  orateur,  qui  m'élève  &  m'enchante  y 
Lefavant  La  Monnoye  (a)  à  mes  yeux  fe  préfenrej 
La  gloire,  d'une  main  orne  Ton  front  vainqueur. 

De  cinq  lauriers  académiques  ; 
De  l'autre,  enfouriant ,  déchire  fes  cantiques. 
Où  le  fol  enjoiiment  alarme  la  pudeur. 

Rampants  imitateurs ,  traducteurs  infidèles. 
Sachez ,  en  écrivant ,  embellir  vos  modèles  j 
Que  leurs  traits  confervés,  s'animent  de  vos  feux. 

Tel ,  créateur  lorfqu'il  imite , 
Bouhier  ib) ,  en  traduifant  &  Pétrone  &  Tacite , 
Eftaufli  laconique,  &  plus  animé  qu'eux. 

Il  joint  les  fleurs  des  arts  aux  fruits  de  kfcience. 
Pour  préparer  des  loix  le  labyrinthe  immcnfe , 
Sa  main  aumagiftrat  fait  prcter  un  flambeau  i 

Rival  des  S.iphos  ,  des  Horaces, 
D'un  pinceau  délicat  veut-il  tracer  les  Grâces  , 
Les  Grâces,  par  retour,  conduifcnt  fon  pinceau. 


(  â)  Bernard  la  Monnnyc  ,  grand  critique  ,  plus  grand  îititra- 
leur  ,  a  etc  co'.iromé  unq  fois  par  l' Académie  franco  Je.  il  a  fait 
Itr.ptimtrdts  N*ili  B»H/guitn»mi  ,  <l()ti<  ie  caraâere  de  paifantciie 
peu  déccnrr  fut  réprouve  pjr  I:  ccnf'jre. 

(*)  Bouhier,  Prérutent  au  PaHcrrent  de  Dijon  ,  éroit  I»ominc 
4elcttrei,  graud  jwriftonfuire  St  Tuyarir  critique;  il  a  commenta 
les  loix  de  Bo«rgogne ,  fk.  fait  des  vctskao%oi$  plcuu  de  déUcatefiii, 
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Grèce,  ne  vante  plus  ton  immortel  Efchile  Ca) , 
Terrible  comme  lui ,  Crébillon  plus  facile, 
Éclate  &  voit  frémir  les  pnles  fpeib.tcurs; 

Tel  de  TEtna  l'immenfe  gouffre, 
VomilTant  des  éclairs  de  bitume  &  de  foufre , 
tnbrillant  à  nos  yeux ,  fait  frifTonner  nos  cœurs. 
•$• 
Euripides  nouveaux,  que  vos  vers  énergiques 
Portent  dans  nos  efprits  des  terreurs  pathétiques. 
On  préfère  à  l'éclat  d'un  palais  fomptueux  , 

Lobfcurité  majeftueufe, 
Les  fombres  ornements  ,  &  Thorreur  ténébreufe 
Des  temples  élevés  par  nos  premiers  aïeux. 

Pirort,  toujours  piquant,  toujours  plein  d'élégance; 
Au  fel  d'Ariftophane  unit  l'art  de  Térence; 
En  frondant  les  travers  des  rimeurs  d'aujourd'hui  , 

Rival  de  l'enjoué  Molière, 
De  Corneille  ofe-î-il  parcourir  la  carrière. 
Il  étonne,  il  éclaire,  il  s'élève  avec  lui. 

Qu'entends- je  ?  eft-ce  Amphion  ?fon  fublime  génie 
Soumet  les  éléments  aux  loix  de  l'harmonie  , 
Au  fèin  de  leur  défordre  enfante  des  accords  : 

Brillant  fans  excès  de  parure  , 
Il  fait  prêter  à  l'art  le  ton  de  la  nature; 
Il  fait  ,  jufqu'en  volant ,  mefurer  fcs  eflbrs. 

Rameau ,  vois,  fans  frémir ,  les  ferpents  de  TenTic, 
Verfer ,  en  t'admirant ,  leur  poifonfur  ta  vie  : 

(«  )  EfihiJe,   regardé  tomn.c  le  pri  icinaJ  auteur  de  la  tragédiCt 
•fllublime  ,  véhéi»,ent  ,  &   fi  terrible  ,  qu'à  la  rcpréfentanoii  de 
ftf  EuméniJes,  plufieurs  eofonu  œouruTcat»  &  pioAcurs femmes . 
accouciKfCDt  de  ixxivxf^ 
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Ne  te  refufe  point  à  dt?  fuccès  brillants. 

Toujours  grand ,  toujours  harmonique. 
Daigne  en  cor  mériter  les  rraits  d'une  critique  , 
Qui  ne  fait  pardonner  qu  à  de  foibles  taients. 

Des  climats,  fur  l'efprit ,  avouons  l'influence. 
LTfpagnol  trop  pompeux,  méconnoit  l'élégance  3 
L'ingénieux  Tofcan  fait  contradcr  des  fonsi 

Le  François  polit ,  l'Anglois  penfe. 
Mais  ce  climat ,  féjcur  de  la  vraie  éloquence , 
Produit  des  BofTuets  ,  voit  naître  des  EufFons. 
<•- 
Dans  tes  écrits  divins,  mon  ame  eft  tranfportée» 
Bu-ffon,  aurois-tudonc,  moderne  Prométhée, 
Ravi  quelque  rayon  du  célefte  flambeau, 

Quand ,  perçant  le  vague  des  nues  , 
Tu  parcourus  des  cieux  les  routes  inconnues , 
It  fus  à  la  nature  arracher  fan  bandeau? 
<> 
Philofophes  hardis  ,  des  dieux,  dans  vos  fyfliêmes,. 
CeiTez  d'interroger  les  profondeurs  fuprêmes. 
Tel  cft  Taftre  fécond  dont  la  clarté  nous  luit  i 

Ses  précieufcs  influences , 
Des  objets  à  nos  yeux  tranfportent  les  nuancesi 
Ofons-ncus  le  fixer ,  fon  ftu  nous  éblouit. 

Pour  vous ,  mortels  heureux ,  en  qui ,  dès  votre 

aurore  , 
Le  germe  des  talents  a  commencé  d'éclorre, 
Etqui  donnez  aux  arts,  des  jours  dûs  auxplaifirs,- 

Voulci-vous  ,  couronnés  de  gloire, 
Parvenir  quelque  jour  au  t.mple de  mémoire, 
Que  tes  auteurs  divins  occupent  vos  loifirs. 

M.  DE  LA  SiRRB. 
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«■  Il  I  I  ■'  I  II  I  I  ■ 

VERS 

A    M.    LE    MA  RQUIS 

DU   TERRAIL, 

Sur  le  loi  confiner  abU  qu'il   a  gagné  à  la 
Loterie  de  la  Compagnie  des  Indes, 


uoi!  toujours  de  nouveaux  caprices 
33  Signaleront  tes  injufticesl 
33  Chez  toi  le  mérite  e'ft  fans  prix  , 
Difoit  Minerve  à  la  Fortune  : 
33  Pour  mes  plis  dignes  favoris, 
33  Tu  n'aiîecles  qui  des  mépris  , 
33  Et  leur  préfence  t'importune  js. 
"  Accoutumée  aux  plaintes  àçs  mortels , 

»  Je  vois,  dit  la  Fortune,  aux  pieds  de  mes  autels, 
33  Fumer  l'encens  ,  vomir  l'injure; 

w  Us  m'appelknt  ingrate,  inccnftante,  parjure  > 
33  De  tout  l'olympe  ks  bienfaits 

93  Ne  pourroieht  alfouvir  leurs  defirs  indifcrets; 
33  Mais  à  vos  reproches ,   déeife , 
30  Mon  coeur  vivement  s'intérefTe , 
33  Même  ils  ont  droit  de  le  flatter  ; 

33  Vos  vœux  feront  les  miens  i  je  vais  les  contenter. 
33  L'Inde,  en  ce  jour,  m'a  fait dépolîtaire 

93  D'un  tréfor  au  defiiis  desldefirs  du  vulgaire  i 
33  J'ai  le  pouvoir  d'en  décider  : 

»  ChoifiiTez  le  mortel  qui  doit  le  pofféderss. 
A  l'inllant  fa  main  libérale 
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Lui  préfente  l'urne  fatale. 
Minerve  avec  tranfport  voit  le  nom  d'un  guerrier 

Qu'elle  orna  de  plus  d'un  laurier , 
Sous  l'habit  de  Pallas,  quand  ,  prifant  fa  vaillance, 
Elle  l'a  protégé  dans  le  fein  des  hazards  ; 

Quand,  dans  la  paix,  il  cultiva  les  arts. 
La  fille  des  héros  défenfeurs  de  la  France , 

A  ce  guerrier  donna  le  jour  ; 
Par  les  nœuds  glorieux  d'une  double  alliance , 
"Au  plus  illuftre  fang  il  marqua  Ton  amour. 
"Je  l'aime,  dit  Minerve  i  &  de  ma  bienveillance  , 
M  Ce  précieux  tréfor  eft  aujourd'hui  le  prix. 
3>  De  mon  choix  ,  qu'on  nefoitni  jaloux  ni  furpris; 
«  Quand  de  mon  tendre  amour,  je  lui  donne  ce  gage, 
3«Je  fais  que,    pour  ma  gloire,    il  en   doit  faire 
ufage  «  (a). 

M.  DE  RUFFEY. 


(  4  )  M.  le  Marquis  du  Terrail  avr.it  déjà  annoncé  à  l'Acadéirifr 
le  deflein  qu'il  avoit  d'y  fonder  un  prix  ;  ce  qu'il  a  exccut^  pctt 
de  ttmps  après. 


JETJ^XG^Jt^jyCJZliT.'Er. 


u, 


N  maître  ivrogne,  dans  la  rue, 
Contre  une  borne  fe  heurta; 
Dans  l'inftant  fa  colère  émue , 
A  la  vengeance  le  porta. 
Le  voihi  d'cfloc  &  de  taille  , 
A  ferrailler  contre  le  mur; 
"  Il  porte  une  corte  de  maiile, 
>}  Difoit- il ,  je  crois  qu'il  eft  dur  «. 
tn  s'efcrimant  tout  de  plus  belle. 
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Et  pan  ,  &  pan  ,  il  avançoit  »• 
Lorfqu'il  fortit  une  étincelle 
ï)e  la  pierre  qu'il  agaçoit  -, 
Sa  valvîu'r  en  fut  conftipée: 
»*  Oh  !  oh  1  ceci  pafTe  le  jeu  ; 
3î  Rengainons  vite  notre  épéç  ; 
*  Le  vilain  4)orte  une  arme  à  feu  », 

La  Faye. 


FABLE 

j4LLÊGORIQI/E, 

A  SON   ALTESSE   SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  COKDÉ, 

PROTECTEVR     de     VACADtMJE. 


U. 


N  E  vigne  rampoit  fans  force  &  fans  vigueur. 
Plantée  en  un  climat  fertile} 
Son  cep ,  peu  cultivé ,  fouvcnt  étoit  ftcrile. 
Ou  portoit  des  fruits  fans  faveur } 
Il  gémifToitcic  paroître  inutile. 
Auprès  d'elle  un  jeune  laurier 
Élevoit  dans  les  airsfes  branches  triomphantes } 
Chéri  des  dieux,  il  ofFroit  au  guerrier 
Mille  couronnes  florifTantes  : 
De  cette  vigne  il  eut  pitié  i 
Vers  elle  il  inclina  fa  tête  glorieufe  -, 
Et  rhonorant  d'une  tendre  amitié. 
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itti  permit  d'appuyer  fa  tige  tortueufe , 

D'embraifer  fes  brillants  rameaux  ,    • 
De  croître  fous  fon  ombre ,  à  l'abri  des  orages. 

Et  de  jouir  des  avantages 
Que  le  ciel  accordoit  à  l'arbre  des  hérois. 
O  prodige  !  bientôt  cette  plante  débile  , 
De  pampres  verdoyants  décora  nos  coteaux» 

Chacun,  d'une  culture  utile, 
Lui  prêta  le  fecours  par  d'alTidus  travaux  *, 
Chaque  année  en  fon  fein  apporte  l'abondance. 
Augmente  la  valeur  de  fes  fruits  précieux  » 
Et  lui  procure  l'efpérance 
De  fournir  du  nedar  aux  dieux. 

ADRESSE. 

De  la  reconnoiflance  acceptez  cet  hommage , 
Trince  :  de  notre  fort  cette  vigne  efl  l'image  i 

Et  l'univers  a  décidé 
^Quc  Tarbre  des  héros  elt  l'arbre  de  Condé. 

M.  DE  RUFFEY, 


SONNET, 


XJ^    J^£TJtOXJEt. 

Xt  J-iRoiK,  peintre  &  portrait,qui  donnes,qui  reçoij. 
Et  qui  portas  par-tout  avec  toi  mon  image  i 
Qui  peux  tout  exprimer  ,  excepté  le  langage, 
jE^t  pour  être  animé ,  n'as  befoin  que  de  voix  • 
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Tu  peux  fcul  me  montrer,  quand  chez  toi  je  me  voit, 
Toutes  mes  pafTions ,  peintes  fur  mon  vifage  ; 
Tu  fuis  d'un  pas  égal  mou  humeur  &  mon  âge , 
E.t  dans  leurs  changements ,  jamais  ne  te  déçois. 

Les  mains  d'un  artifan ,  au  labeur  obftinées , 
D'un  pénible  travail  font,  en  plufieurs  années , 
Un  portrait  qui  ne  peut  relTembler  qu'un  inftant. 

Mais  toi,  peintre  brillant,  d'un  art  inimitable. 
Tu  fais,  fans  nul  effort,  un  ouvrage  inconftant. 
Qui  lelferablc  toujours,  &  n'eft  jamais  femblabie. 

D'Ételan. 


X)E  MADAME  LA  DUCHESSE 
£>E    LA    FA  L  LIE  RE. 

JC<  T  R  E  femme  fans  jaloufie, 
Et  belle  fans  coquetterie , 
Bien  juger  fans  beaucoup  fàvoir. 
Et  bien  parler  fans  le  vouloir  ; 
Ni  hautaine,  ni  familière. 
Exempte  d'inégalité  , 
Ceft  le  portrait  de  la  Valliere  ; 
XI  n'eft  ni  fini  ni  flatté. 

M.  DE  VOLTAIRI. 
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ÈPIGRAMME. 


HRYsoLOGUE  toiijours  opuie \ 
Ceft  le  vrai  Grec  de  Juvcnal  : 
Tout  ouvrage ,  toute  doctrine 
Reffortit  à  Ton  tribunal. 
Eft-il  queftion  dephyfique, 
Chr5'fologue  eft  phyfîcien. 
Voulez-vous  parler  de  mufique  , 
Chryfologue  eft  muficien, 
Quen'eft-il  point  ?  dode  critique. 
Grand  poète  ,  bon  fcholaftique  , 
Aftronome,  grammairien, 
Eft-ce  tout  ?  Il  eft  politique  , 
Jurifconfuke ,  hiftorien , 
Platonifte ,  carte  lien , 
Sophifte,  rhéteur,  empiri'îue, 
Chryfologue  eft  tout ,  &:  n'eft  rien. 


Tout  le  monde  connoîc  cette  épi- 
gramme  de  Rouffeau  ,  mais  tout  le 
monde  ne  lait  pas  que  l'idée  en  appar- 
tient à  Juvenal  :  ^^  Ce  petit  Grec  ,  dit  le 
5)  fatyrique  ,  eft  grammairien  ,  rhéteur  , 
5î  géomètre  ,  peintre  ,  baigneur,  augure^ 
5î  danfeur  de  corde ,  médecin,  magicien  ; 
y)  il  fait  tout  ;  il  ira  au  ciel ,  fi  vous  vou- 
V  lez>^.  Rouffeau  a  rendu  la  penfée  épi- 
grammaci^ue  j  eu  léuaiiTaxic  deu^^  idéef 
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contraires  :  Chryfologue  eft  tout,  6c  n'eft 
rien:  Martial ,  ep.  3^;;  ,  1.  7 ,  ne  lut 
auroit-il  pas-  fourni  cette  antithefe  épi- 
grammarique  ? 

Pontice ,  per  reges  difcurris ,  &  omnin  lujlras  ; 

Magna quidemfeqiieris^  Pontice,  magnus  homo  «x. 
J'ontice  ,  fi  qua  faàs^fine  tejkfacis   fine  îiirhây 

Non  adkibes  multos ,  Pontice  ,  cantus  homo  es, 
Pontice  y  voce  titâ  pojjes  adnmantn  movere-: 

Vox  tua  dulce  fonat ,  Pontice^  dulcis  homo  es. 
Pontice  ,  fie  alios ,  fie  te  quoqiie  decipit  error  : 

Vis  dïcani  verum  ?  Pontice ,  nulliis  homo  es. 


ÉLÉGIE 

SUR   LA   DISGRACE 

DE    M.  F  O  U  Q  U  E  T  , 

SURINTENDANT  DES  FINANCES. 

jt^EMPLissEz  l'air  de  cris  envosgrottes  profondes  ; 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes. 

Et  que  Lanqueuil  enflé  ravage  les  tréfors 

Dont  les  regards  de  FJore  ont  einbelli  ces  bords: 

On  ne  blâmera  plus  vos  larm\?s  innocentes  ; 

Vous  pouvez  donner  cours  à  vos  douleurs  preflantes  5 

Chacun  arrend  de  vous  ce  devoir  généreux; 

Xes  delUrvs  font  contents ,  Oronte  eft  malheureux. 

Vous  l'avez  vu  naguère  aux  bords  de  vos  fontaines. 
Qui,  fans  craindre  du  fort  Us  iaveurs  incertaines , 

Plein 
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Plein  d'éclat ,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels, 
Recevoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas  1   qu'il  ell  déchu  de  ce  bonheur  fupréme  1 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même  1 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  font  de  fécondes  nuits, 
l^s  foucis  dévorants ,   les  regrets ,  les  ennuis , 
Hôtes  infortunés  de  fa  trifte  demeuie, 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heufCî 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  profpérité. 

Dans  le  palais  des  rois  cette  plainte  eft  commune  j 
On  n'y  connoît  que  trop  les  jeux  de  la  fortune  j 
Ses  trompeufes  faveurs,  fes  appas  inconll:ants; 
Mais  on  ne  les  connoît  que  quand  il  n'efl:  plus  temps. 
Lorfque  fur  cette  met  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  foi  les  vents  &  les  étoiles , 
11  eft  bien  mal  aifé  de  régler  fes  defirs  ; 
Le  plus  fage  s'endort  fur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  fa  carrière  ; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laiffe  en  arrière  ; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  &  du  bruit , 
Ne  le  fauroit  quitrcr  qu'après  l'avoir  détruit. 
Tant  d'exemples  fameux  que  l'hiftoire  en  raconte, 
Ke  fuffifoient-iis  pas  fans  la  perte  d'Oronte  î 

Ah  1  (î  ce  faux  éclat  n  eût  pas  fait  fes  plaifir», 
Si  le  féjour  de  Vaux  eût  borné  fes  defirs , 
Qu'il  pouvoit  doucement  Liiffcr  couler  fon  âge  I 
Vous  n'avez  pas  chez  voi^s  ce  brillant  équipage. 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  va  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  le  foleil  de  la  cour  ; 
Mais  la  faveur  du  ciel  vous  donne  en  récompenfc , 
Du  repos  ,  du  loifir  ,  de  l'ombre  &  du  filcnce  , 
Tonm  11.        D 
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Un  tranquille  fommeil ,  d'innocents  entretien!  | 

£t  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

Mais  quittons  ces  penfces,  Oronte  vous  appelle; 
Vous,  dont  il  a  rendu  la  demeure  fi  belle , 
Nymphes,  qui  lui  devez  vos  plus  charmants  appas  ; 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  fes pas. 
Tâchez  de  l'adoucir  ,  fléchirt*ez  Ton  courage  ; 
Il  aime  fcsTuiets,  ileftjufte,  ileftfage; 
Du  titre  de  clément  il  ell  ambitieux. 
C'eft  par-là  que  les  rois  font  femblables  aux  dieux» 
Pu  magnanime  Henri ,  qu'il  contemple  la  vie; 
Dès  qu'il  put  fe  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Infpirez  à  Louis  cette  même  douceur  ; 
La  plus  belle  viâioire  eft  de  vaincre  fon  cœur, 
Oronte  eft  à  préfent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  confeils  d'une  aveugle  puifTance, 
Il  eft  aflez  puni  par  fon  fort  rigoureux  ; 
JEç  c'eft  être  innocent,  que  d'être  malheureux. 

La  Fontaine. 


ÉPIGRAMME. 


E 


N  vain  tu  fais  le  petit- maître. 
Tu  n'as  pas  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ; 
L'amour  propre  t'aveugle  en  vain  : 
Sois  modefte,  rends-toi  juftice:. 
Qiiand  on  a  les  traits  de  Vulcain  , 
Poiç-on  s'aimer  comme  Narçiffe  ? 

3^t^ 
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EPIGRAMME. 

jL  U  veux  qu'on  te  refpede ,  &  je  voudrois  t'almcr, 
Sextus  ,  quelle  amitié  pourroit  s*accoutumer 

A  ta  gravité  citconfpeâie  ? 
Tu  veux  garder  ton  rang  ,  &  régler  tous  tes  pasî 
Ceft  à  moi  de  céder  :  mais  (\  je  te  refpede , 
Sextus,  je  ne  t'aimerai  pas. 

^ ,^^ 

Vif  t'y  Stxte  ,   côli  ,  vtlebam  amâre. 
fmrtrnimm  *ft  tibi  :  t^mtd  l'ubes  j  (»'.èri$  j 
Sii  Ji  tt  c*lt  iStxtt  ,   M*»  tktnabo. 

Martial,    Ep.  ry.  Z.ii 


Le  Préfident  Bouhier  a  traduit  ainfî 
cette  même  épigramme  : 

Vous  exigez  de  vos  amis 
Une  cour&  des  airs  foumis. 
Qui  Tentent  trop  le  rang  fuprême  : 
En  vain  vous  nous  régalerez. 
Pour  des  refpeds ,  vous  en  aurez  ; 
Mais  n'efpérez  pas  qu'on  vous  aime» 


t^ 
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.SON  N  E  To 

PEINTURE  DE  LA  COUR. 

o)  E  R  V I R  le  foLiTeraln ,  ou  fe  donner  un  maître  , 
Pép^ndre  abfolument  des  volontés  d'autrui , 
Demeurer  en  des  lieux  où  l'on  ne  voudroit  être , 
Pour  un  peu  de  plaifir,  foulfrir  beaucoup  d'ennui: 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  Ton  cœur  on  penfe. 
Suivre  les  favoris  ,  fans  pourtant  les  aimer  i 
S'appauvrir  en  effet ,  s'enrichir  a  efpérance  » 
Louer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  eftimer: 

I,ntretenij  un  grand  d'un  difcours  qui  le  flatte  , 
Kire  de  voir  un  chien  carelfer  une  charte , 
Manger  toujours  fort  tatd,  changer  la  nuit  en  jour  ; 

N'avoir  pas  un  ami ,  bien  que  chacun  on  baifei 
]Être  toujours  debout,  &  jamais  àfonaife/ 
^ait  voir ,  en  abrégé,  comme  on  vit  à  la  cour. 

Saint-Martin, 


E  P  1  G  R  A  M  M  E. 

jL  o  M  B  A  malade  un  ivrogne  pommé  , 
JLt  ce  martyr  de  la  liqueur  bachique, 
Par  fes  excès  fe  voyoit  confamé  ; 
|U>rfqu  à  fon  lit  arrive  un  empirique, 
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—  Faut  commencer  à  renoncer  au  vin. 
Dit  le  Dodeur ,  &  Tabler  ma  tifane  : 

La  voyez- vous  ?  --  On  me  l'ordonne  en  vain  î 
J'aimerois  mieux  mourir ,  ou  Dieu  me  damne. 

—  Ehbienl  mourez.  ~  Mais  du  vin  par  moitié  j, 
Avec  de  l'eau  ,  me  feroit-il  contraire  ? 
--Mortel,    mon  cher  :  ah  !  de  bonne  amitié  , 
Avalez-moi  ce  julep  falutaire. 

—  Le  cruel  homme  ,  &  fa  tifane  auflî  ! 
Que  je  la  fente  :  ah  î  fi ,  c'ell  de  l'abfynthe. 
Pour  adoucir  ma  peine  &  mon  fouci. 
Que  je  la  voie  au  moins  dans  une  pinte. 

La  Faye, 


VERS 

A  toccajîon  de   la  Paix   di    1^620 

•Souffrez,  Sire,    fouffrcz qu'un  citoyen  iî'^ele'y 
Qui  fait  de  l'art  des  vers  fes  uniques  emplois , 
S'abandonnant  fans  crainte  aux  fougues  defonzcle,, 
Jufques  d  votre  trône  ofe  élever  fa  voix. 

Le  même  jour  que  vous  (n),  Sire,  j'ai  pris  naiiTance, 
J'ai  vu  par  deux  fois  naître  &  mourir  treize  hivers  y 
Le  fort ,  d'un  bras  d'airain  a  plonge  mon  enfance 
Dans  un  abyme  de  revers. 

Dans  un  cercle  de  maux  j'ai  vu  languir  mon  ctrcî 
Sire,  je  fuis  obfcurj  l'allre  qui  m'a  fait  naître, 

^ I      ■  — ^ 

.  («)  Le  15  Uviicr. 

D    iij 
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>3*a  point  infcnt  mon  nom  aux  fartes  àcs  honneurs  ( 

Mais  par  la  noblelTe  de  Tame  , 
Mais  par  l'amour  qui  pour  mon  roi  m'enflamme  » 
Je  le  difpuccrois  à  vos  plus  grands  feigncurs. 

Du  maître  des  deftins ,  la  prudente  fagcfTc , 
ïn  me  privant  de  tout ,  m*apprit  à  me  borner^ 

Souvent  je  vois  avec  triftcfTe , 
Que  le  fort  contre  moi  fe  plaît  à  s'acharner. 
Mais,  quand  le  ciel  fur  vous  répand  quelque  avantage  , 

■  Au  monde  entier  quand  vous  donnez  la  paix. 
Quand  je  vois  tous  les  coeurs  heureux  par  vos  bienfaits> 
Sire ,  je  fuis  content ,  &  j'ai  tour  en  partage. 


LE    F  O  E  ME 

D  E 

F  O  N  T  E  N  O  Y. 


u  o  1  !  du  fîecle  pafie  le  fameux  fatyriquc 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque , 
Aura  chanté  du  Rhin  les  bords  enfanglantés , 
Ses  dcfenfcurs  mourants,  fes  flots  épouvantes. 
Son  dieu  même  en  fureur  ,  effrayé  du  paflage , 
Cédant  à  nos  aïeux  fon  onde  &  fon  rivage  I 
Ht  vous ,  quand  votre  roi ,  dans  des  plaines  defang.,. 
Voit  la  mort  devant  lui  voler  de  rang  en  rang  j 
Tandis  que  de  Tournay  ,  foudroyant  les  murailles , 
11  fufpend  les  aflauts  pour  courir  aux  batailles  i 
Quand  des  bras  de  l'hymen ,  s'élançant  au  trépas^ 
Son  fils ,  fon  digne  fils ,  fait  de  fi  près,  fes  pas  i 
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Vous ,  heureux  par  Tes  loix,  &  grands  par  fa  raillance» 
ïrançois  ,  tous  garderiez  un  indigne  filence  ? 

Venez  le  contempler  aux  champs  de  Fontenoi , 
O  vous ,  gloire  ,  vertu  ,  déefles  de  mon  roi , 
Redoutable  Bellone ,  &  Minerve  chérie , 
Pafllon  des  grands  coeurs ,  amour  de  la  patrie , 
Pour  couronner  Louis ,  prêtez-moi  vos  lauriers. 
Enflammez  mon  efprit ,  du  feu  de  nos  guerriers  i 
Peignez  de  leurs  exploits  une  éternelle  image  5 
Vous  m*avez  tranfporté  fur  ce  fanglaiat  rivage  ; 
Xy  vois  ces  combattants  que  vous  conduifez  tousj 
C'eft  là  ce  fier  Saxon  (a)  qu'on  croit  né  parmi  nous, 
Maurice,  qui  ,  touchant  à  l'infernale  rive. 
Rappelle  pour  fon  roi ,  fon  ame  fugitive , 
Et  qui  demande  à  Mars ,  dont  il  a  la  valeur, 
De  vivre  encore  un  jour  ,  ^&c  d'expirer  vainqueur* 
Confervez,  juftescieux,  fes  hautes  deftinéesj 
Pour  Louis  &pour  nous,  prolongez  fes  années. 

Déjà  de  la  tranchée  ib)  Harcourt  eft  accouru  ; 
Tout  pofte  cft  affigné  ,  tout  danger  efl  prévu  : 
Noailles  Ce) ,  pour  fon  roi,  plein  d'un  amour  fideltf  , 
Voit  la  France  en  fon  maître  ,  &  ne  regarde  qu'elle  : 
Ce  fang  de  tant  de  rois ,  ce  fang  du  grand  Condé , 
D'Eu  (i) ,  par  qui,  des  François  le  tonnerre  eft  guidé } 


(4)  Le  Comte  Maréchal  de  $«xe ,  dangcreiifcment  iralade  , 
étoir  porté  dans  une  gondole  d'ofitr ,  quand  (c$  douleurs  Si  f« 
foi  blefle  rempéchoicnt  de  fe  tenir  achevai.  Il  dit  au  Roi,  quU'ein- 
krafl** ,  après  le  gain  de  la  bataille  ,  les  mêmes  chofes  ^u'oa  Itù 
fait  penrer  ici. 

(*)  M.  le  Duc  d'Harcourtavoit  inveftiTournaj. 

(e)  Maréch.l  de   France. 

(i)  Gnnd  Mûtre  de  1*  ftriillcrie. 

D  iv 
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Pcnthievrc  Ca),  dont  le  zèle  avoit  devancé  l'âge,. 
Qiii  déjà  vers  le  Mein  fignala  fon  courage  ; 
Bavière  avec  De  Pons  ,  Bouflers  &  Luxembourg , 
Vont,  chacun  dans  leurplace,  attendre  ce  grand  jour;. 
Chacun  porte  l'efpoir  aux  guerriers  qu'il  commar^^e. 
Le  fortuné  Danoy  (b) ,  Chabannes,  Galerande, 
Le  vaillant  Berenger,  ce  défenfeur  du  Rhin, 
Colbert  &  du  Chaila,  tous  nos  héros  enfin  Ce)  , 
Dans  i  ombre  de  la  nuit,  dans  l'horreur  du  filence» 
Demandent  feulement  que  le  péril  commence. 

Le  iour  frappe  déjà  de  fes  rayons  nailfants. 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants: 
Le  Belge ,  qui ,  jadis  fortuné  fous  nos  princes , 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  nos  provinces  : 
Le  Batave  prudent  ,  dans  l'Inde  refpedé  , 
Puiffant  par  fon  travail  &  par  fa  liberté , 
Qiii,  long- temps  opprimé  par  l'Autriche  cruelîe. 
Ayant  brifé  fon  joug ,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle-j 
L'Hanovrien  conftant,  qui,   formé  pour  fervir. 
Sait  fouffrir  &  combattre  ,  &:  fur- tout  obéir  ; 
L'Autrichien ,  rempli  de  fa  gloire  paflee , 
De  fes  derniers  Céfars ,  occupant  fa  penfée  ; 
Sur-tout  ce  peuple  altier ,  qui  voit  fur  tant  de  mers. 
Son  commerce  &  fa  gloire  embraffer  l'univers  ; 
Mais  qui ,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  fes  mains  la  foudre  &  la  balance^ 


(4)  Il  s'étoit  fignalé  à  la  bataille  de  Dettingue. 
(  i  )  M.  de  Daroy  fut  retiré  par  fa  nourrice  ,  d'une  foule  de 
morts  &  de  nioirants  fur  le  chan^p  <'e  Mal|l.iquct,  deux  jour» 
après  la  bataille.  C'eft  un  fait  certain  :  cette  f^mme  vint  avec  un 
pailè-purr,  accoispagnée  d'un  fergent  du  régiment  du  R»i  «  dana 
Vpqutl  éto.t  alors  cet  officier. 

{t)  X.CJ  lieurenanM  généraux  ,  chacun  à  leut  divifioa. 
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Tous  marchent  contre  nous;  la  valeur  les  conduit, 
La  haine  les  anime  ,  &c  l'efpoir  les  féduit. 
De  l'empire  François  rindomtable  génie 
Brave,  auprès  de  foii  roi,  leur  foule  réunie. 
Des  montagnes,  des  bois,  des  fleuves  d'alentour. 
Tous  les  dieux  alarmés ,  fortent  de  leur  féjour  i 
ta  Fortune  s'enfuit ,  &  voit  avec  colère  , 
.Que  fans  elle  aujourd'hui  la  Valeur  va  tout  faire^ 
Le  brave  Cumberland,  tier  d'attaquer  Louis» 
A  déjà  difporé  fts  bataillons  hardis  : 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre , 
Sous  ces  murs  il  vantés ,  que  Pyrrhus  mit  en  cendres 
Ces  antiques  héros,  qui,  montés  fur  un  char, 
Combattoient  en  défordre,  &  mar choient  au  hazard  ; 
Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carrhage  j 
Tels  fon  rival  ôc  lui ,  prudents  avec  courage. 
Déployant  de  leur  art  les  terrijbies  fecrets , 
L'un  vers  l'autre  avancés  ,  s'admiroient  de  plus  prés, 

L'Efcaut ,  les  ennemis ,  les  remparts  de  la  ville , 
Tout  préfente  la  mort ,  &  Louis  eft  tranquille. 
Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  h  fignal. 
D'un  pas  ferme  &  prclfé  ,  d'un  front  tôujcurs égal,. 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  &z  h\  fiamme  environner- 
Comme  un  nuage  épais ,  qui ,  fur  i'aile  des  vtnrs , 
Porte  i'éclair  ,.  la  foudre  &  la  mort  dans  fes  flancs: 
Les  voilà,  ces  rivaux  dugrand  nom  de  mon  maître  j, 
Plus  farouches  que  nous,  aufïi  vaillants  peut-être  ,, 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premier,  expioitsi. 
Bourbons ,  voici  le  temps  de  venger  ks  Valois. 

Dans  un  ordre  effrayant ,  trois  attaques  formées^ 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées  y 

Dv 
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Le  François ,  dont  Maurice  a  gouverné  Tardcur; 

A  fon  porte  attaché ,  joint  l'art  à  la  valeur. 

La  mort  fur  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  } 

Tous  festraits  font  lancés ,  le  fang  coule  autour  d'elle. 

Chefs ,  officiers ,  foldats,  l'un  fur  l'autre  entaffés. 

Sous  le  fer  expirants ,  par  le  plomb  renverfés , 

PouiTent  les  derniers  cris,  en  demandant  vengeance, 

Grammont,  que  (îgnaloit  fa  noble  impatiences. 
Grammont  dans  l'Ély fée  emporte  la  douleur 
D'ignorer,  en  mourant,  fi  fon  maître  eft  vainqueur» 
De  quoi  lui  ferviroient  ces  grands  titres  de  (^)  gloire. 
Ce  fceptre  des  guerriers ,  honneur  de  fa  mémoire  -r 
Ce  rang,   ces  dignités,  vanités  des  héros , 
Qiie  la  mort,  avec  eux,  précipite  aux  tombeaux  ? 
Tu  meurs,  jeune  Craon  Cb)  !  que  le  ciel  moins,  févere. 
Veille  fur  les  deftins  de  ton  généreux  frère  1 
Hélas I   cher  Longaunay  (c),    quelle  main,  quel 

fecours 
Peut  arrêter  ton  fang ,  &  ranimer  tes  jours  ? 
Ces  minillres  de  Mars  (</) ,  qui ,  d'un  vol  fi  rapidcit* 
S*élançoient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide  , 
Sont,  du  plomb  qui  les  fuit ,  dans  leur  courfe  arrêtés^; 
Tels  que  des  champs  de  l'air  tombent  précipités , 
Des  oifeaux  tout  fang lai-f es,  palpitr.nts  fur  la  terre;. 
Le  fer  atteint  d'Avray  (e)  ;  le  jeune  Daubeterre 
Voit  de  fa  légion  tous  les  chefs  indomtés  , 

(m  )   II  alloit  êite  maréth^l  de  France. 

{*)  Ofificier  du  régiment  de  Hainauh ,  frère  du  Prince  de 
Beau va u. 

(/)  M.,  de  longaunay  ,  colonel  de  nouveaux  grenadiers  ,  mort 
depuis  de  Tes  bh flores. 

(d)  Officiers  tie  l'état- major  ,  Mrs  de  Puifegur  ,  de  Mezicre  ». 
itS-  Sauveur  ,  ^e  S.<ïeorge. 

(  «  )  Le  Duc  d'Avray  ,  colonel  da  régànentde  U  Cooroone*^ 
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Sous  le  glaive  &  le  fea  mourants  à  fes  côtes. 
Guerriers  ,  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie. 
Que  d^Anglois  immolés  vont  payer  votre  vie! 
Je  te  rends  grâce ,  ô  Mars!  dieu  defang,  dieu  cruel  , 
la  race  deColbert  (a) ,  ce  miniftre  immortel , 
Échappe  en  ce  carnage  à  ta  main  fanguinaire  ; 
Guefchy  (5)  n'eft  point  frappéj  la  vertu  peut  te  plaire. 
Mais  vous,  brave  Ce)  Daché,  quel  fera  votre  fort? 
Le  ciel  fauve,  à  fon  gré ,  donne  &  fufpend  la  mort. 
Infortuné  Lutteaux  ,  tout  chargé  de  blefliires, 
L'art  qui  veille  à  ta  vie,  ajoute  à  tes  tortures; 
Tu  meurs  dans  les  tourments  ;  nos  cris  mal-entendus. 
Te  demandent  au  ciel ,  &  déjà  tu  n'es  plus, 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévore  l 
Combien  de  jours  brillants,  éclipfés  à  l'aurore  ! 
Qucnos  lauriers  fanglants  doivent  coûter  de  pleursï 
Ils  tombent,  ces  héros;  ils  tombent,  ces  vengeurs; 
Ils  meurent,  &nos  jours  font  heureux  &  tranquilles  5 
La  molle  volupté,  le  luxe  de  nos  villes. 
Filent  ces  jours  fereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Aufang  de  nos- guerriers  ,  aux  périls  des  Bourbons, 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  glorieufesr, 
Arrachons  à  l'oubli  ces  ombres  vertueufcs  ; 
Vous(^),  qui  lanciez  la  foudre,  &qu'bnt  frappé  fes 
coups , 


(  *)  M.  de  Croifly  avec  fes  deux  enfants  ,  &  fon  nevei»  M .  Du- 
pleflii-Chatillon  ,  blefilé  iégércmcm. 

{b  )  Tous  Icj  offijiers  de  fon  régiment  Royal  des  vaiflêaux  yhors 
^roinbat  ;  lui  feul  ne  fut  point  bkfic. 

(«)  M.  Daché  ,  (on  Pccrit  Dapchier)  lieutenant  généra?. 
M.delmteaux,  lieutenant  général,  mort  dans  les  opéraliot:» 
iiu  traitement  de  (es  blefiUrej. 

(li)  M.  Da  2rocMd,  tnarécial  de  eair.p*  commandant  !'««(• 
lUl«ric. 

D  v> 
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Revivez  dans  nos  chants  ,  quans  vous  mourez  peut 
nous. 

Eh  !  quel  feroit ,  grand  Dieu  !  le  citoyen  barbare. 
Prodigue  de  cenfurc  ,  &  de  louange  avare , 
Qui,  peu  touché  des  morts,  &  jaloux  des  vivants. 
Leur  pourroit  envier  mes  pleurs  &  mon  encens  ? 
Ah.  !  s'il  eft  parmi  nous  des  cœurs  dont  l'indolence, 
Infenfible  aux  grandeurs,  aux  pertes  de  la  France,, 
Dédaigne  de  m'entendre&  de  m*encourag,er  , 
Réveillez-vous,  ingrats  j  Louis  ert:  en  danger. 

Le  feu  qui  fe  déploie  ,  &  qui,  dans  Ton  palTagC',. 
S'anime  ,  en  dévorant  l'aliment  de  fa  rage  ; 
Les  torrents  débordés  dans  l'horreur  ces-hivers. 
Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers , 
Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence,. 
Qiie  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance; 
Qui  triomphe  en  marchant;  qui ,  le  fer  à  la  main  , 
A  travers  les  mourants  ,  s'ouvre  un  large  chemin. 
Rien  n'a  pu  l'arrêter  ;    Mars  pour  lui  fe  déclare  :  . 
Le  roi  voit  le  malheur ,  le  brave  &  le  répare  s 

Son  fils,  fon  feul  efpoir Ah  !  cher  prmce,  arrêtez  y 

Où  portez-vous  ainfi  vos  pas  précipites  ? 

Confervez  cette  vie ,  au  monde  nécelfaire. 

Louis  craint  pour  fon  liis  (ri) ,  le   fils  craint  pour' 

fon  père; 
Nos  guerriers  tout  fanglants ,  frémifTent  pour  tous. 

deux: 
Seul  mouvement  d'effioi  dans  ces  cœurs  gcncreur.. 


(a)  Un  boulet  de  canon  couvrit  de  terre  un  homme  entre  Je 
Koi  &  monfcigneur  le  Dauphin  ;  &  un  domeftique  «ie  M.  le  ComiC 
«l'Aisenfon  fut  atteint  d'une  balle  dcfufil  «Icrtieie  cujb 
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Vous  Ca) ,  qui  gardez  mon  roi  i  vous ,  qui  vengea 

la  France  i 
Vous ,  peuple  de  héros  ,  dont  la  foule  s'avance , 
Accourez,  c'eft  à  vous  de  fixrer  les  deftinsi 
Louis,  Ton  iîls,  l'état,  l'Europe  eften  vos  mains'» 
Maifonduroi,  marchez,  afTiirez  lavidoire; 
Soubifè  &  Pecquigny  ib)  vous  mènent  à  la  gloire. 
Paroiifez  ,  vieujt  foldats  (  c) ,  dont  les  bras  éprouvés" 
Lancent  de  loin  la  mort,  que  de  près  vous  braver. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées; 
Partez,  flèches  de  feu,  grenades  (.d)  enflammées;; 
Phalanges  de  Louis ,    écrafez  fous  vos  coups  , 
Ces  combattants- fi  fiers,  &  lî  dignes  de  vous. 
Richelieu,  qu'en  tous  lieux  emporte  fon  courage». 
Ardent ,  mais  éclairé ,  vif  à  la  fois  &  fage  ', 
Favori  de  TAmour,  de  Minerve  &de  Mars, 
Richelieu  (e)  vous  appelle,  il  n'eft  plusdehazardss 
Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  &  ferme,. 
Des  fucccs  ennemis  ,  &  la  caufe  &  le  terme  ; 
Il  vole  ,  &  fa  vertu  fécondant  vos  grands  cœurs. 
Il  vous  marque  la  place  où  vous  ferez  vainqueurs. 


(»)  Les  garde»,  les  geii.lartres  ,  les  chcvaux-îégers  ,  les  Mouf- 
fluetaircs  ,  Tous  M.  de  Monteffon,  lieutenant  général,  deux  ba- 
raiM.'Mij  des  car -les  Françoiies  &  Suiffes ,  &c. 

(*)  M.ie  Hrince  de  iouhifeprit  fur  iuidc  féconder  M.  le CoiTite 
de  la  Markc  ,  dans  la  délenre  obfiinée  du  polie  cfAntoin  ;  il  aila 
enTuitc  fe  mettre  â  la  tête  des  gesjdar.Ties  ,  c-oiiime  M.  <.ie  Pec- 
qiiig'.y  à  la  tête  des  thevaux- légers ,  ce  qui  contiibiw  beaucoup 
au  gain  de  la  bataille. 

(c)  Carabi:iier$  ,  corpj  inHinié  par  Louis  XI/.  Il  tire  avec  dej 
carabines  rayées.  Oa  fa.tavec  quel  doge  le  Roi  les  a  nommés  dan« 
fa  lettre. 

(d)  Grenadiers  â  cheval,  commandés  par  M.  le  Chevalier  de 
Grille  ;    ils  m;^rchent  à  la  téîe  de  la  wztCon  du  Roi. 

(t)  Un  minière  d'érat  qui  n'a  point  quitté  le  Roi  pendant  la 
kataille,  a  écrit  ce»  propres  icou  :  Ct^}  ii,it  âithtUttu^Hi  aitnné 
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D'un  rempart  de  gazon,  foible&  prompte barricfc. 
Que  l'art  oppofe  à  peine  à  la  fureur  guerrière, 
La  Marke  (n) ,  Lavauguion  (b)  ,Clioifeul,  d'un  même 

effort , 
Arrêtent  une  armée  &  repouffent  la  mort. 
D'Argenfon,  qu'enflanimoient  les  regards  de  fon  perc, 
La  gloire  de  l'état ,  à  tous  les  Tiens  fi  chère  , 
Le  danger  de  fon  roi  y  le  fang  de  Tes  aïeux , 
Alfaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux  , 
Cette  maffe  de  feu  qui  femble  impénétrable  : 
On  l'arrête ,  il  revient ,  ardent ,  infatigable  : 
Ainfi  qu'aux  premiers  temps,par  leurs  coups  redoublés^ 
Les  béliers  enfoncoient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  brillant  efcadron  (  c) ,  fameux  par  cent  batail  les  r 
Lui ,  par  qui  Catinatfut  vainqueur  à  Maifailles» 
Arrive  ,  voit  ,  combat,  &  foutient  fon  grand  nom. 
Tu  fuis  du  Châtelet,  jeune  Caftelmoron  Cd)i 
Toi,  qui  touches  encore  à  l'âge  de  l'enfance  j 
Toi ,  qui  d'un  foible  bras,  qu'affermit  ta  vaillance , 
Reprends  ces  étendards  déchirés  &  fanglants. 
Que  l'orgueilleux  Anglois  emportoit-dans  fes rangs: 

(«)  M.  le  Comte  de  la  Marke  ,  au  pofte  d'Aiitoin. 

(  *)  Mrs  de  la  Vauguyon  ,  Choifiul.M-ufe  ,  &c.  aux  retran- 
chements faits  à  la  hûte  dans  le  village  de  Fontenoy.  M-.  de  Cre- 
^uy  n'étoit  point  à  ce  pofle  ,  comme  on  Tavoit  dit  d'abord  >  mait 
à  la  tête  des  carabiniers. 

{<  )  Châtre  efcadrons  de  la  gendarmerie  arrivoicnt  aprèj  fepr 
keurcs  de  marche  >   &  attaquèrent. 

{d)  Un  cheval  fougueux  avoit  emporté  le  porte- étendard  dam' 
lîi  colonne  angloile  ;  M.  de  Caftelmoron,  îgé  de  ijans,  lu» 
cinquième,  al'a  le  reprendre  au  milieu  du  camp  des  ennemis» 
M.  de  Ballet  coniman.îoit  ces  e.cadrons  de  1»  gendarme.-ie  ;  il/ 
eut  un  chevj)  tué  fous  lui,  auQi-liien  que  M»  éi  ChiiDCDCs>c» 
fftiMauttt  wu  brigade» 
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C*cft  dans  ces  rangs  alFreux  que  Chevrier  expire  r 
Monaco  perd  fon  fang  ,  Si  l'Amour  en  foupire. 
Anglois,  fur  Daguefclin  deux  fois  tombent  yoscoupSi 
BrémifTez,  à  ce  nom  ,  (1  funefte  pour  vousv 

Mais  quel  brillant  héros ,  au  milieu  du  carnage, 
Renverfé ,   relevé ,  s'eft  ouvert  un  paffage? 
Biron  (a),  tels  on  voyoit  dans  les  plaines d'Ivri, 
Tes  immortels  aïeux  fuivre  le  grand  Henri. 
Tel  étoit  ce  Grillon ,  c^iargé  d'honneurs  fuprémes. 
Nommé  brave  autrefois  par  les  braves  eux-mêmes  y 
Tels  étoient  ces  d'Àumonts  ,  ces  grands  Mon tmo- 

rencis  » 
Ces  Crequis  li  vantés',  renaifTants  dans  leurs  fils  (^'), 
Tel  fe  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre , 
Prés  d'un  autre  (.c)  Saxon,  la  terreur  de  la  terre. 
Quand  la  Juftice Se  Mars ,  fous  unautre  Louis , 
îrappoient  l'aigle  d'Autriche,  &  relevoienc  lés  lis» 

Comment  ces courtifans, doux,  enjoués,  aimables. 
Sont-ils  dans  les  combats  des  lions  indomtables  î 
Quel  allemblage  heureux  de  grâces ,  de  valeur! 
Bouflers, Meuze,d'Ayen,  Duras,  bouillants  d'àrdeut, 
A  la  voix  de  Louis,  courez  ,  troupe  intrépide. 
Que  les  François  font  grands ,  quand  leur  maître 

les  guide  ! 
Ils  l'aiment ,  ils  vaincront  ;  leur  père  eft  avec  eux  'y 
Son  courage  n'eft  point  cet  in{lin(5l  furieux. 


(•)  M.  If  Duc  de  Biron  eut  le  commamlement  de  rir.fj'it^rie, 
^aand  M.  de  Lutreaux  fut  hors  de  combat;  il  chargea  Cuccel^ve- 
ment  à  la  té  e  de  prcfque  toutes  les  brigades. 

(*)   M.  de  LuMOnbotirg  ,  M.  de  Loignf,  &  M.  deTingri. 

(t)  Le  Duc  de  Saxe- VVt  imar  ,  fous  qui  Ir  Vicomte  de  Turennr' 
•tTes  prcmierei  (cnpa^nes.  kl.  daTurcnsicdi  amac^neviodece 
grand  iaoïMAK;» 
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Ce  courroux  emporte  ,  cette  vakur  commune  ; 

Maître  de  (on  efprit  ,  il  l'tll  delà  fortune; 

Rien  ne  trouble  Tes  fens  ,  rien  n'éblouit  Tes  yeux> 

Il  marche ,  il  eft  femblable  à  ce  maître  des  dieux  ^ 

Qui ,  frappant  les  Titans  ,&  tonnant  fur  leurs  têtes^ 

D'un  front  mctjeltueux  dirigeoit  les  tempêtes  i 

Il  marche  .,  &  fous  fes  coups  la  terreau  loinmugir, 

L'Jifcaut  fiiic ,  la  mer  gronde ,  &  le  ciel  sobfcurcit. 

Sur  un  nuage  épais,  que  des  antres  de  l'ourfe ,  ' 
Les  vents  ail'reux  du  nord  apportent  dans  leur  courfe. 
Les  vainqu-:;urs  des  Valois  defcendent  en  courroux  5 
Cumberland  ,    difent-ils,    nous  n'efpérons  qu'ea 

vous  i 
Courage  ,  ralTemblez  vos  Tcgions  altieres, 
Bataves,  revenez,  défendez  vos  barrières  i 
Angiois,  vous,  que  la  paixfembloit  feule  alarmer,- 
Vengez-vous  d'un  héros  qui  daigne  encore  l'aimer  r 
Ainlîquefes  bienfeits  ,  craindrez-vous fa  vaillance?* 
Mais  ils  parlent  en  vain-,  lorlque  Louis  s'avance. 
Leur  génie  ell  domté,  l'Anglois  eft  abattu  > 
Et  la  férocité  (a)  le  cède  à  la  vertu. 

ClareaveoTIrlandois,  qu'animent  nos  exemplcsy 
Venge  fes  rois  trahis  ,   fa  patrie  &  fes  temples. 
Peuple  f'^ge  &  fidèle ,  heureux  Helvétiens  (/>)  , 
Nos  antiques  amis  ,  Se  nos  concitoyens , 


(a)  Ce  reproche  Je  férocité  ne  to'nb?  que  fur  le  foMat  ,  8i  non 
fur  icsofficivrs,    qui  font  auUi    généreux  que  les  nôtres.    On  m'a- > 
écrit  que  lorlqbc  la  colonne    An^loife  d«bor.»a  Fontenoy,  plulîeursi 
folJats   de  ce   cori-S    cr^uient  :   a»  q^rier  ,   ji#  ^«-iritr,  pouu  da 
quartier. 

(b)  La  régiments  .!e  Oicsbak  &  de  Bctcûfi  de  Court  en  ,  â(c. 
avec  des  bataillous  des  £4tdes  Suiflies» 
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Votre  marche  aflurée,  égale,  inébranlable, 
Des  ardents  Neuftriens  (a)  fuit  la  fougue indo m tablej; 
Ce  Danois  (b) ,  ce  héros ,  qui  des  frimats  du  nord , 
Par  le  Dieu  des  combats  fut  conduit  fur  ce  bord  , 
Admire  les  François  ,  qu'il  ert:  venu  défendre  : 
Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 
Rendez- vous ,  ou  mourez  ;  tombez  fous  notre  efforf. 
C'en  efl:  fait ,  &  l'Anglois  craint  Louis  &  la  mort. 

Allez,  brave  d'Eftrée  (c),  achevez  cet  ouvrage. 
Enchaînez  ces  vaincus ,  échappés  au  carnage  : 
Que  du  roi  qu'ils  bravoient ,  ils  implorejit  l'appui  > 
Us  feront  fiers  encor,  ils  n'ont  cédé  Cd)  qu'à  lai. 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  &  rapide  (e)» 
Qui ,  femblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide. 
Toujours  prêt ,   toujours  prompt,  de  pied  ferme, 

en  courant , 
Donne  de  deux  combats  le  fpecracle  effrayant. 
C'ell  ainfi  que  l'on  voit  dans  les  champs  des  Numides  > 
Différemment  armés ,  des  chafTeurs  intrépides , 


(g)  Le  régiment  de  Normandie ,  qui  levenoit  à  la  charge  fur 
îa  colunne  Angloffe  ,  tmdiî  que  U  maifon  «lu  Roi  >  la  ge.iJir- 
werie  ,  les  carabiniers  ,  &c.  fondoient  fur  elle. 

(*)  M   de  LowetHJal. 

(<)  M.  le  Comte  d'Eflrée  à  la  tête  de  fa  divifion  »  Jt:  M.  de 
Brionne  i  la  tête  t'e  fon  régiment  ,  ayoient  enfoncé  lés  grenâiiiers 
Angloit,   le  fabte  à  la  main. 

(i)  Depuis  S.Louis,  auciin  Roi  de  France  n'avoit  batta  !es 
Angloisen  perfonne,    en  bataille  rangée. 

(«)  On  fnvoja  quelques  drago-is  à  la  pourfuite  :  ce  corps  étoie 
commandé  par  M.  le  Duc  de  Chevieufe,  qui  s'éioii  diiiinguéaiï 
combat  deSahy  ,  où  il  avoit  re<iu  trois  bUnures.  L'opinion  la  plus 
vraifcmblible  fur  l'origine  du  mot  (if4j#»» ,  eft  qu'il  s  portèrent  un 
dragon  dans  leurs  étendards  fous  le  maréLbal  de  Iiti<r4C>qai  iiùiutta 
ce  curp<  daax  lu  gucrtei  du  fiàuont. 
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Les  courfiers  écumants  franchifTent  les  guérets  , 
On  gravit  fur  les  monts  ,  on  borde  les  forêts, 
Les  pièges  font  dreffcs ,  on  attend,  on  s'élance. 
Le  javelot  fend  l'air  ,   &  le  plomb  le  devance  ; 
Les  léopards  fanglants  ,  percés  de  coups  divers , 
D'afFreux  ragiffements  ,  font  retentir  ks  airs  i 
Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage» 

Ah  !  c'eft  affez  de  fang ,  de  meurtre,  de  ravage» 
Surdesmortscnta/fcs,  c'eft  marcher  trop  long-temps, 
Noailles  Gi) ,  ramenez  vos  foldats  triomphants  j 
Mars  voit  avec  plaifir  leurs  mains  vi£Vorieufcs  , 
Traîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreufes , 
Ces  foudres  ennemis  ,  contre  nous  dirigés. 
Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés  ; 
Qu'ils  renverfent  par  vous  les  murs  de  cette  ville  y 
Du  Batave  indécis,  la  barrière  &  l'afyle  , 
Ces  premiers  (b)  fondements  de  l'empire  des  lis, 
PuifTent-ils  par  vos  mains ,  être  enfin  raffermis. 
Déjà  Tournây  fe  rend ,  déjà  Gand  s'épouvante  ; 
Charles-Quint   s  en  émeut  -,   fon  ombre  gémilFante 
Poulîe  un  cri  dans  les  airs  ,  &  fuit  de  ce  féjour, 
Où ,  pour  vaincre  autrefois  ,  le  ciel  le  mit  au  jour. 
Il  fuit  :  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée! 
Il  voit  ces  vaftes  champs  couverts  de  notre  armée  , 
L'Anglois,  deux  fois  vaincu,  cédant  de  toutes  parts  * 
Dans  les  mains  de  Louis  ,  laifl'ant  fes  étendards i 
Le  Belge  en  vain  caché  dans  fes  villes  tremblantes. 
Les  murs  de  Gand  tombés  fous  fes  mains  foudroyantes. 


(«)  Le  Conitctle  NoaiUcs  attaqua  de  Ton  côté  la  colonne  d'in- 
iintehe  AftgloiA: ,  avec  u^e  brigade  de  cavalerie  ,  ^ui  prit  cnfuite 
descnnons. 

(  i  )  Tournay,  principale  ville  des  ïran<;oir  foos  la  preaatarc  race» 
ilau laquelle  on  a  troavii  le  tombeau  de  Childenc. 
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Etfonchar  devidoire,  en  ces  vaftes  remparts  (d/^  y 
Écrafant  le  berceau  du  plus  grand  des  Céfars  (i»), 

François,  heureux  guerriers,  peuple  doux  Se  terrible» 
Ceft  peu  qu'en  vous  guidant,  Louis  Toit  invincible  ', 
Ceft  peu  que  le  front  calme,  &  la  mort  dans  les  mains , 
Il  ait  lancé  la  foudre  avec  des  yeux  fereins  j 
Ceft  peu  û  être  vainqueur  ;  il  ell  modefte  &  tendre. 
Il  fconore  de  pleurs  le  fang  qu'il  fit  répandre  i^ 
Entouré  des  héros  qui  fuivirent  fes  pas , 
Il  prodigue  l'éloge  >  &  ne  le  reçoit  pas  j 
Il  veille  fur  des  jours  hazardés  pour  lui  plaire  : 
Le  monarque  eft  un  homme,  &  le  vainqueur ,  un  perr. 
Ces  captifs  tout  fanglants,    portés  par  nos  foldats^ 
Par  leur  main  triomphante  arrachés  au  trépas , 
Après  ces  jours  de  fang,  d'horreur  &  de  furie, 
Aind  qu'en  leurs  foyers  ,  au  fein  de  la  patrie  , 
Des  plus  tendres  bienfaits  éprouvent  les  douceursj 
Confolés ,  fecourus  ,  fervis  par  leurs  vainqueurs. 
O  grandeur  véritable!  ô victoire  nouvelle  1 
Ehl  quel  cœur  enivré  d'une  haine  cruelle, 
Quel  farouche  ennemi  peut  n'aimer  pas  mon  roi , 
Et  ne  pas  fouhaiter  d'être  né  fous  fa  loi  ? 
Il  étendra  fon  bras ,  il  calmera  Tempire. 

Déjà  Vienne  fêtait ,  déjà  Londres  l'admire  j 
La  Bavière  confufv  au  bruit  de  fes  exploits  , 
Gémit  d'avoir  quitté  le  protedeur  des  roisi 
Naple  eft  en  sûretés   Turin,  dans  les  alarmes j 
Tous  les  rois  de  fon  fiing  triomphent  par  fes  armesj 


(«)  La  ville  dcGand  rounaifcà  S»  Ma/cftéle  ii  ciller,  apr^s  ]«■ 
4é^re  d'un  corps  d'Anglois  par  M.  duChaila.  à  la  tête  des  bri» 
fades  de  Crillonfle  de  Normandie  «  le  r^juneoc  de  GraflÎQ*  &c« 

i^)  OcsCdàrimodaiMi» 
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Et  de  l'Ebrc  à  la  Seine ,  en  tous  lieux  on  entend  : 
Le  plus  aimé  des  rois  ejl  auj/î  le  plus  grand. 
Ah  !  qu'on  ajoute  encore  à  ce  titre  ruprcme , 
Ce  nom  fi  cher  au  monde,  &  f\  cher  à  lui-même; 
Ce  prix  de  Tes  vertus  qui  manque  à  fa  valeur, 
Ce  titre  auguile  ^cfaint,  de  pacificateur -, 
Qiie  de  ces  jours  fi  beaux,  de  qui  nos  jours  dépendent , 
La  courfe  Ibit  tranquille  ,  &  les  bornes  s'étendenc. 
Ramenez  ce  hcios,  6  vous  qui  l'imitez, 
Guerriers,  qu'il  vit  combattre&  vaincre  à  fes  côtés: 
Les  palmes  dans  les  mains,  nos  peuples  vous  attendent; 
Nos  cœurs  volent  vers  vous ,   nos  regards  vous  de- 
mandent i 
Vos  mères,   vosenfants,  près  de  vous emptelTés, 
Encor  tout  éperdus  de  vos  périls  paiTés, 
Vont  baigner,  dans  l'excès  d'une  ardente  alégrefTcy 
Vos  fronts  vidorieux,  de  larmes  de  tendrelTe; 
Accourez  ,  recevez  à  votre  heureux  retour  , 
Le  prix  de  la  vertu  ,  par  ks  mains  de  l'Amour. 

M.  DE  Voltaire, 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

XjL  a  b  I  l  l  e  r  la  fable  en  hiftoirc  , 

Et  caufant  toujours  de  mémoire  » 

Propos  fur  propos  enfiler, 

Vous  croirez  que  ce  caradere 

E<ft  facilité  de  parler; 

C'ell  impulifance  de  fc  taire. 

J.  B.  Rousseau. 
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i.i  '    "  '^■"" ■""■ '--^^ 

LE  PEINTRE-POETE, 

ou 

LES    PASSIONS. 


TOI ,  dont  la  beauté  fît  mon  premier  amour  î 
Peinture ,  que  j'aimai  dès  que  je  vis  le  jour  ; 
Viens ,  dévoile  à  mes  fens  tes  auguftes  myfteres , 
Dirige  tes  craj'ons  dans  mes  mains  téméraires , 
Allume  dans  mon  fein  ces  tranfports  créateurs , 
Des  refTorts  du  génie  ,  inftrumcnts  &  moteurs , 
Ce  feu  noble  &  facré ,    cet  orgueil  de  notre  être, 
Oùrame,  égale  aux  dieux,  f-mble  fereconnoltrej 
Ce  don  qu'aucun  effort  ne  fauroit  obtenir. 
Et  qu'il  faut  éprouver  pour  te  bien  définir. 

C'efl:  en  vain  qu'un  mortel  dépourvu  de  génie  (a) , 
Du  concert  des  couleurs  veut  tenter  l'iiarmonie  ; 
Qu'il  prétend  ,  par  des  traits  groiliers  &  fans  appas. 
Faire  parter  dans  nous  un  feu  qu'il  ne  fentpas; 
Ou  que,  fier  des  larcins  dont  il  fit  fa  fcience. 
Pillant,  dans  fes  tableaux,  l'Italie  &  la  France, 
Sans  jamais  par  lui-même  ofer  prendre  TcfTor  , 
11  efperc,  au  moyen  de  ce  fublime  effort. 
Dans  Ton  efj^rit  borné  ,  qu'il  met  à  la  torture. 
Par  l'habitude  enfin  remplacer  la  natuM 
Il  confume  fans  fruit  fes  foins  laborieiil 
Ce  n'cft  rien  pour  notre  art ,  qu'une  main  &  des  yeux, 

(a)  Qu'on  fa  rappelle  le  début  de  Mrt  poétique  : 
Ccft  CD  vaio  qu'au  Parnaffe  »  &c. 
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Fuycï ,  nVfpcrcz  rien  de  yos  foins  téméraire* , 
Artifans  fans  génie,  ouvriers  mercenaires, 
Qiii  dans  ce  champ  de  gloire ,  attirés  par  la  fiiim  , 
Envifagez  pour  but,  non  l'honneur, mais  le  gain  ; 
Allez ,   portez  ailleurs  cette  vile  induftrici 
Ivres  du  fol  efpoir  dont  votre  ame  eft  nourrie , 
Il  faut ,  pour  le  remplir ,   battre  un  autre  fentier; 
La  peinture  eft  un  art ,  Se  non  pas  un  métier. 

Et  vous ,  qu'avec  fes  dons  la  nature  a  fait  naître , 
Pour  remplir  vos  deftins ,  fongez  à  vous  connoître. 

Tout  mortel  ne  peut  tout.  Dans  ce  fbiblc  uni- 
vers (a), 
Amfi  que  les  objets ,  les  talents  font  divers. 
L'un ,  traçant  à  mes  yeux  de  champêtres  images , 
Promené  mon  efprit  dans  de  longs  payfages , 
Par  un  contrafte  heureux  me  fait  voir  tour-à-tcur. 
Le  jour  vainqueur  des  nuits,  la  nuit  chaflant  le  jour. 
Des  rochers  ,  des  déferts ,  des  abymes  ftériles. 
Ou  de  riches  moiffons  &  des  coteaux  fertiles  i 


(a)  Boilecni  a  dit 


La  nature  fertile  en  efprits  différent». 

Sait  entre  les  auteurs  divifer  les  talents  ,  «rc. 

M.  S.  Julien  ,  qui  a  imité  De/préaux ,  a  été  imité 
lui-même  par  M.  Le  Miere. 

J'-"  <^|bs  font  partagés  ;  la  nature  birarre  , 

Jufqo^  dans  Ca  fareurs  ,     paroit  encore  avare.  . . . 

l'un  ,  ré  pour  moiffonner   dans  les  champs  de  l'hiftoire^ 

Nous  peindra  les  héros  courant  à  la  viâoire.  . . . 

Un  autre  eft  attiré  par  de  plus  doux  fumets  ; 

Il  aime  à  nous  tracer  de  paifibles  objets  ; 

Il  peint  les  bois ,  les  prés  ,    lesruifllaux,  les  campagne». 

Il  les  troupeaux  erraou  au  penchant  des  monngncs,  «ce. 
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Un  ciel  calme  &  ferein  ,   d'argent ,  d'or  &  d'azur, 
Ourhémifphere  en  deuil  fous  un  nuage  impur  j 
Des  fleuves,  de  leur  lit ,  abreuvant  les  campagnes» 
Ou  tombant  furieux  du  fommet  des  montagnes. 

L'autre,  avec  artifice  employant  les  couleurs. 
Imite  le  fatin  &:  le  velours  des  fleurs  i 
Pour  le  front  des  vainqueurs  prépare  une  couronne. 
Aux  dons  brillants  de  Flore  ,  unit  ceuxdePomone  , 
Et  fembledire  aux  yeux,  en  fixant  leur  regard  : 
Vous  plaire  &  vous  inftruire ,  eft  le  but  de  notre  art. 

Ici ,  plus  grande  en  cor,  la  fiere  architedure 
Prend  un  nouvel  éclat ,  des  mains  de  la  peinture. 

Plus  loin,  par  fes efforts  ,  le  pinceau  créateur 
Semble  avoir  furpafle  les  vœux  de  fon  auteur. 
Je  vois,  je  reconnois  l'amedans  fes  images  (û)  : 
Ceft  ainfi  que ,  toujours  nouvelle  en  fes  ouvrages , 
La  nature  inconftante  &  mobile  à  fon  choix, 
Prenant,  en  nous  formant,  fes  caprices  pour  loix. 
Varie  à  l'infini  les  fruits  dont  elle  eft  mère  i 
Cet  air  ,  tout  ce  maintien ,  ces  traits ,  ce  caractère. 
Que  fur  chacun  de  nous  fa  main  femBle  imprimer  , 
Et  qu'un  peintre  favant,  fur-tout  doit  exprimer. 

Quel  bras,  de  Prométhée ,  ofant  ravir  la  flamme , 
A  rinftindde  la  brute  ajoute  encore  une  ame. 
Nous  fait  voir  des  forets  les  hôtes  tous  égaux  , 
De  l'homme  leur  vainqueur ,  redoutables  rivaux  ? 
Plus  courageux,  plus  fiers,  plus  foumis,  plus  dociles, 
Plusjuftes,  plus  prudents  ,  pluschaiies  ,  plustraii' 
quilles , 

(•)  Sx  vi$IUht$ $tr»m  t0i»»f(ti  tti »  FlTRONl» 


,<  ÉLITE 

Plus  fol^res  ,  plus  adifs,  aux  travaux  plus  confiants, 

Plus  fidèles  amis,  plus  fidèles  amants, 

Kois  de  cet  univers,  fila  fourbe  &  radre/Te, 

L'artifice,  toujours  appui  de  lafoiblefTe  , 

Et  les  pièges  couverts ,  à  la  force  tendus , 

Kétoicnt  pas  des  humains  les  premières  vertus. 

Ainfi  ,  de  mille  attraits,  ta  main, dofte peinture, 
ià)  Orne,  élevé,  embellit,  enrichit  la  naturej 
A  fcs  moindres  effets  fait  nous  intérefler  j 
Et  pour  la  rendre  jnieux ,  cherche  à  la  furpalTer, 
Ce  ciel  ,  fi  varié  dans  fa  vafte  étendue. 
Diaphane  &  mouvant ,  fcmble  fuir  à  ma  vue  -, 
Xe  cryllal  de  ces  eaux  ,  l'ombre  de  ces  fiDrcts  , 
Contre  les  feux  du  jour  m'ouvrent  un  libre  accès. 
Que  j'aime  à  m'égarer  fous  ces  valles  portiques , 
De  l'orgueil  des  humains  monuments  magnifiques! 
Pomonea  fur  ces  fruits  répandu  fcf s  couleurs } 
Mes  fens  font  enchantés  du  parfum  dé  ces  fleurs. 
Les  brutes  ,  loin  de  l'homme,  &  plus  fag es  peut-être , 
Sont  libres  dans  ces  bois ,  &  m'enfcignent  à  l'être. 

Mais  c'eft  peu  d'élever  les  plus  humbles  fujets, 
D'abailTer  nos  regards  fur  les  moindres  objets  i 
Si  i'artifte  borné,  fans  génie  &  fans  force, 
De  la  nature  en  tout  ne  nous  peint  que  l'écorce; 
S'il  ne  cherche  pour  but  de  fcs  foins  curieux , 
Qu'une  vaine  apparence,  ou  le  plaifir  des  yeux. 


(a)  Ce  vers  rejjemhle  beaucoup  à  celui  de  Boileau  , 
Art.  poét. 

la  noble  fiâioo 

Orojc ,  dcre  ,  cuabellit,  agrandit  toute  chok* 

De 
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De  ce  diarme  inconftant ,  l'effet  eft  trop  vulgaire. 
Qui  ne  plaît  qu'à  nos  fens ,  long-temps  ne  fauroit 
plaire. 

Quel  jour  plus  lumineux  a  frappé  mes  regards! 
Quels  chefs-d'ocuvres  vivants  naiflent  de  toutes  parts  J 
C  etoit  donc  peu  pour  toi ,  féduifante  peinture , 
De  tromper  par  ton  art  ,  l'art  même  &  la  nature  : 
Cet  art  vouloit  un  but  &  des  projets  plus  hauts. 
De  plus  nobles  fuccès  pour  tes  nobles  travaux. 
Pour  couronner  ta  gloire  ,  ainfi  que  ton  ouvrage^ 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs  il  fe  fraye  un  palfage , 
Y  réveille  à  la  fois  la  pitié ,  la  terreur , 
L'amour  ,  l'ambition  ,   la  haine  &  la  fureur  j 
Toutes  nos  paHTions  ,  ces  idoles  il  chères , 
De  l'ame  des  humains,  tyrans  trop  volontaires. 

Que  vas-tu  décider,  inflexible  Brutus? 
Quel  arrêt  vont  porter  tes  farouches  vertus  ? 
Ton  fils  eft  à  tes  pieds  ;  fon  amour  les  embrailè; 
Son  courage,  fes  pleurs,  fajeunefTe,  fa  grâce, 
Rome  ,  qui  par  fa  mort  craindroit  det'immoler, 
Rome,  qui  lui  pardonne,  &  qu'il  a  fait  trembler; 
Le  peuple,  le  fénat,  l'univers  en  alarmes , 
Attachant  fur  vous  feuls  fes  yeux  baignés  de  larmes  i 
Rien  ne  p?utt*amoHir;    ta  dure  aulléritc  , 
Brave  Rome,  ton  fiecle  &  la  poftcrité  j 
La  nature  frémit  de  cet  arrêt  févere: 
Il  meurt ,  &  pour  bourreau  Titus  n'a  que  fon  pcrc. 

Dans  ce  palais  finiftre  ,  où  tout  fait  friffonner. 
Quel  monftre,  après  vingt  ans,  ne  fauroit  pardonner? 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  augmente  cncor  fa  rage  -, 
Sa.  tranquille flircur,  dévorant  fon  outrage, 
Se  «tait ,  pour  mieux  tromper  un  frère  infortuné , 
Tome  II.        £ 
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Par  fa  feinte  douceur ,  dans  le  piège  entraîné. 
/QvLC  voàs-je?  Avec  horreur  la  mer  fiiic  ce.jivagei 
le  foleil ,  d'épouvante  a  voilé  fon  image  i 
La  t?rre  ù  dilfou'i  :  en  ces  funeftcs  lieux , 
Tout  fcmble  révolter  la  nature  &  le  dieux. 
Tu  demandes  ton  fils  ? ...  Ah  !  malheureux  Thyeftc  , 
Fuis  plutôt  pour  jamais  un  climat  trop  funefte  : 

■  Ce  fruit  de  ton  amour,  par  toi  fi  defirc. 
Déformais  ne  fauroit  en  être  fépaFé. 
Pour  mieux  frapper  ton  cœur  ,  le  parricide  Atr^c, 
De  ce  cœur  trop  fincere ,  a  fu  s'ouvrir  l'entrée  i 
Et  ce  fils  palpitant ,  qu'il  te  fert  par  morceau  , 
Dans  ton  fein  paternel,  a  trouvé  fon  tombeau. 

Mortels!  voyez  l'excès  où  l'amour  vous  entraîne. 
Ici,  le  traître  Égyfte,  appuyé  de  fa  reine, 
Aidé  de  Clytemnellre,  &  pouffé  par  fx  main. 
Trop  infâme  adultère ,  &  plus  liche  affa/fin , 
Sert  lesafFr.ux  complets  d'une  femme  perfide. 
Au  fein  a'Aganiemnon  plonge  un  fer  homicide; 
Et  s*a;>prête  avec  elle  à  partager  en  paix  , 
Sa  couronne  &  fon  lit ,  pour  prix  de  fes  forfaits. 
Ma  s  d  s  dieux  vainement  ils  bravent  la  vengeance, 
3Érynnisles  a  vus  dans  l'ombre  du  filence } 
Déjà  cette  Furie  excite  fes  ferpentsi 
^lle  porte  en  leurs  cœurs  fes  remords  dévorants; 
Préfv-nt^  à  leurs  regards  ,  qu'elfrviye  fa  juftice  , 
Les  horreurs  de  leur  crime  ,  &  celles  du  fupplicc; 
Leur  fait  voir  dans  la  nuit  le  pale  Agamemnon, 
Sufcitant  un  vengeur,  du  fein  de  fa  maifon  i 
Et  le  ciel  punilfant ,  jufle  dans  fa  viclime  , 
La  merc ,  par  le  fils  \  le  crime ,  par  le  crime. 

Xrerable  ,  mortel  hardi ,  mais  tropambitieuxj 
l^  fci^ire  v^inoajent  t'cicvc  au  rang  des  dieiw  j 
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Tremble,  fî  ta  valeur  ,   fiinefte  à  la  patrie. 
Prétend  la  Aijjuguer,  après  lavoir  fervie. 
Tyran:  efperes-ta  faire  accepter  des  loix 
A  tes  concitoyens  ,  ce  fier  peuple  de  rois  fa)  ? 
Rome,  audsfTas  du  joug  qu2  ta  main  lui  propofc,* 
Ne  connoît  d'autres  loix  que  celles  qu  elle  impofc» 
£n  vain  le  moide  entier  couronna  tes  vertus, 
Céfar ,  crains  de  régner ,  fi  tu  connois  Brutus, 

II  ne  m'écoute  pas  :  fon  ameaudacieufe, 
Pour  craindre  des  dangers ,  e(l  trop  ambitieufe, 
A  de  nouveaux  honneurs  il  s'agit  de  courir: 
Ce  qu'il  en  a  ,  n'ed  rien  ,  s'il  en  peut  acquérir  : 
Si  puirtant  eft  l'excès  du  feu  qui  le  dévore  ! 
Et  Céfar  n'a  rien  fait,  s'il  peut  plus  faire  encore  Cb},' 
Guidé  par  cet  efpoir,  il  paroît  au  fénat  i 
On  s'cmprefTe  ,   on  l'entoure  -,  6  Rome  l  6  peuple 

ingrat  ! 
Eft-ce  ainfique,  pour  loix  prenant  vos  injullices , 
Du  plus  grand  des  humains ,  vous  payez  les  fervices  ? 
Des  pales  conjurés,  les  avides  poignards , 
Sur  ce  héros  furpris,  fondent  de  toutes  parts. 
C'en  ell  faiti   &  Brutus,  qui  de  lui  tient  la  vie, 
Cemonihe,  cet  ingrat  ,   à  Ccfar  l'a  ravie; 
Il  méconnoît  fa  voix  .  &c  la  main  qu'il  lui  tendi 
Furieux  de  venger,  fur  un  pesé  expirant, 
Sans  frémir  de  ce  fang  où  fa  main  s'ell  trempée, 
Caton ,  la  liberté  ,  la  patrie  &  Pompée. 

Ceflun  fecrct  penchant,  que  nous  éprouvons  tous  ; 
Il  nait ,  fc  fortide  ,  &  ne  m.'urt  qa'avjc  nous. 


(a)  Pumfmm  laitr*gtm.    ViRG* 
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Nousaîn^ns  par  inftin<^  ceux  qui  nous  firent  naître, 

Et  croyons  tout  devoir  à  qui  nous  devons  l'être  : 

Notre  cœur  généreux ,  plein  de  ces  fentiments  , 

Aime  à  multiplier  ces  tendres  mouvements: 

Les  neveux  ,  les  amis,  les  parents  de  nos  pères, 

ï*artagent  avec  eux  cqs  refpeds  volontaires  i 

Chacun  d'eux  les  reçoit  &  les  rend  à  (on  tour , 

Et  les  degrés  du  fang  font  des  degrés  d'amour. 

Mais  quand  l'indépendance  ,  amenant  la  difcordc. 

Des  pères  &  des  fils  a  trouble  la  concorde  , 

Ou  qu'un  vil  intérêt ,  deftrudleur  des  maifons , 

Pans  nos  cœurs  à  longs  traits  répandant  Tes  poifons» 

Une  fois  a  rompu  ce  lien  invincible  j 

Plus  le  fang  nous  unit ,  plus  la  haine  eft  terrible. 

Thebe  en  vit  autrefois  un  exemple  fameux  : 
Deux  frères  ,  nés  d'un  fang  profcrit,  inceftueux, 
Surpaflant  en  fureur  les  crimes  de  leur  race , 
Comblèrent  dans  fesmurs  leur  fratricide  audace; 
Tous  deux ,  las  de  verfer  le  fang  de  leurs  fujets , 
De  s'abhorrer  toujours ,  fans  fe  venger  jamais , 
Et  de  commettre  au  fort  leur  rage  impatiente  ,    * 
Choifirent  dans  leurs  bras  une  route  moins  lente  î 
A  Tenvi ,  l'un  vers  l'autre ,  on  les  vit  s'avancer , 
Se  mefurer,  fe  joindre,  ainfi  que  fe  percer  , 
Tomber  ,  &,  ranimant  leur  facrilege  envie, 
Pourfuiyre  en  fon  rival  les  relies  de  fa  vie  ; 
Et  contents  de  la  perdre ,  en  pouvant  la  ravir , 
Se  rapprocher  tous  deux ,  s'égorger  &  mourir. 

A  ces  frères  ëtçints,  par  leur  haine  célèbres , 
Thebes  fit  décerner  tous  les  honneurs  funèbres  i 
Et  Ton  réunit  morts ,  fur  un  même  bûcher , 
Ceux  que  ,  vivants ,  le  fang  n  avoit  pu  rapprocher', 
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O  prodige  1  à  l'indant  la  flamme  divifée. 
Se  fcpare  fur  eux  ,  ardente  &  courroucée  j 
A  travers  l'cpaifTcur  de  fes  globes  brûlants  , 
On  croit  voir  dans  les  airs  leurs  fpedres  menaçants^' 
S'indigner  ,  en  mourant ,  d'un  foin  qui  les  honore  i 
Et  dans  ces  cœurs  glacés,  la  haine  vit  encore. 

M.  LE  Baron  de  S.Julien. 


R  O  N  D  E  A  U 

SUR    BOIS  -  ROBERT. 

V-^  O  E  F  F  É  d'un  froc  bien  raHné , 
Et  revêtu  d'un  doyenné, 
Qui  lui  rapporte  de  quoi  frire  , 
Frère  René  devient  me  (lire, 
Et  vit  comme  un  prédeftiné. 
Un  prélat  riche  &  fortuné , 
Sous  un  bonnet  enluminé  ," 
Encft,   s'il  le  faut  ainfi  dire, 
Cocffé. 

Ce  n*eft  pas  que  frère  René , 
D'aucun  mérite  foit  orné  ; 
Qu'il  foit  favant,  qu'il  fâche  écrire, 
Ni  qu'il  dife  le  mot  pour  rire , 
Mais  c'eft  feulement  qu'il  cil  né 
CocfFc. 

Mallevill^ 


E  iit 


A     M.     LE    MARQUIS 
^    ^^      THERMES. 

•«•  ANT  qu'ici  de  concert  Bacchus  avec  Pomone 
fourniront  aux  plai/îrs  que  la  campagne  donne  , 
tpnsdun  doux  repos  qu'on  ignore  à  Ja  cour. 
Marquis  ,  n^efpere  pas  de  nie  voir  de  retour, 
Qiie  lorfgue  ks  fiimas,  enfants  delà  froidure, 
Reviendront  en  novembre ,  engourdir  la  nature. 

Loin  de  mes  envieux  &  du  bruit  de  Paris, 
Dans  ma  maifon  d'AuteuilJe  dors,  je  bois,  jeris^ 
Tantôt  j'écris  en  vers  ,  tantôt  j'écris  en  profei 
La,  fans  ambition ,  contemplant  toute  chofe. 
Sans  dettes,  fans  procès,  fans  femme,  fans  enfants. 
Rien  ne  fauroit  noubler  les  plaifirs  que  j'y  prends.. 

Que  Damis,  dansfon  parc  enrichi  de  ftatues. 
Regarde  avec  mépris  mes  poires ,  mes  laitues  ; 
Qiietout  bouffi  d'orgueil  de  fon  nouvel  emploi. 
Ce  rufé  courtifan  ,  fans  honneur  &  fans  foi, 
S'engraiifant  à  l'abri  du  nom  facrc  du  prince  , 
FalTe  pleuvoir  chez  lui  tout  l'or  d'une  province; 
Que  le  marbre  &  l'azur  brillent  dans  fon  palais» 
Qu'il  fc  voie  obéi  d'un  monde  de  valets; 
Qu'avec  luxe  en  tout  temps  fa  table  foit  fervic , 
Son  bonheur  prétendu  ne  me  fait  point  envie. 

Le  calme  aux  yeux  riants,  qui  règne  en  ma  maifbtt^ 
Montre  alfez  que  mon  cœur  ,  fournis  à  la  taifon , 
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Aime  à  ù  contenir  àxw^  de  jartes  limites. 
Et  ne  va  point  foumer  de  dcfirs  illicites. 
Par  U  ,  d:s  foins  calfanrs ,  les  traits  font  émouifés , 
Et  leurs  noirs  efcadrons ,  loin  de  moi  repouircs; 
Ainfî,   ni  les  remords,    ni   ks  fach?ufes  craintes. 
Ne  me  font  point  fenrir  leats  cruelles  atteir.tes 3 
Ni  da  luxe  effronté  les  féia'fants  appas, 
Ni  Tipre  foif  dcl'or  ne  me  toiir.nentent  pas. 
L'on  ne  voit  pas  non  plus  h  hid^^afe  léfme, 
De  fon  étiqiie  foulée  infecter  ma  cuinne , 
Etminfpiraat  toujours  d'être  plus  ménager, 
Av-ec  Css  doigts  crochus,  m'arracher  le  manger. 
Car,  Mirqais,  ne  crois  pas  que  je  refte  au  village^ 
Pour  pouvoir  fans  témoins  épargner  davantage  , 
Je  veux  avec  honneur  me  fervirde  mon  bienj 
Oui ,  pour  me  contenter ,  je  n'épargnerai  rien. 

Ce  n'eft  pas  toutefois,  d'une  humeur  financière,' 
Que  j'aille  dépeupler ,  &  foret  &  rivière , 
D'ortolans  délicats  me  gorger  les  hivers , 
CXi  donner  cent  ccus  d'un  litron  de  pois  verds. 
Chacun  ,   fdon  fon  bien  ,  doit  régler  fa  dépenfe  ; 
C'cft  là  fuptout  ,  c'efl  là  qu'éclate  la  prudence. 
Tu  te  vois  de  grands  biens,  fais  grand'  chère  & 

grand  feu  -, 
Mais ,  fi  tu  n'en  as  pns  ,  contente- toi  de  peu  ; 
Sois  fimple  en  tes  habits ,  &  fois  frugal  à  table  j 
Cette  juftc  mcfurc  cfl  d'autant  plus  louable, 
Qu'il  efr  en  toute  chofeun  doux  tempérament, 
Que  le  plus  ou  le  moins  détruit  également. 

Pour  moi  ,  grâce  à  Louis ,  dont  les  mains  bien- 
faifantes, 
Tous  les  ans  ,  fans  manquer,  viennent  grofiir  mc3 
rentes  , 

£  iv 
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Je  brave  la  mifere  ,  &  la  craindrois  en  vaîn  ^ 

Je  dépenfe  aujourdliui  ce  qui  revient  demain  ; 

Employant  fagcment  ce  que  le  ciel  m'envoie. 

Je  recueille  les  fruits  d'une  innocente  joie  ; 

Et  fâchant  me  livrer  à  des  plaifirs  permis , 

Ma  table  quelquefois  régale  mes  amis  : 

C'eft  ce  que  ne  fait  point,  dans  fa  manie  étrange. 

Ce  baron  pâle  &  feCy  qui  fe  plaint  ce  quil  mange  j 

Faute  du  néceffaire ,  on  le  verroit  mourir , 

Si  fa  fille,  pour  vivre  &  pour  lefecourir. 

Ne  faifoit  prudemment  de  fréquentes  faignées 

A  cet  or  que,  fans  rifque,  elle  prend   à  poignée?; 

L'amas  en  elt  fi  grand,  que  des  vols  qu'elle  a  faits. 

Cet  or  ne  femble  point  recevoir  de  déchets  : 

L'aveugle  cependant,  parmi  ces  biens  immenfes , 

Dans  la  peur  de  manquer ,  fouffre  d'affreufes  tranfes  : 

Puifquè  Cérès  remplit  chaque  été  fes  greniers , 

Qu'un  payeur  deux  fois  l'an  lui  compte  fes  deniers , 

Qu'a-t-il  à  redouter  d'une  rente  aflurée  ? 

Ne  peut-^1  étancher  fa  foif  démefurée  ? 

Cet  argent,  pour  lequel  il  craint  tout  aujourd'hui , 

Duràt-il cncor  moins,  durera  plus  que  lui. 

«  Maisquoi!  dira  d'abord  quelqu'autre  vieux  avare, 
M  Savons-nous  les  malheurs  que  le  ciel  nous  prépare  ? 
35  Sur  fes  gardes  toujours  l'homme  doit  fe  tenir  , 
«  Et  prévoir  avec  foin  ce  qui  peut  avenir  : 
«  Ah  1  fi  dix  ans  entiers  la  goutte  nous  alite  : 
33  Nous  fuyons  les  procès,  fi  l'on  nous  en  fufcite; 
33  Si  le  feu  par  malheur  fe  prend  à  nos  maifons  , 
•3  S'il  nous  faut  elîuyer  de  mauvaifes  faifons  j 
3>  Dans  ces  prcfiants  befoinS;  que  devenir?  que  faire  l 
3)  Aller  chez  l'ufurier  expofer  fa  mifere, 
*•  Souffrir  tous  ks  travers  d'un  naturel  quinteux  r 
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»ï  Et  s'appauvrir  enfin  par  des  emprunts  honteui  i 
s>  Moi  ,  que  j'allafle  ainfi  diffiper  mes  richeffes  i 
35  Laiflbns  faire  aux  M^*^*  de  pareilles  baflefTes. 
35  Eh!  que  diroient  de  moi  mes  pwîles  héritiers, 
»  Me  voyant  engloutir  mairons,champs,  fiefs  entiers? 
M  Ma  mort  ne  leur  lailTant  qu'un  bien  trifle  &  mo- 
dique , 
»  Bien  loin  de  m'élever  un  tombeau  magnifique, 
33  Où  l'airain  pût  tranfmettre  à  la  poftérité, 
35  En  termes  faftueux  ,  mes  foins  &  ma  bonté  , 
35  A  peine  ils  marqueroient  mon  tombeau  vers  U 

porte , 
»»Et  m'y  feroient  porter  fans  convoi 55....    Mais- 

qu'importe 
Qu*on  vous  enfevelifle  ou  plus  près  ou  plus  loin , 
Vous  ,  qui  n'avez  de  vous  maintenant  aucun  foin? 
Vous  craignez.quand  la  mort  aura  fu  vousfurprendre. 
Qu'on  ne  rcfpede  pas  votre  inutile  cendre  : 
Songez  plutôt ,  bon  homme ,  à  jouir  de  vos  biens. , . , 
•<  Non  >  non  ,  l'ambition  d'enrichir  tous  les  miens  , 
33  Eft  le  noble  aiguillon  qui  plus  que  tout  me  prefler 
33  Courage,  me  dit-elle  ,  accumulons  fans  ce/Te;.., 
33  Car  quel  fecret  plaif  r  ne  rcffcntons-nous  pas , 
3»  A  voir  de  jour  en  jour  croître  un  tas'de  ducats  ^ 
33  Puifque  c'cft  à  ce  poids ,   dans  le  fiecle  où  nous 

fommes , 
»  Qvi'alacour ,  àla ville,  on  pcfe  tous  les  hommes  53, 

Il  eft  vrai  que  l'on  voit  des  efprits  oppofcs  y 
Qui,  par  un  faux  honneur,  follement  abufés, 
Mangent  tout,  donnent  tout  à  qui  veut  bien  les  fuivre. 
Comme  s'ils  n'avoient  plusque  quelques  jours  à  vivre  j 
Mais  qu'y  faire  ?  Ici-bas  chacun  fuit  fon  penchant  ï 
Le  mieux  eft  d'épargner:  eft-ce  un  crime  fi  grand? 

E  V 
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Qiiand  ,  à  force  de  foins ,  de  travaux  &  de  peine-;; 

On  fe  voit  de  louis  une  cafl'ette  pleine  j 
Sachant  ce  que  ce  bien  a  coûté  d'amafler. 
Il  faudroit  être  fot  pour  l'aller  dépenfer  j 
Car  pour  peu  qu'on  l'entame,  adieu  toute  lafommej. 
L'argent  s'en  va  bientôt/ans  favoir  quand,  ni  comme  r 
Ainfi  ,  quand  d'im  tonneau  le  flanc  ell  entr'ouvertv. 
Le  vin  qu'on  y  gardoit ,  coule  ,  fuit  &  fe  perd. 
Mais  fi  vous  n'y  touchez ,  avare  infatiable , 
Qu'a  pour  vous  cetrcfor,  d'utile  &  d'agréable? 
Apprenez  que  l'argent  eft  fait  pour  en  jouir , 
Et  non  pas  pour  aller,  en  tremblant,  l'enfouir; 
Qu'il  nous  fert  à  parer  les  traits  de  la  mifere. 
Qu'on  doit  en  acheter  au  moins  le  néceflaire  : 
Mais  nn  avare  eft  fourd  ;  on  a  beau  le  prêcher  , 
Les  mépris  du  public  ne  fauroient  le  toucher. 
•«  On  me  fiffle ,  dit-il  ;  bon  1  comptant  mes  piftoler^ 
M  Je  m'applaudis  chez  moi  de  ces  contes  frivoles  s» ^ 

Quoi  donc  !  l'homme  peut-il,  de  foi-mème  ennemi',. 
Pour  quelque  peu  de  bien ,  ne  vivre  qu'à  demi  i 
Souffrir  le  chaud ,  le  froid  j  altérer  fa  nature  i 
Par  ^'éternels  foupçons,  fe  donner  la  toiture  i 
Redouter  A  la  fois  le  vol,  l'embrafement  ? 
Si  le  bien  avec  foi  traîne  tant  de  tourment , 
J'aime  mieux  a  jamais  me  voir  vivre  à  bicctre. 
Pour  vous,  mes  héritiers, qui  que  vous  pui (liez être;. 
Neveux,  coufnis,  parents,  je  vous  l'annonce  au  moins». 
Je  ne  fais  point  d'humeur  à  prendre  tant  de  foins  5. 
Car  enfin  je  fuis  vieux  i  bientôt  d'un  coup  fonefte,.. 
La  parque  va  couper  la  trame  qui  me  refte  : 
Ainiî  ,  pict  à  fubir  cette  commune  loi  , 
Loin  de  vivre  pour  vous,  je  veux  fonger  à  moiv. 
Ma  faire  des  tréfors  dont  Pluton  fe  contente,^ 
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£t  qui  puifTent  fléchir  Éaque  &  Rhadamante  : 
ïl  me  feroit  beau  voir,  fans  meubles ,  fans  habits, 
M€  nourrir  rrirtement  d'oignons  &  de  pain^bis  i 
PoulTant  encor  plus  loin  ma  force  complaifance , 
Vous  rendre  ,  jour  par  jour ,  compte  de  ma  dépenfe; 
Afin  qu'après  ma  mort  ,  au  gré  de  vosdefirs, 
Vous  puilliez  vous  plonger  dans  de  honteux  piaifirs. 
En  vous  lai'Tant  nos  biens,  nousfommesrefponfabieS' 
Des  malheurs  dont  lexeèspeut  vous  rendre  coupables^- 
Souvent  le  trop  de  bien  nous  eft  pernicieux  j 
L'abondance  a  rendu  les  hommes  vicieux  i 
la  molIelTe  ,  fa  fœur,  nuit  &  jour  les  amorce  >- 
La  médiocrité  nous  rend  fages  par  force. 
Tant  qu'Arbas  ne  fe  vit  qu'un  fimple  revenu. 
Ce  f.it  un  magiftra:  ,  vigilant ,  retenu , 
Ami  de  l'équité,  extirpatcur  du  vice; 
Le  bandeau  fur  les  yeux  ,  il  re:idit  la  juftice  -y 
Mais  depuis  qu'héritier  d'un  Rrmier  général,. 
Il  nage  dans  les  biens ,  amalTés  bien  ou  mal. 
Abandonnant  le  foin  de  fes  propres  affaires. 
Il  s'eft  initié  dans  de  nouveaux  myfteresj 
n  joue  avec  fureur ,  il  boit  avec  excès; 
L'intérêt  ou  l'amour,  dans  la  moindre  fentence,'- 
Par  des  poids  altérés ,   font  pencher  la  balance. 

Gr  d€mc  ,  contentez- vous  du  peu  de  bien  qaej'ai  3 
Lç  voici  tel  qu'il  eft  ,  je  vous  le  laiffcrai.. 
t^trainc  par  mon  aftre,  au  borJ  de  THipocrene^ 
Et  forcé,  des  quinze  ans,  d'y  boire  à  tafle  pleine. 
Je  préférai  l'étude  au  plaifir  d'amalftr  ; 
Ayant  ainfi  vécu  ,  que  puis-je  vous  lailferî    ». 
Les  zélés  courtifansdes  filles  de  mé.-.ioire  , 
Ne  fongent  qu'à  goûter  les  plaifrs  de  la  gloire^ 
Il ^ar  un  vers  nombreux,  neuf  &  non  répété^, 
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Qii'à  refaire  une  route  à  l'immortalité. 
Leurs  efprits  élevés  au  defTus  de  la  terre  , 
Ne  vont  point  s'abailTeraux  faux  biens  qu'elle  enferre? 
Toujours  aiguillonnés  <iu  defir  de  l'honneur. 
Sur  l'efpoir  d'un  beau  nom ,  ils  fondent  leur  bonheur. 
Unpeude  laurieriverd,  dont  Phébus  les  couronne, 
ïft  tout  ce  qu'au  Parnaiïe  on  promet  &  l'on  donne. 
Si ,  loin  d'être  attiré  par  les  chaltes  douceurs  , 
Que  répand  à  longs  traits  la  troupe  des  nœuf  focurs. 
Un  poète,  animé  d'un  gain  lâche  &  fordide  , 
N'avoir ,  dans  fes  chanfons,  que  l'intérêt  pour  guide, 
Bieruôt ,  au  bruit  aigu  de  fes  fons  difcordants , 
Pégafe  effarouché  ,  prendroit  le  mors  aux  dents; 
Les  mufes  en  courroux,  le  repouffant  loin  d'elles. 
Lui  défendroient  l'abord  de  leurs  eaux  immortelles,, 
Lt  peut-être  à  jamais  lui  glaceroient  la  voix. 
De  plus  nobles  motifsTonc  rêver  dans  les  bois. 
Oui,  marquis,  pour  produire  un  immortel  ouvrage» 
11  faut ,  dans  fes  defirs,  qu'un  poëte  foit  fage  : 
La  fageffe  eft  la  fource  &  l'ame  des  beaux  vers  i 
On  rhume  avec  l'air  pur  de  ces  bois  toujours  verds.. 
Content  de  peu,  c'eft  là  qu'on  apprend  à  bien  vivre^ 
Qu'on  fuir  ce  qu'on  doit  fuir,   qu'on  fuit  cequ'oib 

doit  fuivrc; 
Lt,  fans  fe  tourmenter  fur  l'aveugle  avenir, 
Ccft  là  qu'on  prend  le  tempsdu  biais  qu'il  veurirenir. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  tous  les  hommes  efclaves. 
Ne  font  pas  plutôt  nés,  qu'ils  forgent  leurs  entraves». 
En  v-ain  nous  nous  vantons  ,  dans  nos  roques  écrits  ^ 
A  l'abri  du  favoir ,  d'affranchir  nos  efprits  ; 
Cet  amour  pour  les  vers,  qui  nous  lie  à  l'étude, 
Pour  un  joug  glorieux:,  n'eft  pas  un  joug  moins  rude;, 
Ceft  unt  palfion  qui ,  nailTant  au  berceau  , 
S'accroitde  jour  en  jour ,  &  nous  fuitau  tombeau.>. 
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Pour  nous  en  délivrer  ,  il  n'eft  point  de  remède  ; 
L'importun  Apollon ,  nuit  &  jour  ,  nous  obfede; 
Sans  égards  pour  le  temps,  fans  refpeâ:  pour  le  lieu. 
Il  nous  faut  obéir  aux  fureurs  de  ce  dieu. 
Trifte  condition  ,  que  celle  d'un  poète  i 
Il  eft  efckve  né  de  fa  verve  indifcrere. 
En  vain  pendant  au  croc  &  lyre  &  violon  , 
Javois  long-temps  promis  de  quitter  Apollon, 
J'y  reviens;  c'eft  l'effet  d'un  afcendant  bizarre  j 
En  cela  le  poète  eft  femblable  à  l'avare: 
£n  vain  l'un  vous  promet  d'abandonner  Pbébus, 
Et  l'autre  jure  en  vain  qu'il  n'amaflera  plus. 

DesprÉaux^ 


Cette  épître  n'eil  pas  dans  les  œuvres^ 
de  cet  illuflre  poète.  On  fent  aifément 
que  Boileau  n'étoit  plus  jeune  lorfqu'il  la 
fit  ;  mais  on  le  retrouv©  fouvent  :  c'eft 
fa  manière  afToibiie  ,  mais  c'eft  toujours- 
fa  manière. 


O    B   E 

SUR    FONTENAL 


D 


ÉSERT,  aimable  fblitude. 
Séjour  du  calme  &  de  la  paix  , 
Afyleoù  n'entrèrent  jamais 
l£  tumulte  &  l'inquiétude  *, 
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Rempli  de  la  reconnoiiTancc 
De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits , 
Je  laiiTerai  dans  le  fiience 
Tes  âgrémenjcs  &  tes  bienfaits  1 
•$• 
Ceft  toi  qui  me  rends  à  moi-mcmev 
Tu  calmes  mon  cœur  agité  , 
Et  de  ma  feule  oifiveté  » 
Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  &  ces  hameaux  ,. 
Ceft  là  lue  je  commence  à  vivre  y 
Et  j'empêcherai  de  m'y  fuivre  , 
Ee  fouvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois,  grandeurs  tant  defîréesv 
J'ai  connu  vos  illnfions  ; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Qui  forgent  vos  chaines  dorées. 
<> 

La  cour  ne  peut  plus  m'éblouirj- 
Libre  de  fonjougle  plus  rude. 
J'ignore  ici  la  fervitude 
De  louer  qmjâ  dois  haïr. 

Fils  des  dieux,  qal  de  flatteries»  - 
Repaiffez  votre  vanité, 
apprenez  que  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte  ,  d'où  fort  ce  clafr  ruilTeau, 
De  moulfe  &  de  fleurs  tapi  ifée , 
îSJ'entretiens  jamais  ma  penfée 
Que  du  muimute  de  fon  eau« 
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Banniffons  la  flatteufc  idée 
Des  honneurs  que  m'a  voient  promis- 
Mon  favoir-faire  &  mes  aniis , 
Tous  deux  maintenanc  en  fumée,. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaifirs 
D'une  condition  commune  i 
Avec  l'éclat  de  ma  fortune  , 
Je  mets  de  niveau  mes  delîrs. 

Ah!  quelle  riante  peinture! 
Chaque  jour  fc  pare  à  mes  yeux , 
Des  tréfors  donc  la  mairi  des  dieux; 
Se  plait  d'enrichir  la  nature. 

•y- 

Quel  plaifir  de  voir  les  troupeaux;,. 
Quand  le  midi  brûle  l'herbette, 
Rangés  autour  de  la  houlette , 
Chercher  l'ombre  fous  ces  ormeaux  î 
•0- 

Puis  far  lefoir,  à  nos  mufettcsj 
©uir  répondre  les  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux  , 
De  hautbois  &  de  chanfonnettes* 

Mais,  hélas  !  ces  paifibles  jours 
Coulent  avec  nop  de  vîtelTe  ; 
Mon  indolence  &  ma  parelfe 
K'én  peuvent  arrêter  le  cours. 
•:> 

Déjà  la  vici IlelTe  s'avance , 
Ec  je  verrai ,  dans  peu  ,  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  fort , 
Qui  m'y  livre  fans  efpérance. 


mi  É  L  I  T  £1 

îontenai ,  lieu  délicieux , 
Oà  je  vis  d'abord  la  lumière  ; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière , 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 
•$• 

Mufes  ,  qui ,  dans  ce  lieu  champêtre  ^ 
Avec  foin  me  fîtes  ncnirtir} 
Beaux  arbres ,  qui  m'avez  vu  naîtrt, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 
<> 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre , 
Il  faut  fagement  profiter, 
Sans  regret ,   prêt  à  vous  quitter , 
Pour  le  manoir  terrible  &  fombre  : 
•$• 

Où  des  arbres ,  dont  tour  exprès , 
Pour  u«i  doux  &  plus  long  ufage , 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage  , 
Nul  ne  me  fuivra  qu'un  cyprès. 

♦> 4^. 

Cette  pièce  ,  la  plus  correde  déceliez 
de  Chaulieu  ,  eft  regardée  parmi  les  con- 
jioifTeurs,  comme  le  triomphe  du  fen- 
timent. 
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JET  jpx  c?  jR. -^  :zy:.2w:  je: 


UEL qu'un  parlolt  dans  une  compagnie, 
iTun  honnête  homme ,  auteur  &  bel  efprit  > 
Il  exaltoit  Ton  favoir ,  Ton  génie , 
Vantant  fur-tout  un  fien  nouvel  écrit, 
Cléon  lui  dit  :  Efl-il  dans  l'opulence  ? 
Non  ,  reprit  l'autre ,  &  fa  rare  fcience 
Et  fa  vertu,  voilà  tout  fon  tréfor; 
Dans  lui ,  du  fort  éclatent  l'injultice 
Et  la  rigueur  ;    mais  pauvreté  n'eft  vice. 
Non ,  dit  Cléon ,  c  cft  cent  fois  pis  encor. 


LE   PvlÉRITE 

PERSONNEL. 

ODE 

A      ROUSSEAU. 


O 


iV  ne  fe  choifit  point  fon  pcre: 
Par  un  reproche  populaire  , 
Le  fage  n'eft  point  abattu. 
Oui,  quoi  que  le  vulgaire  en  penfe, 
RoulTeau,  la  plus  rilc  naifTance 
Donne  du  luftre  à  la  vci  ta. , 
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N*enTions  que  lliumblc  Tagefté^ 
Seule,  elle  iait  notre nobkilci 
Le  vice  ,  notre  indignité; 
Par-là  Ce  diftinguent  les  hommes } 
It  que  fait  à  ce  qu^  nous  foraines» 
Ce  que  nos  percs  ont  été  ? 
•0- 

Que  j'ainrie  à  voir  le  fage  Horace, 
Satislait ,  content  de  fa  race, 
Ql.ioique  du  rang  des  affranchis  ! 
Mais  je  ne  vois  qu'avec  colère  , 
Ce  fils  tremblant  au  nom  d'un  père. 
Qui  n'a  de  tache  que  ce  fils. 

•y- 

Lefang  s'altère  &  fe  répare; 
Ainfî  Caftor,  né  de  Tyndare  , 
Prit  place  entre  les  inimortels*j 
Ainfi  le  hideux  Polyphcme  , 
Fils  indigne  d'un  dieu  qui  l'aime ^ 
N'a  pu  partager  fes  autels. 

Connois-tu  ce  flatteur  perfide, 
Cette  ame  jaloufe  ,  où  prélîde 
La  calomnie  au  ris  malin  ; 
Ce  coeur,  dont  la  timide  audace, 
En  fccret ,  fur  ceux  qu'il  embraiTe  > 
Cherche  à  diftillcr  Ton  venin. 

Lui ,  dont  les  larcins  marotiques  , 
Craint  des  ledeurs  les  plus  .cyniques, 
Ont  mis  tant  d  horreurs  fous  i>os  yeuxî 
Cet  infâme  ,  ce  fourbe  inlîgne. 
Pour  moi  n'eîl  qu'un  efclave  indigne  > 
Fut-il  focti  du  fang  des  dieux. 
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Mais  nous ,  que  d'un  peu  de  génie 

Doui  L'  dieu  de  rhannonie , 

N'avililfons  point  ce  beau  feu  , 

Et  n*arrachons  A  notre  mufe , 

Rien  dont  le  re.nordsnous  accufe^ 

Et  nous  interdife  raveo. 
•$• 
Rouifeau ,  fois  fidèle ,  fincere , 

Pour  toi  feul  critique  févere  , 

Ami  zélé  des  bons  écrits  i 

Tu  vas  ,  pour  la  race  future  , 

Ennoblir  ta  famille  obfcure  , 

Et  je  fuis  ton  frère  à  ce  prix. 

Cette  ode  efl  une  de  plus  belles  dfe 
La  Mothe. 


ÊPIGRAMME 

SUR  UN  BABILLARD  IMPORTUN^ 

\r 

V   ou  s  pérorez  le  mieux  du  monde  , 
Vous  avez  lu  ,  vous  favez  tout  j 
Votre  infatigable  faconde, 
Dorilas,  n'eft  jamais  à  bout; 
Mais  on  prétend,  s'il  en  fiut  croire 
Gens  qui  raifonnent  faincment , 
Qiie  votre  fertile  mémoire 
lait  tort  à  votre  jugement. 
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A      MADAME 

DE      FRANCE, 

Mn  lui  prcfcntant   une   Ode  ,    adrejjéc    au 


Rci  y  fur  fa  convaUfcencc» 


F. 


REM  1ERE  princefTe  du  monde, 
Fille  d'un  monarque  adoré , 
Oh  1  que  je  vais  être  honoré , 
Si  votre  bonté  me  féconde. 
J'apporte  mon  tribut  d'encens 
Aux  pieds  de  votre  augufte  père  ; 
Et ,  comme  les  moindres  préfcnts 
Ne  font  iamais  indifférents  , 
Quand  la  maia  qui  lesoffr,:,  ericherei 
De  la  votre ,  par  ce  tribut 
Léger,  fi  jamais  il  en  fût, 
J'ofe  implorer  le  miniftere  s 
Si  je  l'obtiens,  j'Irai  m'affeoir 
Près  des  Racans  &  des  Horaces , 
Et  je  croirai  bien  les  valoir. 
Préfenté  d j  la  main  des  Grâces , 
On  ne  peut  manquer  d'en  avoir. 

PiRON. 


sq^ 
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ÈPIGRAMME. 

^^  N  ouvrier  ,  bon  homme  s'il  en  fut , 
Se  confelToit  à  monfieur  le  vicaire  , 
Homme  favant ,  pieux  &  débonnaire  , 
Lequel  lui  dit ,  après  certain  début: 
Êtes-vous  bien  un  zélé  catholique  ? 
D'une  foi  faine?  Un  levain  hérétique 
N*a-t-il  jamais  corrompu  votre  ccriir  ? 
N'étes-vous  point  par  haffrd  Janfénifte  ? 
Janféniftc  ?  oh  !  je  n'ai  pas  cet  honneur  ; 
Je  fuis ,  monfieur  ,  un  honnête  cbénifte, 

——————— ■—^^——— —————— ^"^ 

EFÏTRE 

A    M.    LE    VICOMTE 

D'  ANDRE  SEL, 

AMBASSADEUR 

DE    FRANCE    A    LA    PORTE, 
FrlfcntU    U  premier    Janvier   172^. 

\J  N  pauvre  fcribe  d'Apollon , 
pupe  amateur  de  l'harmonie, 
Ama^t  tra-A^i  fur  l'HcIicon , 
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Dcsfavantcs  fœurs  d'Uranie; 
Un  petit  marchand  nouvpau  né. 
Oui,  par  une  étoile  perverfe  , 
Eft:  déjà  des  trois  quarts  ruiné. 
Pour  Ton  début  dans  le  commerce? 
l^nfin  D**-^'*-,  Monfeigneur, 
Votre  inutile  ferviteur  ; 
Malgré  fa  prompte  décadence  , 
Qjii  le  réduit  à  p^efque  rien  -, 
Malgré  fa  prochaine  indigence  , 
Qu'il  regarde  en  Stoïcien, 
Ofe  offrir  à  votre  Excellence , 
Le  peu  qui  lifl  reHre  de  bien  , 
Confiftanten  dix-huit  bouteUfes  , 
Qiii,  peut-être  encor  par  malheur. 
Sont  des  liqueurs  à  deux  oreilles  , 
Qu.:)ique  de  îa'-ques  la  Faveur  ; 
La  Faveur,  cAï  pourtant  tout  dire  , 
Ccfl  le  plus  fin  diflillnteur , 
Et  le  plus  douxempoifonneur, 
Qii'en  débauches  on  pu'fTe  élire  ; 
Ahî  maudit  art,  artaffi'îin. 
Tu  ferois  de  tous  arrs  le  pire , 
N^étoit  celui  du  médecin. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Seigneur,  enfin. 
Pour  revenir  à  nos  bouteilles  , 
Vous  en  aurez  douze  pareilles. 
D'eau  forte,  qu'on  nomme  cei/r<T; 
Propre  à  jeter  dans  les  broufTailJes, 
Celui  qui  par  rrop  en  boira. 
Et  lui  corroder  les  entrailles  , 
Le  cœur ,  le  foie ,  &  cetera. 
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Plus  ,  cIh.'ux  autres  de  citronnelle , 
Qu'accompagnent  deux  de  canelie  » 
Aufîî-bien  que  d  ux  d'cfcubac  ; 
Le  tout  ami  de  l'cflomac  , 
Et  très-dcllcieux  à  boire. 
Au  dire  du  lîeur  la  Fiveur; 
Rerte  a  favoir  s'il  l'en  faut  croire; 
Vous  en  jugerez,  Monfeigneur. 

Quant  à  moi,  (incereen  mes  rimes. 
Marchands  de  vins  &  de  liqueurs  , 
Charlatans  ,  bigots  &  menteurs  , 
Sont>  à  peu  près  ,  mors  fynonymes. ... 
Mais  c'eft  trop  long-temps  s'écarter 
Des  devoirs  de  cette  journée, 
Il  s'agit  de  vous  fouhaitcr, 
Outre  le  cours  de  cette  annce  , 
Exempt  de  tout  flichcux  hafard , 
Une  vie  en  tout  fortunée. 
Et  qui  fe  termine  fort  tard  ; 
Qu'elle  foit  aulH  loin  menée 
Qde  celle  de  Mathufalem  -, 
Puis,  (car  c'elHà  le  grand  zVem,) 
Au  bout  de  votre  deftinée  , 
La  célellc  Jcrufalem. 

De  ces  fouhaits,  je  leconfefTe, 
Il  en  cft  d'inconfîaérés  , 
Et  qui ,  par  IVfprlt  de  juflefTe, 
N'ont  pas  été  bien  mefurés  : 
Mais,  quoiqu'ils  paro.fT.-nt  outrés, 
Leur  hyperbole  eft  naturelle; 
Ce  /ont  des  â^ugucs  de  moa  2.clc , 
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Qui ,  trop  rempli  de  fa  grandeur, 
Brife  fon  frein  ,  fort  de  tutele  , 
Et  s'abandonne  à  fon  ardeur. 
C'eft  de  mon  tendre  intérieur , 
Une  image  naïve  &  pure , 
Dont  l'art ,  par  fon  pinceau  flatteur. 
N'a  point  embelli  la  peinture, 
AuflTi  j'efpere  ,  Monfeigneur, 
Que  le  tableau  venant  du  cœur. 
Vous  ttrez  grâce  à  la  bordure. 

Mais  ces  bouteilles ,  vertuchouî 
Me  donnent  de  la  tablature  j 
Je  ne  fais  comment,  ni  pareil 
Leur  trouver  une  couverture. 
"  Il  faut ,   direz- vous,  être  fou 
M  Pour  fe  donner  telle  licence  : 
3s  Comment  î   pour  ctrennes  à  moi , 
»>  Qui  repréfente  ici  le  Roi  -, 
93  Encorquel  Roi?  le  Roi  de  France; 
M  A  moi,  doublement  Excellence, 
35  Par  ma  perfonne  &  mon  emploi, 
35  On  ofe  outrer  l'extravagance , 
3»  Jufqu'à  m'offrir  au  jour  de  l'an  , 
55  Dix-huit  ampoulettes  chétives, 
53  Dont  deux  font  pleines  de  fafran , 
55  Et  les  autres ,  d'eaux  corrofîves. 
95  Hé  !  fî ,  le  trait  ell  impudent  : 
93  Jamais  on  ne  lit  tel  préfent , 
95  Qu'à  quelque  préfet  de  collège  35. 

A  ces  beaux  dirs  que  répondrai- je? 
Rien-,  car  d'abord  j'accorde  tout  : 
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Mais  fi  pourtant  jufques  au  bout , 
Votre  Excellence  me  protège, 
N'avouera-t-elle  pas  aulîi , 
Que  chacun ,  dans  ce  monde- ci , 
Jouit  du  trifte  privilège 
De  ne  faire  que  ce  qu'il  peut , 
Et  pas  un  zefte  davantage. 
Dam' ,  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  j 
Vous  le  favez ,  &  j'en  enrage. 
Si  j'étois  maître  des  tréfors 
(^'enferme  le  fein  de  la  terre , 
Ou  que  pour  moi  feul ,   fur  fes  bords  » 
La  mer  jetât  ceux  qu'elle  enferre  , 
Alors ,  vous  me  verriez  alors 
Répandre  pour  vous  ces  merveilles , 
D'aulTi  bon  cœur  que  mes  bouteilles  : 
De  même ,  fi ,  par  le  fecours 
De  mes  ferventes  patenôtres , 
J'obtenois  du  ciel  que  mes  jours 
Se  puflent  coudre  au  bout  des  vôtres  , 
Dès  demain ,  divifant  leur  cours , 
Je  vous  gratifierois  des  nôtres. 
Mais ,  hélas  !  frivoles  difcours , 
Ces  vœux  pall'entmon  efpérance-, 
Ainfi  ,  n'ayant  rien  à  mon  choix, 
Qtii  cadre  à  ma  reconnoiffance, 
J'imite ,  dans  mon  impuifiance, 
Ce  que  fit  un  jour  autrefois 
Le  bon  Frédéric  de  Florence , 
Qui,  comme  fait  votre  Excellence, 
Apres  avoir  tout  fricafic 
Auprès  de  l'ingrate  Clitie, 
N'avoit,  de  fon  bien  éclipfé  , 
Qii'un  faucon  ,  plus  cher  que  fa  vie  : 
Tcmc  II.        F 
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Que  fit-il ,  le  pauvre  garçon  ? 
Contraint  de  felloyer  fa  mie , 
Et  n'ayant  rien  à  la  maifon , 
Qiie  du  pain  {qc  &  bonne  envie , 
Il  lui  fit  manger  fon  faucon. 
Un  tel  ragoût  pour  telle  hôtefle , 
N'étoit  pas  fans  doute  trop  bon  ; 
Cependant  la  belle  tigreffe 
En  fut  touchée  avec  raifonj 
Et  de  ce  feul  trait  de  tendrelTe , 
Lui  fut  cent  fois  plus  gré ,  dit-on, 
Que  de  ceux  de  toute  autre  efpece. 
Venez  à  la  comparaifon-, 
Nos  fortunes  font  fort  pareilles  : 
Il  navoit  plus  que  fon  faucon  , 
Et  je  n'ai  plus  que  mes  bouteilles. 


ÊPIGRAMME. 


OBLE  Seigneur,  tes  exploits,  ton  courage , 
Tonefprit,  tes  vertus,  ta  généreufe  humeur , 

Vont  à  ma  mufe  offrir  un  bel  ouvrage , 
Difoit  à  certain  duc  un  malheureux  rimeur. 
Malgré  le  fort ,  la  fortune  &  l'envie , 
Malgré  l'oubli  qui  fuccede  à  la  vie. 
Dans  les  fiecles  futurs  ,  Seigneur,  mon  cher  fouci, 
Ma  plume  confacrée  à  tracer  ton  hiftoire. 
Fera  vivre  à  jamais  tes  faits  &  ta  mémoire  j 
Mais  donne-moi  de  quoi  vivre  dans  celui-cL 


'mdio!^ 
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JEL  :jp  X  :t  M.  JEi 

DE     THÉOPHANE, 

ARCHEVÉÇIUE  DE  NOWOGKOD. 

AU  PRINCE  CANTEMIR , 

Sut  Us   Satyres  ,   donc  il  ne  sctoit  point 
encore  déclaré  C Auteur, 

P 

JL  ouRsuista  brillante  carrière , 

Méprife  de  vaines  clameurs , 
Ofe  répandre  la  lumière 
Sur  la  turpitude  dcb  mœurs: 
Mais  quelle  crainte  t'importune  l 
Pourquoi  veux- tu  vivre  ignoré  î 
Qiiel  tort  t'auroit  fait  la  fortune, 
Que  ton  talent  n'ait  réparé  ? 

Initié  dans  les  myfteres , 
Où  fe  dévoile  l'art  des  vers, 
Pais  entendre  tes  fons  aufteres , 
Aux  mortels  hautains  &  pervers  : 
Dès  que  ta  voix  les  interroge , 
Ils  font  plus  tremblants  qu'un  rofeaû  j 
Pour  toi,  leur  haine  eft  un  éloge, 
Comme  ta  verve  ell  leur  fléau. 

Par  tes  chants  ,  l'ignorant  vulgaire 
Sent  enfin  le  prix  du  favoir  i 
Et  la  vertu,  fùre  de  plaire, 
Sur  les  cœurs  reprend  fon  pouvoir  : 
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Tout  cède  à  fon  intelligence  ; 
Apollon  aime  à  t'infpirer  i 
Tu  forces  Tenvie  au  filencc , 
Ht  la  contrains  de  t'admirer. 


UUN  ABBÉ  ET  DE  SON  VALET. 

i.7  J.  o  N  s  I E  u  R  l'abbé  &  monfieur  fon  valet , 
Sont  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire  : 
L'un  efl;  grand  fou  j  l'autre  ,  petit  folet  \ 
L'un  veut  railler  i  l'autre  ,   gaudir  &  rire  : 
L'un  boit  du  bon ,  l'autre  ne  boit  du  pire. 
Mais  un  débat  au  foir  entr'eux  s'émeut  i 
Car  maître  abbé  pendant  la  nuit  ne  veut 
Le  pot  fans  vin,  que.  fans  fecours  ne  meure  i 
Et  fon  valet  jamais  dormir  ne  peut , 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 

Marot. 
•>> <<• 

QH»à.  en*  ctrs.  eft  ,   h»cf hi  tfl  hero  Davhs. 
Ine^tiarum  fltnui  tfl  hit ,  atqnc  tl.'c. 
J*t$sFabitllHS,   &  f'ttts  rrffat  Davus  : 
S»num  hic  ,  Htc  illt  ftjjimutn  bibit  vinum. 
At  <{ytum  ren^fctHS  ex[m!it  Htm  vefftr  > 
IJterqHt  bttld  ii/Jîdtt  ftbt  rixÀ  : 
TêtMm  Fétbiitlui  f»Jfi  ft  nigêt  n»lltm 
jy«Tmire  ,  v»c»am  quAmdiit  MmfhtrMm  fentit  ; 
T»tamq»t  D»Viéi  f*j]e  ft  ncgut  Mêéltm 
Jitrmirt,   fUnatn  quamÀi»  am^heràm  ftntit. 

Sanaoon» 


S^K 
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ÉLOGE 

DE      LA      SANTÉ, 

^^  CHARMANTE  Tante  ! 
Que  ta  préfence  aimable 
Eft  un  bien  defirable  î 
Quelle  félicité , 
De  t'avoir  pour  partage , 
£n  tout  temps ,  à  tout  âge  ! 
Eft- il  d'autre  bonheur 
Dans  le  cours  de  la  vie. 
Qui  doive  faire  envie. 
Et  chatouiller  un  coeur  ? 
Le  luxe,  l'abondance. 
Le  favoir,  l'éloquence, 
Les  amours  ,  les  grandeurs  , 
Et  les  faveurs  des  princes , 
Sont  des  préfents  bien  minces  j 
Un  -monceau  de  tréfors  , 
Une  grande  lignée , 
Et  la  beauté  du  corps 
D'une  femme  bien  née, 
Sont-ils  des  biens  fans  toi  ? 
Qiiand  ce  feroit  un  roi, 
Si  la  douleur  l'accable , 
Je  le  tiens  miférable. 
Tous  les  bienfaits  divers 
Qu'accorde  à  la  nature 
L'auteur  de  l'univers  ; 
Sa  charmante  verdure, 
Qii  renaît  tous  les  ans 

f  iij 
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Au  retour  du  printemps; 
Ce  qu'il  produit  de  rare, 
Pour  récréer  nos  fens > 
Tout  ce  qui  les  répare. 
Quand  ils  font  languifTants  i 
Et  ce  que  fa  largefle 
Répand  fur  nous  fans  cefTc  > 
Peut-il  être  compté 
Comme  un  bien  defirable , 
Sans  ta  préfence  aimable  , 
O  charmante  fanté  ! 

Deshoulieris. 

*>-> — ^<^ 

Cette  pièce  ne  fe  trouve  point  dans  le 
recueil  de  fes  poéfies. 
—————  — ■^——i»— ———»«.— i—iM—^i» 

EPIGRAMME. 

'A    UNE    DAME, 

Quifepiaignole  dt  et  que  CJuteur  n*avoit 
point  fait  dt  vers  pour  elle, 

^^  ES  SEZ  de  vous  mettre  en  courroux  , 

Iris ,  pardonnez  mon  filence  i 

Si  je  n*ai  point  parlé  de  vous, 

Ccft  que  je  hais  la  médifance.  < 
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R  E  Q   U  E    TE 

D'UN  JEUNE  POETE, 
j4UX  MAITRES  DU   PARNASSE. 

J*^  ouRRissoNS  des  neufs  fœurs,  favoris  d'Apollon  , 

Dont  la  profe  &  les  vers ,   au  temple  de  mémoire , 

Aflurent  à  vos  noms  une  éternelle  gloire , 

Daignez  me  recevoir  dans  le  facré  vallon. 

Les  mufés,  démon  cœur  font  les  feules  maîtreflesi 

Je  fuis  volontiers  fobre ,  &  jamais  des  richeffes 

Le  charme  n'a  féàuit  mon  inclination  : 

Oui,  pourvu  que  mes  vers  foient  Ius>&  qu'on  les  vante, 

La  mifere  &  la  faim  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 

Jugez  à  ces  traits-là  de  ma  vocation. 


je:    Jf»  X   X'   JR   JET 

A  M.    MAURICE, 

COMTE   DE   BRULH. 

\^  U  o  I  î  cher  Comte ,   fi  jeune  encore , 
Vous  fcntez  le  prix  des  talents  1 
Dieux  !  qu'une  fi  riante  aurore 
Promet  aux  arts  de  jours  brillants  ! 
A  votre  afpe^,  chacun  s'étonne 
De  Toir  chez  vous  en  mcqie  temps, 

F  iv 
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Les  fruits  aimables  de  l'automne , 
Mêlés  aux  rofes  du  printemps. 

Votre  amitié  devient  le  gage , 
Et  du  génie  &  du  favoir; 
Et  fouvent  même  elle  encourage 
Le  noble  defir  d'en  avoir. 
Le  goût  des  arts  cft  le  préfagc 
Et  le  vrai  lîceau  de  la  grandeur  j 
Un  nom  célèbre  avec  fplcndeur , 
De  qui  les  aime ,  eft  le  partage. 
L'éclatant  rcgne  desCéfars, 
Aux  grands  hommes  dut  tout  Ton  luftrc  ? 
Mécène  protégea  les  arts , 
Et  Mécène  devint  illuftre. 
Vous ,  qui  joignez  un  goût  fi  sûr> 
Aufcntiment,  à  la  finefle, 
Et  la  raifon  de  l'âge  mûr  , 
Aux  agréments  de  la  jeuneiTe, 
Allez  ,  volez  ,  prenez  l'e/Tor  , 
Suivez  le  feu  qui  vous  enflamme  i 
Montrez  au  monde  le  tréfor 
Que  vous  renfermez  dans  votre  amc. 
Mûri  par  le  flambeau  des  cieux , 
Ainfi  le  gland  caché  fous  terre  , 
Chaque  jour  croiflant  fous  nos  yeux  , 
Uela  prifon  qui  le  re/Terre, 
S'élcve  en  chêne  faftueux  , 
.    Jufques  aux  voûtes  du  tonnerre  , 
Et  de  fon  front  majeftueux  , 
.Semble  ombrager  tout  rhémifphcrc. 
Soyez  Tornement  de  la  cour  : 
On  réufïit ,  quand  on  fait  plaire. 
Aflis  au  rang  de  votre  perc  y 
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Vous  brillerez  à  votre  tour; 
Des  peuples  vous  ferez  l'amour  , 
'\  Et  des  arts  le  dieu  tutélaire. 

La  vertu ,  qu'un  haut  rang  éclaire, 
Se  montre  aux  yeux  dans  toutfon  jour. 
Dans  les  combats,  faites  revivre 
Ce  grand  guerrier,   ce  fier  Saxon, 
Dont  vous  portez  déjà  le  nom  , 
Et  de  qui  vous  brûlez  de  fuivre 

•  En  tout ,  l'exemple  &  la  leçon. 

'  1.  ■* 

Lorfque  la  déefTe  aux  cent  voix 
Publîra  par- tout  votre  hiftoire; 
Quand  la  trompette  de  la  gloire 
Retentira  de  vos  exploits , 
Ce  Mentor  (a) ,  dont  l'heureufe  adrefle, 
Par  le  plaifir  forme  les  cœurs , 
Qui  va  ,  pour  vous  femant  des  fleurs. 
Sur  le  chemin  de  la  fagelfe  ; 
Ce  philofophe  généreux , 
Qui ,  par  un  long  apprentiffage  , 
Comme  un  pilote  habile  &fagc. 
Sur  cet  océan  dangereux  , 
Sait  vous  conduire  fans  naufrage i 
En  vous  voyant  par-tout  fameux. 
Dira  par- tout  :  C'eft  mon  ouvrage; 

Allez,  vos  fucccs  font  certains j 
Votre  gloire  fera  parfaite  ; 
Rempliffez  vos  brillants  deftins , 
Mais  aimez  toujours  le  prophète. 

M.  Bi,iN  DE  Sain-More, 


(•)  M.  jr  fi  Frênaie  ,  colonel d'Aiftiucrie  >  *  goavçrocur  «it 
M.  IcCoaudc  firullx. 

r  V 
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jTjV.  U  grand  CoUn  de  très-belle  encolure , 
De  la  milice  cchut  le  billet  noir  : 
A  cet  échec  il  fit  laide  figure  ; 
Spedacle  étoit  trifte  &  rifible  à  voir. 
Bon  gré  ,  malgré  ,  fallut  faire  campagne. 
Et,   fans  délai,  courir  en  Allemagne, 
Ah  î  quel  pays  I   Ces  gens  font-ils  chrétiens  ? 
J'en  douterois ,  dit-il ,  à  leur  langage , 
Si  je  n'aïois  les  ânes  &  les  chiens 
Braire ,  aboyer  comme  à  notre  village. 

T  je:  n  S    '- 

AU     CARDlNAt 
DE      RICHELIEU. 

jTSl  r  m  a  n  d  ,  rage  afFoiblit  mes  yeux , 

Et  toute  ma  chaleur  me  quitté  i 

Je  verrai  bientôt  mes  aïeux 

Sur  le  rivage  du  Cocyte  : 

Là ,  je  ferai  l'un  des  fuivants 

De  ce  bon  monarque  de  France  (4)> 

Qui  fut  le  perc  des  favants, 

Dans  un  fieck  plein  d'ignorance. 
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Dès  que  j'approcherai  de  lui , 

II  faudra  que  je  lui  raconte 

Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui , 

Pour  combler  l'Efpagne  de  honte  : . 

Je  contenterai  fon  defir , 

Par  le  beau  récit  de  ta  vie , 

Et  charmerai  le  déplaifir 

Du  malheureux  jour  de  Pavie. 

Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 

Tu  m'as  occupé  dans  le  monde. 

Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 

Qiie  veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

Le  Cardinal  de  Richelieu  répondit  briifquement  : 

Rien. 

Maynard. 


E  P  1  G  R  A  M  M  E. 


U, 


N  pauvre  auteur ,  dont  la  légère  plume 
Étoit  l'efpoir ,  (ans  un  pénible  effort , 
Tous  les  deux  mois  compofoit  un  volume  j 
Profe  ,  vers,  tout  étoit  de  fon  reffort. 
Quelqu'un  lui  dit:  Ce/Te  d'étce  frivole; 
Afpirc  au  grand  -,   bientôt ,  fur  ma  parole  > 
Tu  te  verras  un  de  nos  bons  aiiteurs  ; 
Tes  œuvres  font  de  pures  bagatelles. 
Ceft  vrai ,   dit  l'autre  \  aufll  les  veux- je  telles , 
Car  j'ai  bcfoin  de  beaucoup  deJe^eurs.  l 
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«*«■■*       11-        iiwii— i— ■ 


L£     CHRÏST. 
->■> «• 

o  T»  je: 

PRÉSENTÉE 
A     LA     REINE. 


3L, 


'oiN  de  moi ,  déités  frivoles  » 
Mufes  ,  Phébus  ,   fuyez  mes  vers  i 
îuyez  ,  chimériques  idoles  , 
Je  ne  veux  point  de  vos  concerts. 
Efprit  facrc ,  Dieu  que  j'attefte  , 
Du  haut  de  ton  trône  célefte. 
Souffle  ton  feu  fur  mes  efprits  i 
Viens ,  defcends  ,  &  que  ta  lumière, 
Épurant  en  moi  la  matière  , 
Éclate  feule  en  mes  écrits. 

Terre,  pare-toi  de  verdure; 
Aftres,  brillez  des  plus  beaux  feux; 
Rois  vaini,  courbez-vous  fans  murmiircj 
Profternez-vous  ,  anges  des  cieux  : 
Et  toi,  Ston,  long-temps  captive. 
Levé  ton  front  ■■>  le  jour  arrive 
Où  ton  Dieu  va  brifer  tes  fers. 
Le  fils  de  l'éternel  va  naître; 
Peuple,  venez  le  reconnoître*, 
Ce(i  k  fauyetti  de  l'univers. 
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Ceft  du  fein  d'une  vierge  mère , 
Que  le  Chrift  doit  être  enfanté  : 
Il  va  fupporter  la  mifere 
Que  doit  fouffrir  l'humanité. 
Eh  quoi  !  la  plus  humble  chaumière. 
Du  jonc  ,  de  la  paille  grofîiere. 
Vont  recevoir  le  fils  de  Dieu. 
Palais,  chef-d'œuvres  magnifiques, 
Séjour  des  rois  ,  vaftes  portiques. 
Égalez-vous  ce  fimple  lieu  ? 
•$• 

Il  naît ,  ce  Dieu  que  les  oracles 
Ont  annoncé  depuis  long-temps; 

Il  naît &  les  plus  grands  miracles 

Vont  fignaler  Tes  premiers  ans. 
Déjà ,  dans  fa  plus  tendre  enfance , 
Sa  foible  voix ,  de  l'ignorance , 
Au  temple  détruit  les  erreurs} 
Et  la  vérité  triomphante  , 
Qui  fort  de  fa  bouche  éloquente. 
Brille  ,  &  confond  les  faux  douleurs. 

Jefiis  parle ,  les  vents  fe  taifent , 
Les  morts  renaifTent  des  tombeaux  >    r 
Les  vagues  en  courroux  s'appaifent, 
tt  Pierre  marche  fur  les  eaux  ; 
L'aveugle  né  voit  fur  fes  traces 
Le  boiteux  aller  rendra  grâces 
Au  puiffant  Dieu  qui  les  guérit  j 
Et  le  fourd  eft  furpris  d'entendre 
Le  muet  en  tous  lieux  rép^idre 
Les  miracles  de  Jefus-Chrift. 
•0- 

Reine  des  villes,  cité  faintc, 

Jérufaiem ,  réjouis-toi  i 
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Tu  vas  bientôt,  dans  ton  enceinte, 

PofTéder  ton  maître  &  ton  roi. 

Il  vient  —  quels  tranfports  d  alégrefle  ! 

Le  peuple  feme  avec  ivrclfe , 

Des  fleurs  fous  Tes  pas  triomphants  : 

On  le  chérit ,  on  le  révère; 

Jefus-Chrift  eft  un  tendre  perc , 

Environné  par  fes  enfonts. 

Ne  vante  plus,  fuperbe  Rome  , 
Tes  triomphes  impérieux  ; 
Celui  du  Dieu  qui  s'eft  fait  homme, 
Eft  plus  jufte  &  plus  glorieux. 
Là ,  fimiant  encor  de  carnage , 
Le  vainqueur  traîne  en  efclavagc,  . 
Des  rois  dans  la  poudre  abattus  : 
Ici ,  le  Chrift ,  à  fa  puillancc , 
Soumet  les  cœurs  par  la  clémence , 
Et  triomphe  par  les  vertus. 

Que  Tois-)e  ? . . .  Un  fupplice  s'apprête. 
.  Grand  Dieu  !  quels  affreux  changements  ! 
Eh  quoi  !  la  plus  fuperbe  fête 
N'annonçoit  donc  que  des  tourments? 
Jérufalem ,  verfe  des  larmes  , 
Gémis,  voici  le  jour  d'alarmes , 
Revêts- toi  de  fombïcs  couleurs. 
Le  Chrift ,  innocente  viftime , 
Va  d'un  trépas  illégitime, 
Subir  la  honte  &  les  douleurs. 
.         <i.      ' 

Eh  quoi!  c'cft  lui,  coeurs  infenfîbles> 
Que  vous  chargez  ainfi  de  coups  } 
Arrêtez,  bourreaux  inflexibles. 
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Ceft  votre  Dieu  ;  que  £iites-vous  ? 
Je  parle  en  vain ....  on  le  déchire; 
Dans  les  tourments  le  Chrift  expire. 
Frappe ,  Dieu^vengeur ,  il  eft  tenips  : 
Eft-  ce  en  vain  que  tu  tiens  la  foudre  î 
Détruis  la  terre  ,  &  mets  en  poudre 
Ses  facrileges  habitants. 

Qiicl  bruit  horrible  ! . . . .  Je  frifTonne 

M'exauces-tu ,  terrible  Dieu  î 
La  terre  tremble  ,  le  ciel  tonne , 
L'air  embrafé  vomit  du  feu  ; 
Parmi  les  flots  ,  la  flamme  roule  y 
Le  temple  tout-à-eoup  s'écroule. 
Le  foleil  recule  d'effroi  j 
Tout  s'ébranle  dans  la  nature.... 
Toi  feuk ,  iiigrate  créât»? e , 
Peux-tu  méconnoître  ton  roi  ? 

—  ■ -         ^ 

Ton  fils  n'eft  plus ....  Seigneur ,  achève. . ,  ♦ 
Mais  fon  tombeau  s*ouvrc  ,  il  en  fort , 
Et  foudain aux  cieux  il  s'élève. 
Vainqueur  des  temps  &  de  la  mon.. 
Tel,  en  fiailTam  fa  carrière,  .         Jr 
L'aftre  brillant  de  la  lumière  , 
.    Paroît  s'engloutir  dans  les  mers  i 
Bt  tout- à-coup  fortant  de  l'onde. 
Il  revient  édairet  le  monde  , 
Et  ranimct  tout  Tunivers. 
<>• 

Mais  que  vois- je  ?  Le  ciel  s'cntr'ouvrc ,     . 
Le  Chrift  encor  s'offre  à  mes  yeux. 
Quels  lieux  inconnus  je  découvre  ! 
Qui  metranfportedans  les  deux  } 
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Là,  fpeftateur  de  fa  vidoirc , 
Je  vois  ce  Dieu  ,  brillant  de  gloire , 
Artis  fur  un  trône  éternel  ; 
Le  chœur  des  anges ,  qui  s'incline 
Devant  fa  majefté  divine  > 
Célèbre  un  jour  fi  folemnel. 
•$' 
O  Yous,  cœurs  ingrats,  troupe  injuftc , 
Venez ,  incrédules  mortels  ; 
Voyez ,   c'eft  votre  maître  augufte 
Qu'on  immole  fur  nos  autels  : 
N'en  doutez  pas,  oui ,  c'eft  lui-même, 
RougifTez  d'une  erreur  extrême , 
Devant  ce  Dieu  profternez-vous. 
Ou  redoutez  le  jour  terrible , 
Où  vous  le  verrez  inflexible, 
Vous  livrer  à  tout  fon  courroux. 


ÉPIGR  AMME 

SUR  LES  SACRIFICES  A  HERCULE, 

ït 

\J  N  peu  de  miel ,  an  peu  de  lait , 

Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  eft  bien  plus  cher ,  il  eft  bien  moins  traitable^ 
Sans  deux  agneaux  par  jour,  ifn'eft  point  fatisfaic: 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice. 

Qu'il  foit  béni  ;  mais ,  entre  nous , 

C'eft  un  peu  trop  en  facrifice  : 
Qu'importe  qui  les  mange,   ou  d'Hercule  ou  d» 
loups  ? 
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LEÇONS 
AUX    ENFANTS 

DES    SOUVERAINS. 


jL^Lux  fils  des  fouverains  je  confacre  mes  fons  : 
Venez,  princes  i  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Jadis  des  dieux  bergers   fouloient  les  fleurs  cham- 
pêtres ; 
Un  trône  de  gazon  vous  attend  fous  des  hêtres: 
Vous  porterez  un  jour  le  doux  nom  de  pafteur  j 
Cenomeft  ,  pour  un  roi,  le  nom  le  plus  flatteur} 
Des  devoirs  qu'il  impofe  >  aimez  à  vous  inftruire. 
Le  ciel ,  dans  fes  décrets ,  vous,  réferve  à  conduire 
Un  troupeau  qui,  docile  aux  loix  de  fes  bergers , 
Ne  s'égare  jamais  fur  des  bords  étrangers. 
Il  eft  dans  nos  hameaux  ,  des  Socrates  champêtres  : 
Les  rois,  vous  diront-ils,  font  plus  pères  que  maîtres  ) 
Le  premier  trône  étoit  un  gazon  Êiçonné , 
Et  le  premier  monarque ,  un  cafteur  couronné. 
La  douceur  du  berger,  fes  foins ,  fa  vigilance, 
Sont  les  devoirs  des  rois ,  au  fein  de  leur  puiffance. 
Trop  heuieuxjs'ilsgoùtoientlapaix  que  nous  goûtonsi 
Venez,  princes ,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

De  fertiles  guérets,  de  riants  payfagcs  , 
Les  moutons  bondiffants  fur  de  gras  pâturages, 
Des  mufes  de  nos  bois  les  paifibles  combats , 
Traceront  à  vos  yeux  l'image  des  états , 
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De  CCS  états  heureux  ,    qui  bravent  l'indigence  , 

Où  les  arts  ,  les  plaifirs ,   naifTcnt  de  l'abondance. 

La  richefTe  du  peuple  eft  le  tréfor  des  roisi 

Qu'elle  foit  &  le  but  &  le  prix  de  vos  loix. 

La  Seine  coulera  fur  les  rives  de  TEbre , 

Lorfque  nous  oublîrons  ce  monarque  célèbre. 

Qui ,  jufqu'à  nos  hameaux ,  abailfa  fa  bonté. 

Henri  voulut  bannir  la  trifte  pauvreté 

Des  champêtres  repas  que  Theftilis  apprête  , 

Et  de  fes  tendres  foins  marquer  nos  jours  de  fête } 

Henri  vit  dans  noscœursi  il  vit  dans  nos  chanfons. 

Venez, princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Lecryftal  de  nos  eaux  eft  un  miroir  fidelej 

Il  forme  des  objets  l'image  naturelle. 

Aux  rois  ,  comme  aux  bergers ,  il  ofc  reprocher 

Les  défauts  qu'un  flatteur  fait  parer  ou  cacher  j 

Vous  le  confulteiez  aux  bords  d'une  onde  pure, 

Vous  y  verrez  du  vrai  la  naïve  peinture. 

On  dit  que  ce  fpcdacle  eft  des  rois  peu  connu-, 

Rien  ne  s'offre  à  leurs  yeux  fous  un  air  ingénu. 

Telle  qu'eft  à  la  cour  une  jeune  bergère , 

Qui  fe  cache  ,  rougit ,  près  du  trône  étrangère  j 

L'aimable  vérité  tremble  devant  les  rois  -, 

Timide ,  embarraffée.,  elle  fuit  dans  nos  bois , 

Et  revient  parmi  nous  diffiper  fes  alarmes: 

Parmi  nous ,    on  apprend  à  refpeder  fcs  charmes  > 

Elle  pare  nos  moeurs  ,  préfîde  à  nos  chanfons. 

Venez,  princes ,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Le  pafteur  qui  prétend  au  titre  heureux  de  fage , 
Éloigne  les  périls  du  troupeau  qu'il  ménage  j 
Son  paifible  bercail ,  inacceflible  aux  loups , 
N'eu  redoute  jamais  l'homiciiic  courrovix  i 
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Lés  bergères ,  de  fleurs  couronnent  fa  houlette  , 
Et  pour  lui  les  bergers  réveillent  leur  mufctte. 
Satisfait  de  Tes  champs,  il  borne  fesdeifeins 
A  maintenir  la  paix  dans  les  hameaux  voifins. 
Mais  pourquoi  vous  tracer  cette  image  ruftique  ? 
La  France  vous  préfente  un  héros  pacifique , 
Qui  des  bergers  du  nord  alTure  le  repos , 
Et  règle  le  deftin  de  leurs  divers  troupeaux. 
On  le  nomme  par-tout  le  Dieu  des  bergeries  : 
Pour  or»cr  fes  autels  fur  nos  rives  chéries , 
Nous  cueillerons  des  fleurs  dans  toutes  les  Tairons. 
Venez ,  princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Croiflez  parmi  nos  voeiu  mêlés  à  notre  hommage  j 
Souffres  encor  nos  airs  -,  les  vertus  de  votre  âge, 
Ses  grâces,  fa  candeur,  biens  nés  dans  les  hameaux, 
Sont  réfervés  aux  fons  des  fimples  chalumeaux  : 
lis  viendront  ces  beaux  jours,  oii,fur  des  tons  fublimcs, 
La  lyre  chantera  vos  vertus  magnanimes  ; 
Par  la  gloire  conduits  fur  les  pas  des  Bourbons , 
Vos  exemples ,  aux  rois ,  fervicont  de  le^on, 

Le  P.  Lombard  ,  Jé/hite, 


Cet  ouvrage  charmant  a  été  tiré  des 
recueils  de  rÀcadémie  des  Jeux  Floraux. 
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DE  L'ART  DE  PRÊCHER. 

3uL  N  F  IN  tu  vas  prêcher  ;  la  lifte  le  publie  , 
Et  fait  voir  imprimés  ton  nom  &  ta  folie. 
Mais  de  tous  les  métiers  où  l'on  peut  s'attacher , 
Sais-tu  que  le  plus  rude  eft  celui  de  prêcher  ? 
Ce  métier ,  diras-tu ,  n'a  pour  moi  rien  de  rude  i 
J*ai  des  forces ,  du  feu ,  de  l'cfprit  ,  de  l'étude  : 
On  m'a  vu  fur  les  bancs,  &  jamais  bachelier 
N'a  fu  ,  ni  mieux  que  moi,  ni  plus  fouvent  crier. 
Je  portede  la  langue  j  &  pour  l'air  &  la  grâce, 
Il  n'eft  point,  à  la  cour,  d'abbé  qui  me  furpaHeî 
J'ai  le  gefte,   il  faut  voir  \   la  main  belle ,  l'ail  vif  > 
Je  rends  à  mesdifcours  l'auditeur  attentif  v 
Ma  voix,  d'un  ton  perçant,  le  frappe  &  le  réveille. 
Et  iufqu* aux  derniers  rangs ,  va  chercher  fon  oreillCr 
Avec  moins  de  talent,  vingt  abbés  ont  prêché, 
A  qui  bientôt  la  chaire  a  valu  l'évêché. 
J'attends  de  mes  fermons  la  mcme  récompcnfe  : 
En  un  mot ,  c'en  eft  fait ,  mercredi  je  commence. 

Abbé,  laifTe-moi  là  ce  deffein  imprudent, 
Ou  diffère  du  moins,  &  viens ,  en  attendant , 
Tinftruire  dans  mes  vers ,  &  te  prêcher  toi-mcme. 
Affez  d'autres  fans  toi ,  prêcheront  ce  carême  i 
Affez  qui ,  fe  trouvant    fans  chaire  &  fans  enjploi , 
Viendront  briguer  l'honneur  de  fuppléer  pour  toi. 
Prêcher  n'eft  point  un  art  dont  la  haute  fcience 
S'acquière  par  l'étude ,  ou  par  l'expérience  : 
Dieu,  qui  le  connoît  feul,  qui  feul  peut  le  donner, 
Ne  le  donne  qu'à  ceux  qu'il  veut  y  deftiner. 
Ces  beaiUjCes  grands  talents  que  tu  viens  de  décrire, 
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Le  gefte ,  l'air  ,  la  voix ,  nous  fervent  pour  bien  dire. 
Par-là,  fur  le  théâtre ,  on  applaudit  i'adeur  i   . 
Par-là  ,  dans  le  palais  ,  on  vante  l'orateur  : 
Ceft  par-là,  du  bon  droit  que  prenant  la  défenfe  , 
Lanioignon  (a}  fe  diftingue,  &  charme  l'audience , 
Quand  d'un  efprit  (i  jufte,  &  d'un  ftyle  fl  net. 
D'une  caufe  embrouillée  il  expofc  le  fait  j 
Et  laifTant  des  plaideurs  la  longueur  inutile. 
Il  ramaffe  en  deux  mots,  ce  qu'ils  ont  dit  en  mille. 
Mais  ce  qui  rend  ailleurs  l'orateur  excellent , 
N'eft  du  prédicateur ,  que  le  moindre  talent  i 
Et  fi  l'efprit  de  Dieu  n'anime  fa  parole , 
Ceft  un  déclamateur,   un  orateur  frivole. 
Tu  ne  l'ignores  pas ,  que  l'on  doit ,  en  prêchant , 
Convaincre  l'incrédule ,  étorfher  le  méchant  i 
Et  loin  des  partions ,  où  l'ame  eft  égarée  , 
Faire  fuivre  aux  pécheurs  une  route  alTurée. 
Or ,  dis-moi  par  quçl  art  ce  miracle  eft  produit. 
Dieu ,  (fl)  te  répondra- t-on.  Dieu  feul  produit  le  fruit. 
Seul ,  il  tient  en  fa  main  cette  grâce  puillante. 
Et  l'homme  feulement  arrofe  ,  feme ,  plante  : 
Mais  il  arrofe  ,  plante  &  feme  vainement  , 
Si  Dieu  de  fes  defleins  ne  le  fait  l'inftrument. 
Et  fur  le  tronc  ftérile ,  où  le  fruit  doit  paroître , 
Ne  répand  la  vertu  ,   qui  feule  le  fait  croître. 
Voilà  ce  qu'un  dodeur,  abbé,  te  répondra, 
Et  bien  mieux  qu'un  dodeur ,  la  raifon  t'apprendra. 
Si  ton  coeur  eft  brûlant  des  ardeurs  de  ce  zèle , 
Dont  l'apôtre,  envoyé  chez  un  peuple  infidèle. 


(  4  )  Chréticn-Françoi»  de  Lamoignoo  ,  avocat  ginénl  ,  depuis 
prcTiJent  à  mortier ,  fils  de  Guillaume  de  Lamotgaon  >  prcnaicy 
frondent  ao  parlement  de  Paris. 

(4}  Saint pAul>  i-Cor.  }.   6. 


Ui  ÉLITE 

Déploya  ces  difcours ,  ces  tons,  ces  traits  vainqueurs, 
Qiii  gagnèrent  foudain  ,  &  changèrent  les  cœurs  , 
Je  ne  t'arrête  plus ,   va  prêcher  ,  monte   en  chaire , 
A  l'erreur ,  au  péché  ,  cours  déclarer  la  guerre , 
Et  tu  verras  bientôt ,  prêts  à  fe  convertir. 
Les  pécheurs  à  tes  pieds,  porter  leur  repentir. 
Mais  de  tant  d'orateurs  ,  fi  tu  fuis  la  maxime , 
Du  public  ,  en  prêchant,  Ci  tu  brigues  l'eftimci 
Si  tu  veux ,  peu  fenfible  aux  progrès  de  la  foi , 
Quand  tu  parles  de  Dieu,  qu'on  ne  penfe  qu'à  toi  ; 
Ce  n'eft  point  là  prêcher;   c'eft  faire  ,,  dans  l'églifc. 
Le  métier  qu'au  théâtre ,  à  peine  on  autorife  j 
Et  mieux  que  toi  Baron  (a)  ,  moins  que  toi  criminel , 
Dans  le  même  métier ,  réufllt  à  l'hôtel  ib). 
En  vain ,  exadb  aux  Imx  pour  la  chaire  prcfcrites , 
Tu  dis ,  tu  fais  valoir  tes  fermons  hypocrites  ; 
Si  tu  veux  me  toucher  ,  fais  que  je  trouve  en  toi 
Les  vertus  qu'en  prêchant,  tu  veux  produire  en  moi. 
Chacun ,  en  t'écoutant ,  penfe  à  toi ,  te  contemple  , 
Et  cherche,  à  chaque  mot,  ta  preuve  en  ton  exemple. 
Le  difcours  plait ,  inftruit ,  gagne  l'attention  i 
L'exemple  perfuade ,  &  fait  impreffion. 

De  Villiers. 


(*)  Fameux  comédien ,   mort  en  1719. 

(  i  )  L'bôcci  de  Bourgogne ,  où  étoit  la  comédie  fraoçoife. 
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JLOWJD  :E^xr. 


JL^  H 1  qu'il  eft  bon ,  ce  Volenay  nouveau  ! 
Un  doux  tranfport  me  faifit  le  cerveau , 
Dés  qu'à  mes  yeux  ce  jus  célefte  brille. 
Verfe  laquais  :  ô  dieux  ,  comme  il  pétille  ! 
Honneur  &  gloire  au  maître  du  coteau. 

Lui ,  d'Hipocrene  aimant  mieux  le  ruifTeau  , 
A  fes  amis  prodigue  Ton  tonneau. 
Fut-il  jamais  manière  plus  gentille  ? 
Ahl  qu'il  eft  bon  1 

Moi ,  qui  ne  puis  ,  qu'en  ftyle  de  Brodeau, 
Lui  rendre  ici  grâces  d'un  don  fi  beau , 
Fier  je  ferai  plus  qu'un  grand  de  Caftillc, 
S'il  daigne  en  gré  prendre  cette  vétille  , 
Et  s'écrier ,  en  voyant  mon  rondeau  : 
Ah  !  qu'il  eft  bon  I 

La  Monnoye. 
•M ' 4^ 

Feu  M.  Le  .Goux  Tainé ,  Confeillerau 
Parlement  de  Dijon  -,  ayant  envoyé  à 
M.  de  la  Monnoye ,  pendant  deux  années 
confécutives ,  en  1701  &  1702,  fix 
bouteilles  de  Ton  excellent  vin  de  Volenay, 
notre  Auteur  l'en  remercia  chaque  ibis 
par  un  rondeau. 
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É  P  I  T  A  P  H  E 

DE      MOLIERE. 


E 


N  ce  tombeau  gifentPlaute  &  Tércnce, 
Et  cependant  le  feul  Molière  y  gki 
Leurs  trois  talents  ne  formoient  qu'un  efprit, 
Dont  le  bel  art  rcjouifloit  la  France  : 
Ils  font  partis  i  &  j'ai  peu  d'efpérance 
De  les  revoir  ,  malgré  tous  nos  efforts. 
Pour  un  long  temps  ,  félon  toute  apparence, 
Tërence  &  Plaute  &  Molière  font  morts. 

La  Fontainb. 


LE  VIEUX  PLAIDEUR. 

CONTE. 


c 


E  R  T  A I N  vieillard ,  natif  de  BafTe-Normandic, 
PafToit  à  bien  plaider  joyeufement  fa  vie. 
Jadis  de  fes  parents ,  il  avoit  hérité  , 

Non  des  châteaux  ,  des  terres  ,  des  domaines  « 
Mais  beaux  &  bons  procès  ,  tous  en  maturité  -, 
11  en  devoit  maint  autre  à  fa  capacité  , 
A  fes  talents;  le  bien  ne  s'acquiert  pas  fans  peine. 
Heureux  dans  la  plupart  :  à  force  de  procès  , 

Jl  devint  riche,  &  riche  avec  excès. 
Tout  plaideur  cependant,  il  ejft  bon  de  le  dire. 
Ne  doit  pasfe  flatter  d'un  femblàble  fucccs. 
Si  ce  n'étoit  qu'il  fiit  de  Valognc  ou  de  Vire , 
Ou  pour  le  moins ,  de  tout  aupièsj 

Cai 
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Car  autrement,  je  ne  réponds  des  frais. 
Exempt  de  tous  les  maux  que  la  vieillefTe  apporte. 
Notre  vieillard  avoir  l'œil  vif  &  le  teint  frais, 

L'eftomac  bon,  &  la  voix  forte. 
Si  la  fièvre  venoit ,  mon  homme  ,  au  moindre  accès. 
Au  lieu  de  quinquina ,  couroit  d'abord  aux  plaids  j 

Bartole  étoit  fon  Hippocrate  , 
Contre  tous  maux  de  cœur  ,  ou  de  tcte ,  ou  de  rate , 
Pour  lui ,  le  fpécifique  étoit  l'air  du  palais. 
Une  caafe  jamais  n'étoit  bien  aiTortie , 
Si  ,  comme  demandeur  , 
Ou  comme  défendeur , 
Le  réfolu  vieillard  n'y  tenoit  fa  partie. 

Le  roi  Touit  plaider  un  jourj 
Touché  de  fa  vieillefTe  &  de  fon  éloquence. 
Ce  prince  bienfaifant,  comme  par  récompenfe, 
Finit  tous  fes  procès,  &  le  mit  hors  de  cour. 
Hors  de  cour,  quel défaflre I  A  ces  mots,  le  pauvre 

homme 
Penfa  prefque  expirer  :  Adieu  le  teint  vermeil  i 
Plus  d'appétit ,  plus  de  fommeil. 
Accablé  du  coup  qui  l'afTomme, 
A  la  bonté  du  prince  il  a  recours  en  forame , 
Et  lui  dit ,  en  pleurant  :  Grand  roi , 
Au  nom  du  ciel ,  ayez  pitié  de  moi  : 
Rendez-moi  mes  procès,  ou  bien  m'ôtez  la  tic } 
Je  ne  puis  vivre  fans  plaider  -, 
Ou  fi  tous,  c'eft  trop  demander  i 
Rendez  m'en  tout  au  moins  cinq  ou  fîx,  je  tous  prie. 

Oh  ne  vit  point  hors  de  fon  élément: 
Le  ciel  créa  la  mer  pour  la  gent  aquatile, 
Comme  l'air  pour  la  volatile , 
Le  procès  pour  le  Bas-Normand. 

Du  Cerceau. 
Tome  II.        Q 
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LE   RENARD  PEINTRE 

FABLE, 

jTÎlU  temps  d'Efope,  où  tous  les  animaux, 

Difcourant  comme  les  fept  fages , 
Comptoient  entr'eux  d'illullres  perfonnages  , 

Des  rois  ,  des  favants  ,  des  héros. 
Un  renard ,  qui  marchoit  fur  les  traces  d'Apelle , 
Avec  tel  artifice  avoit  peint  un  tableau, 

Que  râne ,  l'ours  &  le  taureau 
Y  retrouvoient,  dit-on  ,  leur  image  fidelle  ; 
Ces  gens ,  comme  on  croit  bien ,  n  ctoientpas  peints 

en  beau  ; 
Pardevant  le  lion  ils  allèrent  fe  plaindre. 

Celui-ci,  pour  toutes  raifons, 
Leur  dit:  —Vous   l'accufez    d'avoir   voulu  vous 

peindre  : 
Au  bas  de  fon  ouvrage  a-t-il  écrit  vos  noms? 

—  Nullement,  dirent-ils.  —  Eh  !  qui  donc  vous  oblige 

De  vous  en  appliquer  les  traits  ? 

—  Mais  la  malignité  charge  tous  fcs  portraits. . . , 

—  Qui  s'y  reconnoît,  fe  corrige. 

On  ofa'detout  temps  attaquer  nos  défauts , 
Par  l'artifice  heureux  d'un  adroit  badinage  : 

De  tout  temps  le  ciel  fit  les  fots, 

Pour  les  menus  plaifirsdu  fage. 

M.  l'AbbÉ  Aubert. 
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ODE 

SUR  LIMMACULÉE  CONCEPTION, 

•32*  s  p  R I T  s ,  qui  portez  le  tonnerre , 
Impétueux  tyrans  des  airs , 
Qui  faites  le  péril  des  mers. 
Et  les  ravages  de  la  terre; 
Vents  ,  fi  l'audace  des  vaifTeauîc , 
Qui  vous  affrontent  fur  les  eaux , 
En  rend  la  perte  fi  fréquente , 
ils  ont  bien  mérité  vos  coups  ; 
Ayez  pour  celui  que  je  chante , 
Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
•$• 
Ce  n'eft  pas  au  cours  des  étoiles 
Qu'il  prétend  régler  fes  erreurs  , 
Ni ,  pour  modérer  vos  rigueurs  , 
Vous  emprifonner  dans  fes  voiles. 
Sa  charge  n'eft  pas  de  ces  biens 
Dont  les  rivages  Indiens 
Rendent  tribut  à  nos  délices , 
C'eft  un  fils  que  fon  tdfte  fort 
Veut  dérober  à  vos  caprices  , 
Entre  les  bras  d'un  père  mort. 

Déjà  la  fureur  des  orages , 
Les  flots  l'un  fur  l'autre  entafTcs, 
Les  mâts  dans  les  flots  renverfés , 
Couvrent  les  écueils  de  naufrages  ; 
Tout ,  dans  l'alarme  &  dans  le  bruit 
Des  foudres  qui  percent  la  nuit , 

Gij 
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Cède  à  la  merci  des  tempêtes  j 
lit  les  matelots  effrayés  , 
Trouvent  mille  morts  fur  leurs  têtes , 
Et  mille  tombeaux  fous  leurs  pieds, 

•$• 
C'en  eft  fait ,  la  mer  en  furie. 
Après  tant  d'éclats  violents , 
Tient  enfin  ,  dans  fes  vaftes  flancs. 
Toute  la  flotte  enfevelie. 
Je  ne  vois  plus  qu'un  foible  enfant 
Qu'un  relie  de  vigueur  défend 
De  la  vague  qui  l'environne  -, 
Et  pour  mettre  à  couvert  fes  jours , 
Quand  tout  le  monde  l'abandonne  , 
La  mort  vient  feule  à  fon  fecours. 

•$• 
Sur  les  reftes  flottants  du  père  , 
Elle  foutierit  l'efpoir  du  filsj 
Et  la  tendrefTe  de  fes  cris 
A  prefque  fléchi  fa  colère: 
Ses  petits  bras  entrelacés  , 
S'attachent  aux  membres  glacés. 
Dont  i'ame  vient  d'être  ravie  -, 
Et  les  foupirs  mal  entendus , 
Demandent  encore  la  vie 
A  fon  père  qui  ne  vit  plus. 

Zéphyrs  ,  dont  les  douces  haleines , 
Avec  tant  de  difcrétion , 
Savent  balancer  l'alcyon , 
Au  milieu  des  humides  plaines  , 
Quel  murmure  fi  carefTant 
Vous  font  ces  petits  en  naîfTant, 
Pans  leurs  berceaux  inaccefllbles  l 
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Que  cet  enfent  feroit  heureux  , 
S'il  pouvoir  ,  aux  flots  infenfibles , 
Se  faire  entendre  auffi-bien  qu'eux  l 

Et  vous,  ami  de  l'innocence  , 
Dauphin  ,  qu'un  chantre  ingénieux, 
Parfes  accords  délicieux. 
Trouva  (i  prompt  à  fa  dcfenf*  i 
Si  la  fameufe  antiquité    . 
Se  flatte  avecque  vérité 
Que  l'homme  a  pour  vous  quelques  charme* , 
Que  voulez- vous  de  plus  touchant  ? 
Hélas  1  foyez  tendre  à  fes  larmes , 
Puifque  vous  l'êtes  à  fon  chant. 
<>• 
On  entend  fes  vœux ,  on  m'écoute  *, 
Les  cieux  ne  font  plus  irrités  : 
Je  vois  les  foudres  écartés  , 
Et  les  tempêtes  en  déroute. 
Les  vents  &  les  vagues  d'accord  , 
Conduifent  l'enfant  dans  le  port: 
L*air  eft  plus  doux  ,  la  nuit  plus  claire } 
Et  les  dieux  de  l'onde  furpris  > 
Dans  les  funérailles  du  père , 
Chantent  le  triomphe  du  fils. 

ALLUSION, 

Vierge ,  Tobjet  de  ma  peinture , 
Favorifez-la  d'un  regard  : 
Seule,  vous  n'eûtes  point  de  part 
Au  naufrage  de  la  nature. 
Le  ciel ,  de  vos  attraits  touché. 
Arracha  votre  amc  au  pcchc 

G  iij 
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Qui  tient  notre  race  affervie  ; 
Et  par  un  amoureux  effort , 
Choifit ,  pour  vous  donner  la  vie  , 
Des  parents  fournis  à  la  mort. 

Le  P.  De  la  Rue. 


Cette  ode  a  remporté  le  prix  à  Caèn 
en  i6'7o.  Une  épigramme  grecque  de 
Philippe,  au  i.  Livre  de  l'Anthologie, 
en  a  fourni  le  fujet.  La  voici  traduite  en 
vers  latins  : 

Jacet  haujla  ponto  navis  :  ajî  iterum  Deus 
Mihi  cariorem  prœbet  erranti  ratem. 
Namqiie  ad  cadaver  tempore  allabsns  patris , 
Infilio ,  folus  dchiîiim  remex  omis. 
Ad  lïttus  ipfe  duxiî ,  &  bis  mefenex 
Semelfolo  progenuit ,  &  femel  mari. 


ÊPIGRAMA4E 

SUR  UNE  STATUE  DE  NIOBÊ. 

5^  E  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  : 
Le  fculpteur  a  fait  bien  mieux , 
11  a  fait  tout  le  contraire. 
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DE    CHARLES   XII, 

ROI     DE     SUEDE. 

STouR  peindre  un  Alexandre,  il  faudroit un  Apelle. 

Charle  eft  l'Alexandre  du  nord  ; 
Du  vainqueur  de  TAfie  il  a  l'air  &  le  port, 
Et  va  du  même  pas  à  la  gloire  immortelle. 
Mais  où  trouver  encore  un  Apelle  nouveau? 

Le  peintre  manque  au  parallèle. 
Pour  moi ,  bien  au  deiTous  de  ce  fameux  modèle  , 

Je  compte  ,  en  prenant  le  pinceau. 

Moins  fur  mon  art,  que  fur  mon  zèle. 

Et  fur  le  fujet  du  tableau  : 
Si  dans  les  moindres  traits  je  puis  être  fidèle , 

Le  portrait  fera  toujours  beau. 

Et  d'abord ,  f  car  je  dois  aux  dons  de  la  nature , 
Le  premier  rang  dans  ma  peinture) 
Le  vifage  en  ovale  ,  avec  grâce  alongé, 
ïrappc  par  de  grands  traits,  qu'un  air  doux  accom- 
pagne i 
Un  teint  que  le  haie  a  chargé , 
Eft  garant  des  exploits'dc  plus  d'une  campagne. 

Sous  un  front  ouvert  &  fcrein. 
Des  yeux  vifs,  &  brillants  d'une  noble  lumière  , 

Témoignent  cette  ardeur  guerrière, 
Qui ,  dès  les  premiers  coups  que  fut  lancer  fa  main , 
A  l'Europe  étonnée ,  annonça  fa  carritrc. 
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Pour  tempérer  le  feu  qui  brille  dans  fes  yeux  y 
La  nature ,  avec  art ,  a  formé  fur  fa  bouche 

Un  fouris  fin  &  gracieux , 
Qui  charme,  à  fon  abord ,  le  cœur  le  plus  farouche. 
Comme  un  fmiple  foldat,  vêtugrolTrérement) 

Pour  la  forme  &  pour  la  matière , 
Un  habit  lui  fuffit  une  campagne  entière. 
Grand  chapeau,  gands  de  buffle,  &  pour  l'afrortiment, 

Ceinturon  de  mcme  parure , 

D'où  pend  un  large  coutelas , 
Peu  brillant  au  dehors ,  peu  chargé  de  dorure  ^ 

Mais  terrible  dans  les  combats. 

Enfin,  cravate  à  la  dragcne; 
C'eft  tout  l'ajuftement  qu'il  fouffre  en  fa  perfonnc. 

Mais  me  fais-je  mépris  ?  Eft-ce  un  grand  potentat  ? 
Eft-ce  un  roi  que  je  viens  de  peindre  î 
C'eft  un  roi,  mais  un  roi  foldat, 
Qui ,  dépouillé  d'un  vain  éclat. 
N'en  fait  pas  moins  fe  faire  craindre. 
Cet  air  de  négligence  &  de  fimplicité, 
N'altère  point  en  lui  fa  majcfté. 
Sans  rien  devoir  à  la  magnificence, 
Il  eft  fervi .  craint ,  refpedé , 
Et  paroît  roi  dès  qu'il  s'avance 
Une  fage  frugalité , 
Dont  il  donne  l'exemple  avec  autorité  , 
De  fon  camp  bannit  la  moUeffe  , 
Et  le  défend  lui-même,  au  feu  de  la  jeunelTc, 

D'un  écueil  plus  à  redouter , 
Que  tous  les  ennemis  que  fon  bras  fut  domter. 

Tout  le  jouragiflant  fans  ceffe. 
Il  n'accorde  qu'à  peine  à  la  nécefiitc  , 

Un  court  fommeil,fur  la  nuit  emprunté. 
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Et  qui ,  fouvent  interrompu ,  ne  laifle 
Nulle  prife  à  la  volupté. 

Dans  lui  la  probité  furpafle  le  courage  , 
Et  les  loix  de  l'honneur  font  fes  premières  loixj 
II  ne  manque  jamais  à  la  foi  qu'il  engage} 

Il  parle  peu ,  mais  avec  poids. 
Ami  de  la  vertu  ,  zélé  pour  la  jullice, 
Ennemi  déclaré  du  menfonge  &  du  vice, 
Au  feul  &  vrai  mérite  il  fe  laifle  toucher  ; 

Sans  attendre  qu'il  fe  préfente  , 
Lui-même  il  le  prévient  d'une  main  bien&ifante , 

Et  s'emprelFe  pour  le  chercher. 

Dans  ce  conquérant  fi  terrible, 
La  fiere  majefté  n'eft  pas  inacceflîblei 
A  toute  heure ,  en  tout  temps ,  il  fe  laifle  approcher. 
Aimé  de  fes  fu  jets ,   en  vrai  père  il  les  aime  j 

Et  l'on  trouve  toujours  eu  lui 

Autant  de  douceur  pour  autrui. 

Que  d'auftérité  pour  lui-mcme. 

Hardi,  mais  fans  témérité. 

Il  fait ,  quand  il  le  faut ,  fufpendre 

Une  trop  vive  a(5tivité , 
Et  médite  long-temps  ce  qu'il  veut  entreprendre: 
Mais  lorfque  la  fagefle  &  la  gloire  ont  didé 

Le  parti  qu'un  héros  doit  prendre. 
Il  part ,   il  exécute  avec  rapèdité 
Ce  que  dans  un  fccret ,  que  rien  ne  peut  furprendre  ; 

Aloifiril  a  médité  , 

Et  que  l'effet  feul  peut  apprendre  : . 
Alors  il  ne  connoît  ni  peine  ,  ni  danger , 

Bien  ne  l'étonné  &  ne  l'arccte , 
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Rien  ne  le  peut  faire  changer  ; 
Et  vît-il  la  mort  toute  prête , 
Il  faut ,  s'il  l'a  réglé  ,  périr  ou  fe  venger. 

De  là  le  fucccs  de  fcs  armes , 
Et  tous  Tes  exploits  glorieux , 
Qui  tiennent  aujourd'hui  l'imivers  en  alarmes. 
Et  du  côté  du  nord  font  tourner  tous  les  yeux. 
Mais  à  quelque  haut  point  de  gloire 
Que  l'ait  élevé  la  vidoire , 
Toujours  confiante  à  fuivre  fes  projets, 
On  doiîte  pai  toute  la  terre  , 
S*il  aparu  plus  grand,  lorfquil  a  fait  la  guerre. 
Que  lorfqu'il  a  donné  la  paix. 

Du  Cerceau. 


D'UN  BARBIER  ET  D'UN  GUEUX» 

CONTE, 

\J  N  gros  coquin,  veille  de  Fête-Diçu, 
Chez  un  barbier  fut  prjéfenter  fa  face , 
Le  fupliantde  lui  vouloir  ,  par  grâce, 
Eaire  le  poil  pour  l'amour  du  bon  Dieu, 
Fort  volontiers  ,  dit  le  barbier  honnête: 
Vite ,  garçon ,  en  faveur  de  la  fête  , 
Dépêchez-moi  cet^  barbe ,  gratis. 
AufTi-tôt  dit ,  un  de  fes  apprentis 
'  *      Charcute  au  gueux  le  menton  &  la  joue. 
Le  patient  faifoit  piteufe  moue  i 
Et  comme  il  vit  paroître  en  ce  moment , 
Certain  barbet  navré  cruellement, 
Pour  Yol  par  lui  commis  dans  la  cuifîne  ; 
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Ah  !  pauvre  chien  ,  que  je  vois  en  ce  lieu, 
S'écria-t-il,   je  connoisàta  mine. 
Qu'on  t'a  rafé  pour  l'amour  du  bon  Dieu. 

La  Monnoye^ 

Ce  conte  efl  le  <;i2™-  des  Joci  iOtto^ 
marus  Lufcinius  ,  imprimés  pour  la  pre-» 
miere  fois  àAusbourg,  l'an  1524. 


EPIGRAMME. 

A-«  o  R  S  au  E  le  chantre  de  la  Thrace 
Dans  les  fombres  lieux  defcendit. 
On  punit  d'abord  Ton  audace. 
Par  fa  femme  qu'on  lui  rendit  ; 
Mais  bientôt,  par  une  jufticc 
Qui  fit  honneur  au  dieu  des  morts , 
Ce  dieu  lui  reprit  Euridice , 
Pour  prix  de  fes  divins  accords. 

M.  Panard. 


LE    DUEL    ABOLL 

POEME. 


G. 


'rand&  fameux  auteur,  dont  la  plume  éloquente 
Fait  céder  aujourd'hui  le  Tibre  à  la  Charante, 
Toi ,  qui  fus  la  belle  ame  au  bel  efprit  mêler  , 
Et  le  foin  de  bien  vivre ,  au  foin  de  bien  parler , 
Balzac  \  il  eft  trop  vrai ,  par  un  abus  étrange , 
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La  terre ,  fur  le  ciel ,  ufurpe  la  louange  : 
A  de  honteux  objets ,  à  de  foibles  mortels  , 
Un  flatteur  idolâtre  érige  des  autels  ; 
Et  /ouvent  Tintérct ,  habile  en  l'art  de  feindre, 
A  mis  en  main  la  foudre  à  qui  la  devoir  craindre. 
Mais  n'eft  il  point  pour  nous  de  refpeds  innocents  ? 
Nous  ôfÏTe-t-on  toujours  un  criminel  encens  ? 
Ne  peut-on  révérer,  par  un  difcret  hommage, 
L'ouvrier  dans  fon  œuvre  ,  &Dieu  dansfon  image? 
Certes,  le  grand  Louis  ,  ce  monarque  achevé. 
Dont  plus  haut  que  le  rang ,  le  cœur  efl  élevé  > 
De  l'arbitre  du  ciel  ,  du  roi  de  la  nature , 
Pait  briller  à  nos  yeux  une  vive  peinture. 
SagefTe,  efprit,  grandeur,  courage,  majefté. 
Tout  nous  montre  en  Louis  une  divinité. 
Quiconque  ofe  chanter  ce  prince  magnanime, 
Loin  de  ravir  à  Dieu  fon  tribut  légitime , 
Célébrant  le  chef-d'œuvre,  en  célèbre  l'auteur. 
Et  par  la  créature  arrive  au  créateur. 
Maintenir  dans  la  guerre  une  heureufe  abondance  > 
Faire  aimer  fa  douceur  ,  &  craindre  fa  puiiîance, 
Dans  l'une  &  l'autre  mer,  s'ouvrir  de  nouveaux  ports, 
Destréfors  dulevant,  augmenter  nos  trcfors. 
Combattre,  en  mcme  temps,  &  l'hiver &rEfpagne 
JÉtonner  l'univers  d'une  feule  campagne, 
A  ces  rares  exploits  ,  à  ces  coups  inouis ,. 
Jereconnois  le  ciel,  je  reconnois Louis  : 
Le  ciel ,  dont  les  faveurs  palfent  notre  efpérance; 
Louis  ,  dont  les  vertus  font  l'appui  de  la  France. 
Mais  du  fecours  divin  ,  le  plus  puilîiint  effet, 
C'eft  un  charme  en  nos  jours  hcureufement  défait  j 
Charme  pernicieux  , déplorable  manie. 
Et  toujours  déteftée ,  &  toujours  impunie  ;, 
Le  barbare  duel ,  de  nos  braves  i'ccucU» 
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Monftre  que  la  colère  engendra  de  l'orgueil  : 
Ce  démon  domeftique ,  artifan  du  carnage, 
Dans  les  plus  nobles  cœurs  avoir  porté  Ta  rage  ; 
Un  prompt  reifentiment  fe  croyoit  tout  permis; 
Les  amis  révoltés ,  attaqaoient  les  amis  ; 
Parents  contre  parents,  couroient  à  la  vengeance; 
Ces  noms  étoient  moins  forts  que  la   plus  foible 

offcnfe  ; 
D'un  rigoureux  cartel  l'impitoyable  arrêt  > 
Décidoit ,  par  le  fer ,  un  bizarre  intérêt  ; 
Et  la  fauHe  juftice ,  aux  combats  occupée, 
Sans  balance  à  la  main ,  n'empioyoit  que  l'épée. 
Funefte  loi  d'honneur,  tyrannique  pouvoir, 
Qui  confonds  parmi  nous  le  meurtre  &  le  devoir» 
L'injure  feule  a  droit  de  réparer  l'injure. 
Plus  on  fouille  fes  mains ,  plus  la  vidime  eft  pure. 
Le  François ,  dédaignant  un  rival  étranger, 
Contre  le  feul  François  trouve  beau  le  danger. 
Tels  qu'on  vit  ces  Thébains ,  fiers  enfants  de  la  terre. 
Se  livrer,  en  naiiTant,  une  mortelle  guerre; 
Et  du  fang  que  leurs  corps  répandoient  à  grands  flots, 
Engraifler  les  filions  dont  ils  étoient  éclos  : 
Tels  ,  &  plus  acharnés  à  leur  perte  fatale, 
Cherchant  dans  leur  trépas  une  gloire  brutale  , 
L'Efpagne  a  vu  long-temps  nos  foldats  s'égorger,  ' 
Et  prendre,  dans  nos  champs ,  le  foin  de  la  venger. 
Cent  peuples,  alarmés  du  bruit  de  nos  conquêtes , 
Sous  les  coups  qu'ils  craignoient ,  voyoient  tomber 

nos  tctcs  i 
Sûrs  que  de  deux  guerriers,  en  ce  choc  malheureux. 
L'un  pcriroit  pour  nous,  l'autre  vaincroit  pour  eux. 
François,  d'un  vain  tranfport  miférables  vidlimes, 
La  Seine  trop  long-temps  a  rougi  de  vos  crimes  > 
Portez  fur  d'autres  bords  un  plus  noble  courroux  i 
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Ce  bras  que  vous  perdez  ,  François,  n'eft  pas  à  vouss 
Par  un  funefte  emploi,  fa  valeur  eft:  flétrie  : 
Mourez  i  mais  en  mourant    fer vez  votre  patrie  i 
Et  d'un  trifte  duel  fuyant  le  fort  obfcur  , 
Tombez ,  en  arborant  nos  drapeaux  fur  nos  murs  : 
Ou  (lia paix,  mêlant fon  olive  à  nos  palmes, 
Nous  fait  couler  des  jours  plus  heureux  &  plus  calmes. 
Sans  ternir  votre  fer  d'un  indigne  attentat , 
Laiffez  vivre ,  &  vivez  pour  le  bien  de  l'état. 
Jufque  fur  le  fujet  ,  refpe<5lez  la  couronne  : 
C'eft  le  ciel  qui  le  veut ,  c'eft  Louis  qui  l'ordonne. . . . 

La  Monnoye. 

'.3 
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57  A  R  votre  humeur  le  monde  eft  gouverné  ; 
Vos  volontés  font  le  calme  ou  l'orage  , 
Vous  riez  fort  de  me  voir  confiné , 
Loin  de  la  cour,  au  fond  de  mon  village  : 
N'eft-ce  donc  rien  que  d'être  tout  à  foi , 
La  nuit  fans  foins ,  &  le  jour  fans  emploi  j 
D'avoir  domté  la  crainte  &  l'efpérance  î 
Ah  I  fi  le  fort ,  qui  m'a  traité  fi  bien  , 
Avoit  pitié  de  vous  &  de  la  France  , 
Votre  bonheur  feroit  égal  au  mien. 

Maynard. 
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ET     SES     ESCLAVES. 
CONTE. 

à 

•i-  A.  U  temps  jadis  fut  un  marchand  Romain  3 
Homme  naïf ,  qui ,  fur  la  mer  Egée , 
Surpris  un  jour  d'un  ouragan  foudain , 
Faillit  à  voir  fa  barque  fubmergée. 
Dans  ce  péril ,  à  tout  événement, 
Il  voulut  faire  un  mot  de  teftament  5 
Et  comme  alors  effrayés  de  Torage , 
Autour  de  lui  fes  efclavestrembloient, 
Levoient  au  ciel  les  mains ,  fe  défoloient } 
Pour  les  remettre  ;  Amis  ,  dit-il ,  courage , 
Malgré  le  vent  contre  nous  irrité  , 
Raffurez-vous  ,  avant  notre  naufrage , 
Je  vous  promets  à  tous  la  liberté. 

La  Monnoye, 

Cette  naïveté  eft  tirée  du  Grec  d'Hié- 
roclès. 
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N  gros  ferpent  mordit  Aurele  i 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ? 
Qii' Aurele  en  mourut  ?  Bagatelle  ! 
Ce  fut  le  ferpent  qui  creva. 

La  Martiniere. 


E  F  ï  T  R  E 

A     Monsieur 

JOLI   DE   FLEURI, 

PROCUREUR   GÉNÉRAL   DU  PARLEMENT 
Sur  la  décadence  du  bon  goût. 


E  p  u  I  s  un  temps ,  mon  fîlence  en  iâit  foi 
Dans  vos  cantons  n'oferois  plus  écrire. 
Grand  Magiftrat ,  fi  demandez  pourquoi  j 
Tout  bonnement  je  m'en  vais  vous  le  dire. 
A  maint  écrit  qu'à  Paris  on  admire  , 
Ou  peu  s'en  faut,  ne  puis  comprendre  rien  ; 
Le  ftyle  en  eft  très-beau  ,  je  le  vois  bien  i 
Mais  tel  qu'il  eft,  fi  n'y  puis  rien  entendre, 
N'ai-je  pas  lieu  d'appréhender  qu'au  mien 
Paris  aulfi  ne  puifle  rien  comprendre  ? 
Grand  mal  m'en  veux ,  &  ne  fuis  peu  touché 
D'avoir  Pefprit  û  dur  &  fi  bouché  i 
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Car  j'ai  beau  faire,  &  haulTer  mes  lunettes  , 
En  profe ,  en  vers  ,  taut  eft  fî  haut  perché , 
Qu'également  je  m'y  trouve  empêché , 
Et  c'eft  toujours  pour  moi  lettres  fecrettes . 
Goutte  n'y  vois.    Oh  !  que  tout  a  changé 
Pour  le  langage ,  &   que    dans  la  grând'ville 
Depuis  le  temps  que  j'en  fuis  délogé, 
On  s'eft  rendu  terriblement  habile  ! 
Un  point  pourtant  fur  cela  m'a  furprisi 
Vous  le  dirai- je?  Excufez  ma  franchife  , 
C'eft  vous.  Seigneur,  qui  caufez  ma  furprife : 
Tout  ce  qui  part  de  vous,  eft  d'un  grand  prix, 
Et  peut  fervir  de  règle  &  de  modèle  j 
C'eft  vérité ,  dont  perfonne  n'appelle. 
Jugez  par-là  de  mon  étonnement , 
Lorfqu'en  difcours  fortis  de  votre  bouche , 
A  nous  forains  tranfmis  fidèlement. 
J'ai  trouvé  tout  énoncé  clairement  , 
Rien  de  forcé,  rien  d'obfcur  ,  rien  de  louclie. 
Eft-ce  donc  là ,  d'abord  me  fuis-je  dit , 
Ce  magiftrat  dont ,  par  toute  la  France , 
On  prife  tant  le  merveilleux  efprit , 
On  vante  tant  la  force  &  l'éloquence  ? 
Je  le  croyois  un  oracle  du  temps, 
Et  cependant  il  parle  &  je  l'entends. 
Je  vous  le  dis.  Seigneur,  c'eft  grand  dommage , 
Cette  clarté ,  qui  fut  une  vertu 
Au  temps  paiTé  ,  n'eft  plus  du  belufagci 
Et  ne  voudrpis  en  donner  un  fétu  : 
On  la  fouffroit  jadis  dans  le  langage  , 
Quand  on  parloir ,  afin  d'être  entendu  j 
Mais  aujourd'hui,  que  l'on  devient  plus  fage, 
Adieu  vous  dis,    fon  crédit  eft  perdu. 
On  a  raifon  j  tou;  ctoit  çonfbudu 
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Dans  ces  temps-là.  Le  peuple  ,  la  canaille , 

Mettoit  le  nez  dans  les  meilleurs  écrits , 
En  décidoit  fouvent  vaille  que  vaille  -, 
Chofe  indécente ,  &  que  nos  beaux  efprirs 
N'ont  dû  fouffrir  :  ils  ont  mis  fi  bon  ordre 
A  cet  énorme  &  vicieux  abus  , 
Que  leurs  écrits  font  autant  de  rébus  , 
Énigmes  même,  &  n'eft  aifé  d'y  mordre. 
Qui  le  pourroit  ?  Ils  ne  fe  montrent  plus 
Qii'enveloppés  de  nuages  confus  : 
Impunément  ils  bravent  les  orages , 
Toujours  guindés  dans  le  plus  haut  des  airs } 
De  temps  en  temps ,  du  fond  de  ces  nuages , 
On  voit  fortir  des  flammes,  des  éclairs, 
Un  peu  de  bruit ,  &  beaucoup  de  fumée  j 
Puis  un  effaim  ,  foi-difant  renommée. 
Veut  qu'on  admire  ,  &  nous  en  fait  la  loi. 
On  obéit,  on  crie  à  la  merveille  j 
Je  crie  auffi ,  fans  trop  favoir  pourquoi } 
Mais  fi  m'allois  faire  tirer  l'oreille , 
Bientôt  aurois  la  grand'bande  fur  moi. 
Par  quoi,  de  peur  qu'on  n'aille  s*y  méprendre. 
Je  le  déclare,  en  tant  qu'il  eft  befoin  , 
Et,  s'il  le  faut,  vous  en  prends  à  témoin, 
J'admire  tout ,  mais  fans  y  rien  comprendre, 
Pour  ces  mefTîeurs ,   plus  ne  puis,  ni  ne  dois; 
Car  de  vouloir  que  je  les  puiffe  entendre  , 
C'en  feroit  trop ,  Seigneur ,  &  je  les  crois 
Trop  gens  d'honneur  pour  vouloir  le  prétendre  : 
Tous,  au  contraire,  entr'eux-mêmcs,  tout  bas 
Sont  convenus  qu'ils  ne  s'entendroient  pas. 
Voilà,  Seigneur,   touchant  le  beau  langage. 
Sur  le  Parnafle  un  grand  remu-ménage  : 
Or ,  il  s'agit  de  prendre  fon  parti. 
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Avifez-y ,  vous  êtes  bon  &  fage  ; 

Mais  n'en  voudrez  avoir  le  démenti , 

Je  le  vois  bien  ,  &  tiendrez  toujours  ferme 

Pour  le  vieux  goût  :  qu'entends- je  par  ce  terme? 

J'entends  celui  d'Horace  &  Ciceron  : 

Encor  feut-il  en  conferver  le  germe. 

Et  lui  lailTer  au  moins  quelque  patron. 

Vous  rifquez  moins  que  bien  d'autres  à  l'être  *, 

Comme  en  cet  art  vous  êtes  un  grand  maître , 

Peut-être  à  vous  le  pardonnera-t-on. 

A  nous  chétifs ,  recognés  en  province  , 

Suivre  convient  l'ufage  qui  prévaut  -, 

Pour  réfifter ,   notre  crédit  eft  mince  ; 

Et  quant  à  moi,  qui  crains  unipeu  la  pince  , 

Bon  gré ,   malgré  ,  c'eft  un  faire  le  faut. 

Ma  coutume  eft,  de  peur  qu'on  ne  me  fronde. 

D'être  toujours  le  premier  à  crier  , 

Comme  Sofîe  :  ami  de  tout  le  monde  ; 

Sur  ce  pied-là  ne  me  fuis  fait  prier. 

J'ai  donc  voulu ,  fuivant  le  nouveau  code , 

Qu'ont  établi  mainjts  &  maints  beaux  efprits, 

Penfer  ,  écrire ,  &  parler  à  leur  mode  : 

Or,  écoutez  comment  je  m'y  fuis  pris. 

En  premier  lieu,  j'ai  foit  plier  bagage. 

Non  toutefois  fans  violents  remords. 

Au  grand  Virgile ,  Horace  ,  &  leurs  conforts. 

Tels  ont  cédé ,  fans  murmure ,  à  l'orage  j 

D'autres  ont  fait  un  peu  plus  les  mutins  ; 

Mais  beaucoup  moins  les  Grecs  que  les  Latins, 

Juvenal,  chef  de  la  mutinerie. 

M'a  regardé  d'abord  du  haut  en  bas; 

Et  me  quittant  aufld-tôt  en  furie , 

A  pris  fa  courfe  (n)  ultra  Saiwomatas. 

iê)  Coamcnceaicnt  de  la  II.  Satyre  «le  Juvenal, 


U4  ÉLITE 

Vous  faites  bien ,  m'a  dit  tout  bas  Horace  -, 

Nous  gâterions  le  bon  goût  d'aujourd'hui) 

Et  j'en  ferois  autant  à  votre  place. 

Perfe  vouloit  s'en  aller  avec  lui  j 

L'ai  retenu  par  la  manche ,  &  pour  caufe. 

Les  orateurs  ,  &  tous  les  gens  de  profe , 

Grands  chicaneurs ,  ont  voulu  marchander  ; 

EtCiceron,    pour  la  caufe  publique. 

Comme  autrefois  ,  toujours  prêt  à  plaider , 

A  débuté  par  une  Philippique. 

J'étois  perdu ,  û  l'avois  écouté  j 

Mais  l'ai  d'abord,  dèsl'exorde,   arrêté, 

Difant  à  tous  :  Meflieurs ,   point  de  réplique  » 

J'en  fuis  honteux  ;  mais  l'arrêt  eft  porté. 

En  vous  gardant ,  l'on  eût  mieux  fait  peut-être , 

Et  refteriez ,  fi  j'en  étois  le  maître  ; 

Mais  comme  fuis  de  l'avis  des  plus  forts  , 

Voici  la  porte,  &  voilà  la  fenêtre  j 

Pouvez  opter ,  mais  vous  irez  dehors. 

Plus  indigné  que  confus  de  l'outrage  : 

O  temps  !  ô  mœurs  !  s'écrioit  Ciceron. 

Bref,  du  vieux  temps,  dans  ce  commun  naufrage, 

Ne  fe  fauva  que  Perfe  &  Lycophron. 

Or ,  ces  meflieurs  ayant  tous  pris  la  fuite, 

Vous  jugez  bien  que  juftefle  ,  raifon, 

Clarté  ,  bon  fens,  craignant  même  pourfuite, 

A  petit  bruit  fortirent  à  leur  fuite  j 

Nul  ne  refta ,  tout  vuida  la  maifon. 

Ce  fut,  Seigneur,  une  belle  décharge  : 

Auparavant  j'étois  comme  en  prifon  j 

Mais  eux  partis,  je  me  vis  bien  au  large. 

Comment!  tandis  qu'ai   fuivi  leurs  leçons. 

Cent  fois  par  jour  j'étois  à  la  torture  j 

Pourfaijre  un  vers,  c'ctoitplus  de  façons j 
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Heurehx  le  mot  qui  palToit  fans  rature  ! 
Tantôt  le  tour  paroilToit  trop  guindé  j 
Tantôt  la  phrafe,  embarraflee ,  obfcure-, 
L'un  ne  vouloir  d'un  terme  hafardé , 
L'autre  trouvoit  l'expreflion  trop  dure  : 
Toujours  la  règle  &  l'équerre  à  la  main, 
Il  me  falloit  fuivre  jufqu'à  la  fin 
Le  plan  trace ,  fous  peine  de  cenfure } 
M'en  écarter  ,  n'étoit  guère  permis , 
Même  en  donnant  mieux  que  n'avois  promis, 
Jufte  en  ce  point,  il  felloit  l'être  encore 
Dans  l'hyperbole  &  dans  la  métaphore. 
Pour  tel  écart  qui  feroit  encenfé 
Au  temps  préfent ,  fous  nom  de  noble  audace , 
Me  fuis  fouvent  vu  rudement  tancé. 
Rien  n'étoit  beau,  s'il  nétoit  à  fa  place. 
Les  ornements ,  ainfi  que  de  raifon , 
Étoient  de  mife  ,   &  l'on  pouvoit  fans  doute 
Cueillir  des  fleurs ,  quand  c'étoit  la  faifonj 
Mais  il  falloit  les  trouver  fur  fa  route. 
Un fynonyme  , en  habit  retourné, 
Quoiqu'éclatant ,  n'étoit  pas  pardonné  j 
La  plus  pompeufe  &  brillante  épithete , 
On  la  rayoit ,  quand  elle  étoit  muette. 
Pour  un  feul  terme  ,  ou  froid ,  ou  négligé , 
C'étoit  pitié  ,  l'on  m'eût  dévifagé  : 
Rien  ne  paffoit ,  s'il  n'étoit  de  calibre  j 
Que  vous  dirai-je  enfin  î  J'étois  à  bout. 
Or  déformais  ai  fecoué  le  joug , 
Et  je  puis  dire  à  préfent  :  Je  fuis  libre, 
Auffi  bientôt  verrez  (û)  ma  plume  en  l'air , 
Suivre  le  vol  de  l'auteur  noble  de  rare , 

(«)  IXbat  d*un lirre  de  cet  auteur. 
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Qui  ,  déclamant  pour  le  roi  de  Navarre  , 

A  chaque  trait ,  élaaçoit  un  éclair. 

Je  vais  d'abord ,  pour  enrichir  mes  rimes  , 

Faire  un  amas  de  brillants  fynonymes  -, 

Ht,  par  cet  art  aujourd'hui  fi  commun, 

Dire  en  vingt  mots ,  ce  qu'on  peut  dire  en  un. 

Tout  paroîtra  ,  jufqu'aux  moindres  fornettes. 

Enluminé  de  nobles  épithetes  ; 

Et  dans  la  foule  égaré ,  confondu  > 

L'objet ,  qui  plus  devoir  frapper  la  vue, 

Enveloppé  de  cette  épailfe  nue , 

Se  trouvera  prefque  comme  perdu. 

En  bel  efprit,  qui  creufe  &fubtilife. 

Je  veux  me  faire  un  patois  à  ma  guife  , 

Et  fans  toucher  aux  termes  établis , 

Qiie  malgré  nous  maintient  un  vieil  ufagc , 

Sous  mêmes  mots,  autrement  affortis. 

Faire  trouver  tout  un  autre  langage. 

Pour  me  former  un  llyle  tout  nouveau, 

Un  ftyle  auquel  nul  autre  ne  reflemble  , 

J'accouplerai,  d'un  bizarre  pinceau, 

Traits  qui  jamais  ne  fe  font  vus  enfemble. 

Mon  art  fur-tout  brillera  dans  le  tour; 

Jaurai  grand   foin  qu'au  langage  il  réponde  j 

Tout  fera  neuf,  tout  viendra  par  détour; 

Ne  fallùt-il ,  dans  ma  verve  féconde, 

Qiie  vous  donner  feulement  le  bon  jour , 

J'amènerai  cela  du  bout  du  monde. 

De  fuivre  un  ordre  &  fe  tracer  un  plan  ; 

D'avoir  un  but>  &  tendre  à  quelque  chofe, 

Ceft  être  efclave ,  &  fe  faire  un  tyran  i 

Pour  rien  n'en  veux  ;   &  quoi  que  je  propofe  , 

Xen  avertis ,  &  qu'on  l'entende  bien , 

Ceft  fans  m'aftreindre  &  m'engager  à  rien. 
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Je  veux  errer ,  maître  de  la  campagne, 
Traînant  par-tout  mes  lecteurs  ébahis  ; 
Tantôt  en  France ,  &  tantôt  en  Efpagnei 
Qui  me  fuivra  ,  verra  bien  du  pays  •-, 
J'irai  bon  train  ,  &  me  fuivequi  m'aime. 
Pas  ne  réponds  pourtant  qu'en  me  fuivant 
On  ne  fe  perde  :  hélas  1  le  plus  fouvent 
Dans  nies  écarts  je  me  perdrai  moi-même. 
L'ouvrage  fait,  il  faudra  confulter, 
Ainfi  qu'en  doit  ufer  tout  homme  fage. 
Si  même  encore  s'en  tolère  l'ufage. 
Mais  en  ce  point  ne  prétends  imiter 
Ce  que  faifoit  cet  auteur  (a)  que  l'on  vante , 
Qui,  pour  fe  rendre  intelligible  en  tout, 
Sur  fes  écrits  confultoit  fa  fervânte. 
Tout  au  rebours,  je  veux  gens  de  haut  goût, 
Efprits  perçants ,  déliés  &  fublimes , 
Devinant  tout;  puis  leur  lifant  mes  rimes, 
Je  leur  crîrai  :  Dites ,  par  votre  foi, 
M'entendez-vous ,  gens  de  bien  ,  dites-moi  ? 
Moins  ils  pourront  comprendre  à  mon  ouvrage, 
Plus  le  croirai  dès- lors  de  bon  aloi , 
Et  fur  cela  ne  veux  d'autre  fulfrage. 
Vous  blâmerez  le  parti  que  je  prends  j 
Mais  quoi,  Seigneur,  que  voulez-vous  qu'on  fa  fle? 
Il  fe  faut  bien  accommoder  au  temps  j 
J'aime  la  paix ,  je  crains  les  différends  , 
Et  ne  veux  point  me  brouiller  au  Parnaffe. 
Mais ,  après  tout ,  que  diront  nos  neveux  ? 
Ce  qu'ils  diront  ?  Ce  font  de  beaux  morveux 
Pour  nous  reprendrci  ils  n'oferoient  fans  doute  : 


(«  )  Malherbe.  Oaa  dit  la  même  cbofc  de  Molière. 
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Et  puis  d'ailleurs,  fi  ces  petits  efprits 
Veulent  jamais  glofer  fur  nos  écrits , 
Quinaults  feront  i  car  ils  n*y  verront  goutte. 

Du  Cerceau. 


ÈPIGRAMME. 
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N  F I N  Damon  s'eft  fait  cannoître  » 
Et  dans  fon  dernier  opéra , 
Il  vient  de  faire  un  coup  de  maître , 
Que  n'eût  jamais  tenté  Campra  i 
C'eft  plus  qu'il  n'ofoit  fe  promettre. 
Quoiqu'il  foit  tant  foit  peu  Gafcon  i 
Car  il  a  trouvé  l'art  de  mettre 
Tous  les  fifïlets  à  l'uniiTon. 


LA  GLOÏRE 

DES   ARMES   ET  DES  LETTRES 
SOUS     LOUIS     XIV. 

POEME. 

J*-*»*iNNocENCE  &la  ioie  en  ces  lieux  revenues , 
Sous  l'empire  de  Mars  autrefois  inconnues , 
Les  plaiiîrs  de  l'efprir,  les  beaux  arts  cultivés, 
Ces  biens  à  la  paix  feule  autrefois  réfervés , 
La  France  redoutable  au  reftc  de  la  terre  , 
Aujourd'hui  lespolfcde  au  milieu  de  la  guerre  i 
Et .  perdant  de  fes  maux  le  fouvenir  amer , 

Trouve 
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Trouve  le  iiecle  d'or  dans  le  fiecle  de  fer. 
L'artifan  fous  fon  toit ,  la  veuve  en  fa  retraite. 
Ne  s'épouvantent  plus  au  bruit  de  la  trompette , 
Le  fifres  enroués  ,  qui  troubloient  les  hameaux , 
Accordent  à  leur  fon ,  le  fon  des  chalumeaux  ; 
La  brebis,  fans  péril,  du  fommet  des  montagnes, 
Vient,  aux  yeux  dufoldat,  paître  dans  les  campagnes. 
Louis  marche  ,  (a)  Bellone  éloigne  la  terreur; 
"Elle  ninfpire  plus  une  aveugle  fureur  ; 
Et  foit  qu'elle  menace  ou  le  Belge  ou  l'Iberc , 
Inftruite  à  mieux  régler  le  cours  de  fa  colère  , 
"Rigoureufe  aux  mutins,  douce  aux  peuples  fournis. 
Elle  nous  paroît  moins  Bellone  que  Thémis. 
Nos  braves  légions ,  fiires  de  la  vidoire  , 
Au  travers  des  périls,   ne  cherchent  que  la  gloire; 
Et  courant  à  l'honneur  par  des  fentiers  nouveaux  , 
Suivent  les  mœurs  du  prince,  en  fuivantfes  drapeaux. 

Difciples  de  Louis  ,  témoins  de  fon  adrefîe , 
Animés  d'une  voix  qui  vous*" flatte  &  vous  prelfe. 
Sur  un  fi  grand  modèle  élevés  aux  combats , 
François,  heureux  François,  que  ne  vaincrez-vous  pas  ? 
A  vous  voir,  dans  l'ardeur  qui  tranfporte  votre ame  , 
Braver  au  pied  d'un  mur  &  le  fer  &  la  flamme. 
On  diroit  qu'affranchis  des  outrages  du  fort. 
Dans  vos  ennemis  feuls,  vous  connoiffez  la  mort. 
Cent  machines  en  vain  à  vous  battre  occupées , 
Emportent  à  la  fois  vos  bras  &  vos  épées , 
L'audace  vous  foutient,  &  le  François  vainqueur. 
S'il  n'a  perdu  le  jour ,  ne  peut  perdre  le  cœur. 
Louis  vous  reconnoît  à  ces  efforts  extrêmes , 
Et  de  votre  valeur  plus  content  que  vous-mêmes. 


"  <«  )  Rétabliffcment  de  la  dircipline  militaire. 
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Vous  offre  après  l'orage  un  port  Cà)  tranquille  & 

douxi 
lUuftre  monument  pour  le  prince  Se  pour  vous, 
Jadis,  loin  duCoq'te,  &  des  affreux  fupplices , 
Le  front  encor  marqué  de  nobles  cicatrices  , 
On  crut  qu'après  la  mort,  les  généreux  guerriers 
Goàtoient  un  long  repos  à  l'ombre  des  lauriers  : 
Que  ce  deftin  pour  vous  eft  peu  digne  d'envie  1 
Ce  qu'ils  obtenoient  morts,  vous  l'obtenez  en  vie  j 
Hôtes  d'un  plus  beau  lieu,  fur  vous, de  toutes  parts  , 
Les  nations  en  foule  arrêtent  leurs  regards. 
Meurtris,  froilfés,  perclus,  qui  pourroit  vous  décrire? 
Moins  vous  êtes  entiers ,  &  plus  on  vous  admire  i 
Semblables  à  ces  bois  jadis  11  révérés , 
Qiic  la  foudre  ,  en  tombant ,  avoir  rendus  facrcs» 
Ainli,  pour  la  valeur,  plein  d'un  amour  fincere , 
Louis  la  règle  en  maître,  &  la  foulage  en  père; 
Prompte,  dans  leshafardsil  la  voit  s'engager  j 
Mais  il  connoît  fon  prix ,  &  veut  la  ménager  : 
Sous  fes  loix,  par  des  foins  fi  dignes  qu'on  les  vante, 
D'Archimedes  nouveaux  une  troupe  favante , 
Pour  mieux  ou  fecourir  ou  forcer  un  rempart, 
Au  bras  des  combattants  joint  la  fcience  &  l'art  (bï^ 
Vaines  illufions  d'une  fede  infenfée  , 
Chimères  du  Portique,  énigmes  du  Lycée, 
Syftêmes  fabuleux,  dogmes  évanouis, 
Vos  foins  n'occupent  pas  l'école  de  Louis. 
D'une  oifive  dodrineelle  fuit  la  difpute; 
L'efprit  n'y  promet  rien  que  la  main  n'exécute. 
De  là  nous  font  venus  ces  rertorts  importants. 
Ces  poids  ingénieux  qui  conipalfent  le  temps , 


(«)  L'hôrd  desiovalidcj. 

(  è  j  L'acatlcmte  royale  Ue$  fcicnçes. 
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Er  par  qai,  du  nocher  ,  fur  la  plaine  azurée. 
De  l'aurore  au  couchant ,  la  courfe  ell  mefurée. 
Chaque  iour  ell  fertile  en  chef-d'œuvres  nouveaux  ; 
On  voit  flotter  Tairain  fur  la  face  des  eaux , 
Et  perçant  dans  les  airs  une  immenfe  étendue , 
On  Tait  porter  la  voix  auifi  loin  que  la  vue. 
Célèbres  inventeurs  de  miracles  divers. 
Dont  le  vafte  génie  erabrafle  l'univers  , 
JouiiTez  du  loifir  que  Louis  vous  procure , 
Et,  comme  ce  héros  ,  furpafTez  la  nature; 
Que  d'un  double  cryftal  le  tour  induftrieux 
Expofe  à  vos  regards  tous  les  fecrets  des  cieur. 
Ces  bocages,  ces  monts  ,  ces  ifles,  ces  rivières. 
Qui  de  l'aftre  des  mois  ombragent  les  lumières  i 
Les  taches  du  foleil ,  ainfî  que  fes  beautés  j 
Et  de  feux  inconnus  les  nouvelles  clartés. 
Mais  quand  de  cette  tour  id) ,  dont  la  fuperbe  cime 
Vous  ouvre  dans  l'olympe  une  route  fublime , 
PaiTant,  d*un  vol  hardi ,  le  féjour  des  frimas , 
Vous  aurez  parcouru  les  céleftes  climats  ; 
Lorfque ,  pour  concevoir  tant  de  hautes  merveilles, 
Vous  aurez  confumé  votre  adreffeôc  vos  veilles. 
De  ces  rares  objets ,  pleins  ,  charmés ,  éblouis , 
Qu'aurez-vous  découvert  de  fi  grand  que  Louis  ? 

La  Moknoyï. 


<«}  L'obrenratoirc. 
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u4      MADAME 

Ik  PRINCESSE  DE  CONTI> 

DOUAJRIERE, 

3lk  o  r  a  n  e  s  Nymphes  du  PermcfTe , 
Je  ne  veux  plus  fuivre  vos  pas: 
Trop  long-temps  vos  trompeurs  appas 
Ont  féduit  ma  folle  jeunefTe  ; 
Plus  j'approche  du  monument , 
Plus  je  vois  fans  déguifement  , 
Combien  vçs  faveurs  font  à  craindre} 
Et  ma  raifon  eft  un  flambeau , 
Dont  l'éclat  n'eft  jamais  fi  beau  , 
Que  lorfqu'il  eft  prêt  à  s'éteindre. 

"  Tantôt  fur  un  ton  langoureux, 
33  Vous  avez  ajufté  ma  lyre  , 
D»  Dont  fouvent  mon  tendre  délire 
33  A  tiré  des  fons  dangereux  j 
3>  Tantôt  rival  de  Démofthenes, 
«  Tonnant  pour  le  falut  d'Athènes , 
3B  J'ai  vu  fans  effroi  fes  malheurs, 
33  Et  n'ai  pas  craint ,  fous  vos  aufpices , 
33  De  parcourir  des  précipices 
»  Que  vous  m'aviez  femés  de  fleurs  jj, 

Qiie  de  jours  remplis  d'amertumç 
M'attira  le  courroux  du  ciel  1 
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Quand  j€  laifTai  couler  le  fiel 
Oii  vous  aviez  trempé,  ma  plume  , 
N*aurois-je  pas  perdu  le  jour 
Dans  l'horreur  d'un  affreux  féjour  (û)  , 
Voifin  de  l'empire  des  mânes  , 
Si  mes  vœux  s'étoient  repofés , 
Sur  vos  Hercules  fuppofés  , 
Ou  fur  vos  feintes  Arianes  ? 

TadrefTai  mes  humbles  regrets 
Au  Dieu  qu'adore  une  princelTe 
Dont  on  prife  autant  lafagelTe  , 
Qu'on  eft  charmé  de  fes  attraits. 
Alors ,  agréable  furprife  ! 
L'airain  de  mes  portes  fe  brife. 
Ma  fuite  devance  les  vents , 
Et  je  vois  la  plaine  liquide 
M'ouvrit  une  route  folide 
A  travers  deux  remparts  mouvants. 

Compare,  ô  chantre  de  la  Grèce, 
A  cefecours  miraculeux , 
Ceux  que  ton  héros  fabuleux 
Reçut  d'une  faulfe  déefle  ! 
Quiconque  a  Dieu  pour  fon  appui , 
Et  ne  met  fon  efpoir  qu'en  lui , 
Brave  les  fureurs  de  l'envie  : 
Parmi  les  pièges  des  méchants , 
Au  milieu  des  glaives  tranchants. 
Il  ne  tremble  point  pour  fa  vie. 
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Armé  de  fi  puifTants  fecours» 
J'ai  rendu  ma  courfe  célèbre , 
Depuis  le  Pô,  le  Tage  &:rÉbre, 
Jufqu  où  rAmftel  finit  Ton  cours  r 
I>e  l'Apennin  aux  Pyrénées, 
J'ai  vu  des  tctes  couronnées, 
Relever  mon  fort  abattu  ; 
Souvent  Jes  âmes  généreufcs 
Donnent  aux  fautes  courageufes 
Les  éloges  de  la  vertu. 

Sorti  des  terres  étrangères, 
Où  j  ai  vu  dix  ans  s'écouler  , 
Qu  il  m'eft  doux  de  ne  plus  fouler 
Que  l'héritage  de  mes  pères  ! 
Je  vis  fous  leurs  antiques  toits , 
Qu'aux  fuperbes  palais  des  rois 
Préfère  mon  aine  charmée  î 
Où,  plus  heureux  &plus  chrétien. 
Mon  cœur  ne  fe  plaint  plus  de  rien, 
Qiie  d'un  peu  trop  de  renommée. 

C'eft  dans  cet  afyle  alTuré , 
Que  fouvent  mes  erreurs  pafTécs 
Se  font  en  foule  retracées 
A  mon  efprit  plus  épuré  : 
C'eft  là  que  ma  lyre  profane. 
D'un  Roi  (a),  que  Dieu  prit  pour  organe  > 
Préférant  les  facrés  accords , 
J'ai  cru  que  par  de  faintes  rimes , 
Je  devois  réparer  les  crimes 
De  celles  qui  font  mes  remords. 
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Vous ,  que  vers  lui ,  par  tant  de  grâces. 
Le  Seigneur  s'eft:  plu  d'attirer-, 
Vous  ,  qu'on  peut  bien  plus  admirer , 
Qu'on  ne  peut  marcher  fur  vos  traces, 
Princefle ,  verfez  dans  mon  cœur  , 
Pour  en  ranimer  la  vigueur , 
Ce  feu  divin  qui  vous  éclaire. 
Et  fàvorifez  un  projet , 
Qui ,  peut-être ,   a  trop  pour  objet  , 
Un  nouveau  defir  de  vous  plaire. 

Tandis  qu'à  l'enfant  de  Cypris , 
Ma  jeuneffe  a  rendu  les  armes  , 
Jai  de  vous  emprunté  les  charmes 
Qiie  j'ai  dépeints  dans  mes  écrits  j 
Aujourd'hui ,  qu'ennemi  des  fables  , 
C'eft  aux  vérités  ineffables 
Que  mon  luth  veut  fc  confacrer, 
Je  prends  fur  vos  vertus  auguftes, 
Celles  que  des  rimes  plus  juftes 
Ont  entrepris  de  célébrer. 

La  Grange-Chancel, 

•Hn <♦ 

Ce  Poète  efl  auteur  des  PlùUpplques , 
Satyre  où  Ton  trouve  toute  la  forge  de 
Démoflhene  ,  &  tout  le  fiel  de  l'Arétin. 
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uiSQ,UE  des  vents  du  nord  la  cohorte  incivile. 

Sortant  de  Tes  froides  prifons , 
Vient  encore  infèfter  la  campagne  &  la  ville , 
Cherchons  en  nos  foyers  ,  contr'eux  ,  un  fur  afyle  > 

Et  revenons  à  nos  tifons. 
Chers  tifons!  on  a  tort  de  vous  quitter  fans-  peine  : 
Aux  premières  lueurs  de  la  belle  faifon , 
Un  rayon  de  folcil  ,  échappé  dans  la  plaine , 
Fait  à  tous  vos  clients  déferrer  la  maifon  ; 
Chacun  vous  abandonne 5  on  fort,  on  fe  promené  , 

On  foule  l'herbe  &  le  gazon; 
Ce  n'eft  que  le  froid  feul  qui  vers  vous-nons  ramené  i 

Ce  devroit  être  la  raifon. 

Je  reconnois  que  rien  n'égale 
Le  vif  éclat  de  ces  couleurs 
Que  fur  l'émail  brillant  des  fleurs , 
Un  printemps  naiflantnous  étale. 
L'ame  s'épanouit  au  tendre  &  doux  effort 
Que,  pour  rendre  aux  forêts  leur  première  verdure^ 

Fait  à  chaque  inftant  la  nature  : 
Toj4^  germe  parfes  foins,  tout  repouffe  ,  tout  for^. 
Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  riche  éclat  m'alarmej 
11  débauche  nos  fcns  ,  il  flatte  notre  orgueil  ; 
Et  comme  j'en  connoisle  charme, 
J'en  connois  aufli  tout  l'écueil. 
Bientôt  i'efprit  s'éveille,  &  l'homme  fe  difllpej; 
Adieu ,  fagcs  réflexions  j 
Le  cGcur  s'échappe  &  s'émancipe  ; 
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Entraîné  par  fes  palfions  , 

Il  fuit ,  efclave  volontaire  , 

Un  penchant  long-temps  combattu  i 

Tifons  ,  que  vous  aurez  à  faire, 

Pour  rendre  l'homme  à  fa  vertu  î 

Travaillez-y,  c'eft  votre  ouvrage; 
Emplovez  ces  moyens  infinuants  &  doux , 
Que  faon  les  fujets,  les  efprits  &  les  goûts. 
Quand  &  comme  il  vous  plaît ,   vous  mettez  eijk 
ufage. 

Que  j'entends  bien  votre  langage  l 

Que  j'y  remarque  de  douceur  î 
JEt  que  vous  favezbien  vous  ouvrir  un  paiTagc  . 

Jufques  dans  le  fond  de  mon  cœur  ! 
Par  d'utiles  leçons ,  que  j'écoute  &  que  j'aime ,, 

Vous  me  ramenez  à  moi-même. 
On  badine  avec  vous ,  &  tout  en  badinant, 

La  vérité  fe  fait  entendre  ; 
Vous  blâmez  ma  conduite,  &  loin  de  la  défendre  > 

Je  la  condamne  incontinent  : 
Que  quelqu*autre  cenfeur  eût  ofé  me  reprendre. 
Pour  m'excufer  ,  peut-être  aurois-je  fa.it  eftWtj 
Mais  fans  peine  arec  vous  je  conviens  que  j'ai  tort:;. 

Vous  m'apprenez,  &  mieux  qu'un  livre, 

Ce  qu'il  feut  éviter  ou  fuivre  y 

Et  je  m'inftruis  plus  avec  vous  , 
Que  je  ne  le  ferois,  même  avec  ce  Sénequc, 

Qui,  de  nos  entretiens  jaloux  , 
Se  morfond  dans  un  coin  de  ma  bibliothèque  ^ 
Et  peut-être  tout  bas  murmure  contre  nous. 
Qu'il  murmure ,  s'il  veut ,  c'cll  tout  ce  que  fait  faire 

Ce  doucereux  atrabilaire , 
5ous  qui  le  ftoïcifmc  a  jadis  triomphé  : 
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Philofophe  bien  étoffé  , 
Au  milieu  d'une  cour  délicate  &  brillante  , 
Qui  le  croiroit  ?  Ce  ftoique  effromté. 

Avec  un  million  de  rente, 
En  termes  tout  fleuris ,  prêchoit  la  pauvreté  ; 
Mais  dans  fcs  vains  écrits  je  ne  vois  rien  qui  touche  : 

Antithefes,  brillants  fatras  s 
En  vain  aux  pafTions  il  livre  cent  combats  , 

Tout  au  plus  il  les  effarouche  , 

Mais  il  ne  les  réforme  pas. 
La  vertu ,  qui  chez  lui  paroît  notre  ennemie  , 

N'eft  qu'une  vertu  de  chymie  : 
Loin  d*àimer  à  la  fuivre  ,  on  la  craint ,  on  la  fuit, 
Et  malgré  les  grands  mots  ,  qu'avec  pompe  il  étaîe  ; 
De  vos  avis  fecrets  je  tire  plus  de  fruit , 

Que  du  clinquant  de  &  morale. 

Je  prife  moins  encor  ces  auteurs  faftueux , 
Déclamateurs  guindés,  gens  à  flux  de  paroles. 

Orateurs  ,  la  plupart  frivoles  ; 
Dans  leur  marche  toujours  bouillants  ,  impétueux^ 
Sur  de  vains  îieux  communs  ils  aiment  à  s'ctendtc  j 
Tifons  ,  vous  m'en  dites  moins  qu'eux. 
Et  vous  m'en  faites  plus  entendre. 

Peut-être  trouverois- je,  à  beaucoup  moins  de  frais. 
Plus  de  plaifîr  &  de  fruit  dans  Thiftoire  ; 
Mais  les  hiftoriens ,  même  les  plus  parfaits, 
Conviertncnt  fi  peu  fur  les  faits  , 
Que  je  ne  fais  bien  foavent  auquel  croire. 

D'ailleurs  que  difent-ils  ?  Ce  qu'ils  ont  ramaflc 
Des  chroniques  du  temps  paffc. 
Et  que  m'importe  à  moi  de  tous  les  coups  d*épéc,* 
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Ciu*ont  fait  donner  jadis  &  Céfar  &  Pompée  î 

Ce  qui  fe  pafTe  fous  nos  yeux  » 
Ce  qui  peut  de  plus  près  nous  toucher,  nous  inftruire. 

Voilà  les  faits  dont  je  fuis  curieux  -, 
Et  ceft  ce  qu'avec  vous  je  m'occupe  à  déduire. 

Peut-être  ici  quelqu'un,  qui  n'en  fait  pas  femblant. 
Prête  déjà  l'oreille ,  &  croit  qu'à  baffe  note , 

Je  vais,  en  vous  ravitaillant. 

Développer  quelque  anecdote  : 

Qui  qu'il  foit ,  il  nous  connoît  peu; 
Ni  vous  ,  ni  moi,  tifons,  nous  ne  nous  mêlons  gueres 
De  vouloir  au  hafard  ,  fans  guide ,  fans  aveu , 
Pénétrer  des  fecrets,  qui  pour  nous  font  mylleres. 
Pourquoi  fait-on  ceci  ?  Que  ne  fait-on  cela  ? 

Je  laifTe  aux  cerveaux  frénétiques 

De  nos  fainéants  politiques , 

A  fonder  ces  abymes-là, 

Tandis  que  le  navire  flotte  , 

J'ignore  jufques  au  danger. 
Et  me  remets  de  tout ,   tranquille  palFager, 

A  la  fagefTe  du  pilote. 

A  quoi  donc  nous  occupons-nous , 
Quand  vous  &  moi,  tifons,  nous  fommes  tête  à  tête  ? 
Le  grand  livre  du  monde,  où  les  fages ,  les  fous. 

Également  figurent  tous , 
A  nos  réflexions  de  lui-même  fe  prête. 
Ce  que  j'ai  vu  le  jour,  fe  retrace  le  foit 

Dans  mon  efprit,  comme  dans  un  miroir  : 
Le  fracas  d'une  grande  ville, 
Où  chez  les  petits  &  les  grands  , 
Lcspaflilons  font  le  premier  mobile; 
Tous  ces  gens ,  animés  d'intérêts  différents ,  ' 
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Qui,  pleins  de  leurs  projets,  occupes  de  leurs  vucs^ 

Toujours pre/Tés,  toujours  courants, 
Roulent  de  toutes  parts ,  ainfi  que  des  torrents. 

Et  viennent  inonder  les  rues. . . . 

A  juger  d'eux  en  ce  moment , 
Par  leur  adivité,  par  leur  emprefTement , 

Vous  croiriez  qu'ils  n'ont  qu'une  affaire  , 
Et  que  tout  leur  bonheur  dépend  uniquement 

De  ce  qu'en  ce  jour  ils  vont  faire  : 
La  nuit  enfin  les  chafle ,  ils  rentrent  au  logis  ; 
Rentrent-ils  plus  contents  qu'ils  n'en  ctoient  foitis  ^ 
Kélas  l  plus  accablés  cent  fois  d'inquiétude, 
Qu'ils  nel'étoient  en  fortant  le  matin  i 

Ils  n'ont  trouvé  dans  leur  chemin  , 

Que  dureté  ,   qu'ingratitude  j 

Occupés  à  ronger  leur  frein  , 
Ils  fe  font  de  leurs  maux  une  trifte  habitude  ^ 
Et  malgré  la  rigiieur  du  fort  trop  inhumain ,, 

Vidimes  de  leur  fervitude , 
Ils  recommenceront  encor  le  lendemain. 
La  coutume,  en  effet,  les  condamne  à  ces  peines; 
Sans  murmurer  contr'elle,  il  faut  baiffer  les  bras; 
C'efl  agir ,  travailler ,  que  de  porter  ces  chaînes , 
Et  l'on  efl  fainéant ,  fi  l'on  ne  le  fait  pas.. 

Ainfi  le  conçut  dans  Athènes, 
Ce  cynique  fameux ,  qui ,  par  un  trait  nouveatr>. 
Pour  n'être  feul  oifif ,  remuoit  fon  tonneau  : 

Il  faifoit  bien  i  j'en  fais  de  même  j 
Et  fondé,  comme  lui,  fur  de  bonnes  raifons, 
J'entre,  autant  que  je  peux,  dans  le  commun  fyftémcj 

En  remuant  &  tournant  mes  tifons. 
Arbitre  de  leur  fort ,  fans  craindre  de  reproche  , 
Je  les  tourne,  retourne,  &  règle entr'eux les rangs^ 
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Je  les  écarte  ,  ou  ks  rapproche, 
Je  les  hau/Te  ,  les  baifTe ,   ainfï  que  je  l'entends  i 
Mais  que  me  revient-il  des  peines  que  je  prends  ? 

Et  que  vous  revient- il  des  vôtres  , 

Gens  importants ,  gens  affairés  , 
Qui ,  dupes  de  vos  foins ,  &  tous  les  jours  leurrés. 
Vous  croyez  cependant  plus  fages  que  les  autres  l 

Avouez-le  de  bonne  foi  j 

Vous  tifonnez  tous  comme  moi. 

Nous  fuivons  en  cela  l'exemple  de  nos  pères  r 
Ils  ont  tifonné  tous  ,  ainfi  que  nos  aïeux  \ 
De  même ,  dans  leur  temps ,  en  feront  nos  neveux. 
Je  fuis  donc  tifonneur ,  &  ne  m'en  cache  giieres  y 
Mais  du  moins  eft-il  vrai  que  j'ai  bien  des  confrères  i 
J'en  ai  dans  tous  les  rangs  ,  &  dans  tous  les  étatSi 
Et  teleft  du  métier,  qui  ne  le  penfe  pas. 
Ce  favant ,  par  exemple ,  attaché  fur  fon  livre  , 
Mais  qui  n'invente  rien ,  ne  dit  riea  de  nouveau , 
Des  auteurs  qu'il  regrate,  &  qu'il  vend  à  la  livre,. 
Croit  égaler  la  gloire ,  &  que  fon  nom  doit  vivre  , 
Comme  le  leur ,  au-delà  du  tombeau  \ 
Il  fe  flatte ,  Dieu  lui  pardonne  i 
Mais  il  eft  mon  confrère  ,  &  comme  moi  tifonne^ 
D'autres  en  font  autant,  qu'on  pourroit  blafonnerj. 
Et  plus  on  voit  de  près  les  allures  des  hommes, 
Phxsoneft  convaincu  que  tous,  tant  que  nous  fommes^ 
Nous  ne.  faifons  que  tifonner.. 

Ici,   le  champ  eft  vafte  ,  &  la  matière  eft  belle; 
Mais,  Cinjs  autre  détail,  bornons-nous  à  ces  traits  i 
Dans  fa  malignité  cauftique  &  criminelle. 
Le  ledeur  a  l'ame  cruelle , 
Et.voudtoit  portraits  fur  portraits^ 
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Ceft  par  là  que  chez  nous  profperc 
Le  venin  dangereux  de  ces  livres  parlants  , 

Où  ,  fous  des  traits  à  peu  près  refTemblants , 
On  croit  de  fon  prochain  trouver  le  caradere. 

On  ne  nomme  point ,  dira-t-on: 
Tant  pis ,  le  plus  Touvent  il  vaudroitmieux  le  faire; 
Et  faute  de  fixer  le  ledeur  par  un  nom , 
Adroite,  à  gauche,  il  fonde,  il  devine,  il  foupçonne, 
Et  ceft  en  nommer  cent ,  que  ne  nommer  pcrfonne. 

Pour  nous ,  qui  fommes  feuls ,   &  qui  parlons 
tout  bas , 
Tifons  ,  de  mes  difcours  ,  &  de  tous  mes  myfteres 
Uniques  confidents,  &  sûrs  dépofitaires. 
Cette  précaution  ne  nous  regarde  pas  : 
Avec  d'autres  que  vous  je  fuis  fur  la  réferve> 

J  écoute  tout,  j'approfondis. 

Et  pefe  affez  ce  que  je  dis  i 
Mais  fans  crainte  avec  vous  je  me  livre  à  ma  verve; 
Je  vous  ouvre  mon  coeur,  je  vous  dis  mes  fecrets. 

Et  dans  les  vôtres  je  fais  lire  : 
Ceft  peu  de  chofe  ,  &  même  on  n'en  feroit  que  rircj 
Mais  n'importe  ,  tifons  ,  foyons  toujours  difcrets , 

Et  gardons -nous  de  les  redire. 

Du  Cerceau. 
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É  F I E  z  -  V  o  u  s  de  ces  plats  auditeurs. 
Tout  dévoués  à  louer  vos  ouvrages  j 
Ce  font  des  fots ,  ou  des  adulateurs , 
Par  qui  l'on  court  à  de  triftes  naufrages} 
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Adreflez-'vous  à  de  fages  cenfeurs , 
Vos  vrais  amis  ,  jaloux  de  votre  gloire  ; 
Bien  éloignes  de  vous  en  faire  accroire , 
Ce  font  ceux-là  qui  font  les  bons  auteurs. 
On  n'entre  point  au  temple  de  mémoire  , 
Quand  on  y  vole  entouré  de  flatteurs. 

NÉRICAULT-DEStOUCHES. 


LE   PARNASSE, 

ODE. 

\^  u  E  L  L  E  eft  cette  fureur  foudaine  î 
Le  mont  facré  m'eft  dévoilé  , 
Et  je  vois  jaillir  l'HIpocrene 
Sous  le  pied  du  cheval  ailé. 
Un  Dieu,  car  j'en  crois  cette  flamme 
Que  fon  afpe^l  verfe  en  mon  ame , 
Dide  fes  loix  aux  chaftes  fœurs  ; 
L'immortel  laurier  le  couronne. 
Et  fous  fes  doigts  fivants  réfonne 
Sa  lyre ,  maîtreffe  des  cœurs. 

•y- 

De  la  fuperbe  (a)  Calliope  , 
La  trompette  frappe  les  airs. 
Que  vois- je  ?  elle  me  développe 
Les  fccrets  du  vafte  univers. 
(5)  Les  cieux ,  les  mers ,  le  noir  Cocytc , 
L'Élyfce,  où  la  paix  habite , 


(m)  Lr  poème  épique. 
(  »;  Les  dercriptioiu. 
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A  Ton  gré ,  s'offrent  à  mes  yeux: 
(fl)  Sa  voix  enfante  les  miracles  , 
Et  pour  triompher  des  obftacles  , 
Difpofe  du  pouvoir  des  dieux. 

Sous  ces  myftcrieux  prodiges , 
Mufe  ,  tu  caches  tes  leçons  ; 
Tu  nous  inftruis,  tu  nous  corriges. 
Par  tes  héroïques  chanfons  (b). 
L'homme ,  trop  ami  du  menfongc , 
Souvent  féduit  par  un  vain  fonge  , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  j 
Mais ,  malgré  ce  penchant  coupable  , 
Tu  fais,  fous  l'appas  de  la  fable, 
Lui  faire  aimer  la  vérité. 

Melpomene  (c) ,  les  yeux  en  larmes  y 
De  cris  touchants  vient  me  frapper  : 
Quel  art  me  fait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m'échapper  î 
La  pitié  la  fuit  gémilfante  ; 
La  terreur,  toujours  menaçante, 
La  foutient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindre  ? 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu  î 
•$• 

Mais  tes  ris ,  aimable  (.d)  Thalie , 
Me  détournent  de  ces  horreurs  : 


(g)  Lenicrvdîlcux. 

(  A  )  La  fin  du  pocjuc  <^piquc« 

(<)  La  tragédie. 

C^}  LacoméJie* 
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D'un  (iecle  en  proie  à  la  folie , 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impofteurs,  avares,  prodigues, 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  ; 
On  s'entend,  on  fe  voit  agir. 
Tu  blertes,  tu  plais  tout  enfemble; 
Et  d'un  mafque  qui  nous  refTemble  , 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 

•$• 
Quelle  autre,  avec  plus  d'amertume  (a) , 
Ajoute  les  noms  aux  portraits  ? 
Le  fiel  découle  de  fa  plume, 
La  colère  aiguife  fes  traits. 
Je  la  vois  ,  qui  ,  pleine  d'audace , 
ChafTant  mille  auteurs  du  Parnafle» 
De  lauriers  dépouille  leur  front  j 
Et  ces  revers  les  laifTe  en  proie 
Au  ris,  à  la  maligne  joie, 
Plus  cruelle  encor  que  l'affront. 

•$• 
Qu'entends- je  ?  Euterpe  (b) ,  au  pied  d'un  kétrc» 
Chantant  les  troupeaux,  les  jardins, 
Du  fon  d'une  flûte  champêtre , 
Réveille  les  échos  roifins. 
(c)  Deux  bergers ,  que  fa  voix  enchante. 
Des  biens  tranquilles  qu'elle  chante , 
Viennent  étudier  le  prix  j 
Et  tous  deux  ofent ,  après  elle  > 
Sur  une  mufette  fidelle. 
Redire  ce  qu'ils  ont  appris. 


(«)  La  fatyre. 
(»;  L'^glogue. 
(O  Thcocritc  Ce  Virgile. 
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(û)  Mais  ici ,  fous  des  q^près  fombres» 
Une  Nymphe ,  l'œil  égaré  , 
Redemande  au  tyran  des  ombres 
Un  amant  trop  tôt  expiré  : 
Querellant  la  parque  perfide. 
Le  pâle  chagrin  qui  la  guide , 
Lui  creufe  un  tombeau  fous  Tes  pas  : 
L'Amour  approuve  fes  alarmes  , 
Et ,  vainqueur  tendre ,  il  plaint  d€S  larmes , 
Qui  fans  lui  ne  couleroicnt  pas. 

(b)  Qiiellemufe,  de  fleurs  nouvelles 
Qu'afTemble  un  choix  ingénieux , 
Fait  des  guirlandes  immortelles, 
Ornement  des  rois  &  des  dieux  ? 
Elle  chante ,  au  gré  de  fon  zèle , 
Le  fils  enjoué  de  Sémele  > 
Ou  l'aveugle  fils  de  Vénus; 
Et  quelquefois  dans  les  alarmes. 
Elle  ofe ,  pour  le  dieu  des  armes, 
Négliger  l'Amour  &  Bacchus. 

Ceft  Polymnie  ;  à  tant  de  grâces. 
Qui  peut  méconnoître  tes  chants  ? 
Autrefois,  fous  le  nom  d'Horace > 
Tu  fis  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui ,  le  Dieu  qui  m'infpirc, 
A  daigné  me  prêter  ta  lyre , 
Pour  célébrer  le  double  mont. 
Si  j'en  ai  foutenu  la  gloire , 


(*)  l'ode 
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Mufe,  viens  payer  ma  vidoire, 
D*an  laurier  cligne  de  mon  front. 
•9- 
Ceft  fait  î  pour  prix  de  mon  audace  > 
J'entends  qu'on  décerne  à  mon  nom 
Tous  les  honneurs  de  ce  ParnafTe 
Dont  (a)  Pontchartrain  eft  l'Apollon, 
Des  loix  fouverain  interprète , 
Toi,  de  qui  la  fageffe  prête 
Auxmufès  l'appui  de  Thémis; 
Phébus  veut  que  fous  tes  aufpices , 
Je  confacre  ici  les  prémices  Cb) 
Des  triomphes  qu'il  m'a  promis. 

La  Motte. 


(  »)   Protcfteur  de  l'académie  des  jeux  floraux. 

(t)  Première  ode  de  l'auteur,  couronnée  â  Touloufe.  M.  de 
la  Morre  remporta  depuis  fi  fourent  les  prix  de  profe  &  de  vers  k 
Pacadémie  franqoifc  &  à  celle  des  jeux  floraux ,  qu'il  fut  enfin 
prié  de  vouloir  bien  ne  plus  concourir. 


VERS 

SUR    RENELASH.  {a) 


M„: 


S  E ,  qui  charmes  mes  loifîrs , 
Viens  rendre  aux  François  la  peinture 
De  ces  jardins ,  où  les  plaifîrs , 


(»)  liei»  d'amufement  fur  la  gauche  de  la  Tamife ,  rival  de 
Vauxhïll,  06  les  Angloiss'alTcmblcnt  à  déjeuner  &  le  foir.  Oa 
<crit  HMtt*ib  ,  Se  on  pronance  ntniliuk . 
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Les  rîs,  la  paix  &  les  defirs  , 
Toujours  dans  leur  jufte  mefufe , 
Raflemblent  tous  les  agréments 
Que  l'art  ajoute  à  la  nature. 
C'eft  là  qu'aux  bords  d'une  onde  pure, 
Londres,   au  fon  des  inftruments  , 
Voit  tous  les  foirs ,  malgré  les  vents , 
Mille  lampes  dans  la  verdure , 
Éclairer  mille  amufements. 
Pour  peindre  à  la  race  future  , 
Faxhall  (a)  &  fes  enchantements , 
De  Voltaire  il  faudroit  les  chants. 
Et  d'Albane  la  touche  fûre.  -^ 

Mais  vous ,  Renelash ,  lieux  charmants , 
Souffrez  qu'une  main  plus  obfcurc  , 
Par  amour  pour  vos  monuments. 
En  crayonne  ici  la  ftrudure. 
Dans  votre  moderne  parure , 
On  voit  la  grandeur  du  vieux  temps  j 
5ous  un  dôme  orné  de  fculpture , 
Vos  balcons  par  compartiments  > 
En  trois  ordres  d'architedure  , 
D'un  vafte  cirque  ont  la  figure. 
Au  centre  ,  un  feu  perpétuel , 
Du  printemps  répare  l'abfencc. 
Et  l'idole  de  cet  autel , 
Eft  la  liberté  fans  licence. 
Ce  lieu  rempli  de  fa  puiffance, 
Ne  fut  point  un  temple  païen , 
Ceft  l'ouvrage  d'un  citoyen , 
D'unVitruve  Cb)  en  defleins  fertile, 

(»)   Jardin  fur  la  Tamife ,   où    \e$   Anglojs  s'aiTeniblent  poiur 
l'amuftr.  On  écrit  T/i^xW/ ,  &  on  prononce  F4A.W/. 
(* }  Ce  liea  a  cte  éàii  pac  uu  C4trep;cneur ,  qui  en  prcad  fein. 
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Qui  du  bien  public  fait  le  fien  , 
Et  joint  l'agréable  à  l'utile. 

Dans  ce  fcjour  élyfien , 
Où  d'Hendel  brille  l'harmonie  , 
Par  les  échos  l'orgue  embellie , 
S'unit  au  chant  Italien  : 
Tandis  que  l'oreille  ravie , 
Admire  le  Muficien, 
Du  goût  tout  y  prévient  l'envie. 
Le  commerce  >  par  fon  génie  , 
Des  deux  mondes  l'heureux  lien , 

Y  joint  aux  dons  de  la  patrie 

Les  vins  grecs ,  les  parfums  d'Afîe  , 
Le  thé  qu'un  Chinois  offre  au  Tien  (a)  , 
De  Moka  la  liqueur  chérie  , 
Et  ce  noir  breuvage  indien , 
QjK  l'Efpagnol  nomme  ambroijîe  ; 
Le  plaifir  ,  fous  les  mêmes  toits, 

Y  confond  les  rangs  &  les  droits, 
Ce  lieu  charme ,  par  cent  merveilles. 
Des  grands ,  du  peuple  &  du  bourgeois , 
Le  goût ,  les  yeux  &  les  oreilles. 
Grèce ,  orgueilleufe  de  tes  jeux , 
Cèdes  àRenelash  la  victoire; 

Dans  tes  champs  l'athlète  poudreux , 
Vainqueur  inhumain  &  fougueux , 
D'un  vain  laurier  tiroit  fa  gloire. 
Ce  vrai  bonheur ,  tant  fouhaité , 
Qu'à  définir  chacun  s'emprelTe, 
Sans  l'avoir  connu  ni  goûté , 
Au  cirque  l'Anglois  tranfporté  , 

-  III I ' 

<«)  I>iett  dcf  Cbiaoii. 
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Semble  Je  trouver  dans  la  prefl'e  -, 

Du  moins  le  Hh  de  la  richefTe , 

L'ennui  dans  ces  lieux  la  quitte  j 

Cornus  en  bannit  la  triftefTe. 

Ici ,  comme  au  bord  du  Léthé  , 

L'oubli  du  temps  s'y  boit  fans  ceffe. 

Et  l'on  favoure  l'alégrefTe 

Dans  le  fein  de  la  liberté. 

Là ,  le  politique  entêté  , 

Calme  fon  feu  contre  la  France i 

Du  parlementaire  irrité , 

Damon  adoucit  l'éloquence  ; 

Le  marchand  toujours  agité , 

Des  mers  craint  moins  la  violence; 

L'amateur  de  l'antiquité , 

Du  préfent  fent  la  jouiOance; 

La  vieille ,  en  favourant  fon  thé 

Voit    fans  regrets,  Hébé  qui  danfcî 

Et  la  bienféante  gaîté 

Prend  le  mafque  de  la  prudence. 

Madame  dV  Boccagi; 


:ât  ^î*  ï^ 
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LES     GRILLONS. 

FABLE. 


EUX  grillons,  bourgeois  d'une  ville, 

Avoient  élu  pour  domicile  , 
D'un  magiftrat  le  fpacieux  palais. 
Hôtes  du  même  lieu ,  fans  pourtant  fe  connoîtrcy 
L'un  logeoit  en  feigncur  ,  au  cabinet  du  maîtrej 
L'autre,  dans  l'antichambre  habitoit  en  laquais. 
Un  jour  Jafmin  Grillon  fort  de  fa  cheminée , 
Trotte  de  chambre  en  chambre,  &  foifant  fa  tournée^' 
Arrive  au  cabinet ,  entend  l'autre  grillon  : 
Bon  jour,  frère,  dit-il:  Bonjour,  répondit  l'autre. 

Votre  fervireur.  Moi  le  vôtre. 
Mettez-vous  là ,  dit  l'un  :  l'autre ,  point  de  façonj 
Traitez- moi  comme  amij  je  fuis  de  la  maifon. 
Je  vis  dans  l'antichambre ,  où  de  mainte  partie 

Monfeigneur  reçoit  les  placets. 

Qii'il  eft  fagc ,  &  qu'il  m'édifie  î 
Défintéreflement ,  équité  ,  modeftie , 
Il  a  tout  :  c'eft  plaifir  que  d'avoir  des  procès. 
Bon  droit  avec  tel  juge  ,  eft  bien  fur  du  fuccés. 
Tu  te  trompes ,  l'ami  j  ce  n'eft  pas  là  mon  maître,' 
Dit  meffire  grillon  ;  je  le  connois  bien  mieux. 
Toi,  tu  le  prends  là-bas  pour  ce  qu'il  veut  paroîtrei 
Ici ,  je  le  vois  tel  que  le  fort  l'a  fait  naître. 
Pour  les  riches ,  des  mains  ^  pour  les  belles,  deS  yeuxi 
Pour  les  puiiTants,  égards  &  tours  officieux  \ 

Voilà  tout  le  code  du  traître. 
N*en  fois  donc  plus  la  dupe  ,  &  laiife  le  conimun 

S'abufer  à  la  mafcarade. 
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Ne  confondons  rien ,  camarade^ 
Diftinguons deux  hommes  en  un: 
L'homme  fecret ,  &  l'homme  de  parade. 

La  Motte. 


EPIGRAMME. 


E  par  le  roi ,  Criton  a  fait  défendre 
Qii'autre  que  lui  n'expofe  Ton  écrit  \ 
Il  peut  lui  feul  le  débiter  ,  le  vendre  : 
En  quoi ,  fans  doute ,  il  montre  fon  crédit. 
Or ,  favez-vous  ce  qu'il  faudroit  que  fît 
Le  vieux  rimeur  ?IEn  voici  la  recette  : 
Criton  devroit ,  par  un  nouvel  édit , 
Faire  ordonner  que  chacun  en  achette. 


%^  A  ,  qu'on  me  donne  une  bouteille 

Pleine  de  ce  vin  qui  réveille 

Les  efprits  les  plus  languifTants  : 

Le  nedar  lui  cède  la  gloire  i 

Et  les  dieux,  pour  en  venir  boire  « 

Se  traveftiflent  en  paflants. 

Je  demande  fur  toutes  chofes  , 
Garçon  ,  que  les  portes  foient  clofes 
A  qui  voudra  parler  à  moi. 
Loin  d'ici  fadions  &  brigues  i 
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Si  la  coaronne  a  des  intrigues , 
LaifTons-les  au  confeil  du  roi, 
•§• 
Mon  ambitieufe  efpérancc , 
D'un  des  premiers  honneurs  de  France , 
Ne  demande  pas  le  brevet. 
Ma  barque  aura  le  vent  en  pouppe, 
Tant  que  le  flacon  &  la  coupe 
Seront  mes  armes  de  chevet. 

Quand  un  curieux  me  découvre 
Les  importants  fecrets  du  Louvre^ 
Je  condamne  fon  entretien. 
De  quelque  façon  qu'on  gouverne, 
Pourvu  que  j'aille  à  la  taverne , 
Il  me  femble  que  tout  va  bien. 

Mon  cœur  eft  un  cœur  de  femelle  ; 
Mais  dès  que  le  fils  de  Sémele 
M'a  fuffifamment  abreuvé, 
Je  crois  qu'à  mes  faits  héroïques  > 
Le  plus  hardi  preux  des  chroniques 
Doit  céder  le  haut  du  pavé. 
•$• 
Mon  orgueil  bruit  comme  un  tonncrreî 
Il  n'eft  point  de  roi  fur  la  terre 
A  qui  je  ne  fafle  un  défi. 
A  la  fierté  de  mon  langage , 
Il  femble  que  j'ai  mis  en  cage 
Le  Prête- Jean  &c  le  Sophi. 
•0- 
Devant  les  gens  dont  la  cenfure 
Veut  qu'on  boive  avecque  mefure , 
Je  difparois  conune  un  lutin  : 

Tome  II,       I 
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J'aime  à  trinquer  A  rafle  pleine , 
Etvoudrois  pouvoir  d'une  haleine, 
Humer  odlobrc  &  faint  Martin. 

Dès  que  la  mort  impitoyable 
Aura  ,  de  fa  main  effroyable , 
Saift  ma  vieillefTe  au  collet . 
Je  veux  qu'une  vive  peinture 
Embelliire  ma  fépulture. 
De  l'image  d'un  gobelet. 

Maynard. 


ÈPIGRAMME. 


T, 


R I  s  T  E  avorton  du  Parnafle  moderne , 
Dont  le  bourbier efti' unique  élément. 
Qui  fifïlez  tout ,  &  que  fans  celle  on  berne» 
Vous  dites  donc  qu'à  rimer  aifément , 
Dans  nos  auteurs  aucuns  ne  vous  égalent; 
Qu'à  votre  efprit  les  vers  ne  coûtent  rien  : 
Petit  marmot,  allez,  on  voit  trop  bien 
Que  vos  écrits  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent. 
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d'  U  N  E     PIECE     INTITULEE; 

LES  VOCATIOhIS  FORCÉES. 

5-«  E  ciel ,  en  nous  donnant  la  tîc  , 
Nous  afTervit  aux  mêmes  loix  j 
Mais,  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Nous  forme  à  différents  emplois. 

L'un  doit ,  à  couvert  des  alarmes  , 
Diftcr  les  arrêts  de  Thémis, 
L'autre ,  par  la  force  des  armes , 
Doit  repouffer  nos  ennemis. 

Celui-ci ,  pour  donner  l'exenxplc, 
Revêtu  d'un  honneur  facré , 
Doit  faire  révérer  le  temple. 
Où  lui-même  il  eft  révéré. 

Celui-là,  dans  la  folitude. 
Où  l'amour  de  Dieu  Ta  conduit , 
Doit  mettre  toute  fon  étude 
A  fuir  le  monde  qui  le  fuit. 

En  marquant  ces  routes  diverfes. 
Le  ciel  nous  y  veut  faire  entrer  -, 
Mais  que  nos  volontés  pcrverfes  , 
Font  d'efforts  pour  nous  égarer  i 

Nous  entrons  fouvent  par  caprice. 
Dans  le  chemin  le  plus  battu  , 

lij 
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Et  nous  commençons  par  le  vice ,' 
Pour  arriver  à  la  vertu. 

Souvent  une  force  étrangère 
Captive  notre  liberté , 
Et  ion  eft  ,  par  le  choix  d'un  per^. 
Ce  qu'on  n'auroit  jamais  été. 

Encot  (\  ce  choix  étoit  fage  ; 
Mais,  hélas  1  que  confulte-t-on  ? 
Le  hafard ,  l'intérêt ,  l'ufage , 
Et  prefque  jamais  la  raifon. 

En  vain  le  ciel  &  la  nature 
Condamnent  cet  aveugle  choix  i 
En  vain  notre  cœur  en  murmure , 
On  n'en  écoute  point  la  voix. 

Aufli  voit-on  l'enfant  timide. 
Qui  fur  les  lis  devoir  s'aiTeoir , 
Forcé  par  un  ordre  homicide , 
Porter  la  main  à  Tencenfoir. 

Ainfi  l'on  voit  croupir  fans  gloire , 
Dans  le  crime  ou  dans  le  repos  > 
Le  Magiftrat  que  la  viftoirc 
Eût  compté  parmi  fes  héros. 

Ici ,   j'appefçois  l'innocence , 
Qu'on  arrache  aux  facrés  autels , 
Et  qu'une  injufte  violence 
Immole  à  des  dieux  criminels. 

Là ,  je  vois  marcher  la  viûime 
Qu'on  facrifie  à  l'intérêt  i 
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Une  autorité  légitime 
Porte  un  illégitime  arrêt» 

Percs  cruels  &  parricides , 
Sufpendez  un  coupable  effort; 
Songez  que  vous  êtes  nos  guides  , 
Non  les  maîtres  de  notre  fort. 

Vous  pouvez  nous  montrer  la  route 
Où  nous  devons  porter  nos  pas  ; 
La  raifon  veut  qu'on  vous  écoute  i 
Conduifez  ,  mais  ne  forcez  pas. 

Un  choix  dont  les  périls  extrêmes 
Nous  menacent  bien  plus  que  vous , 
Un  choix  qui  fe  fait  pour  nous-mêmes. 
Ne  doit  pas  fe  faire  fans  nous. 

Le  R.  P.  PoRÉE. 

Ce  morceau  de  poéfîe  eft  bien  digne 
de  fon  illuftre  Auteur  ,  par  les  vérités 
également  fenfîbles  &  refpedables  qu'il 
renferme. 


P  L  A  C  E  T 

A    LA    REINE   MERE. 


MABLE  Reine  de  mon  Roi , 
Princeffeen  vertus  admirable , 
Par  qui  mon  deftin  favorable 
Sera  changé ,  comme  je  croi  y 

I  iii 


i^t  ÉLITE 

Si  rhonneur  de  votre  fervice  CaJ 
Me  fait  avoir  un  bénéfice  (/») , 
.  Je  ferai  voir  en  un  moment , 
Sans  me  rompre  beaucoup  la  tête , 
Que  gui  fait  bien  une  requête , 
Sait  bien  faire  un  remercîment. 

SCARRON. 


(«)  Il  fervoit  la  Reine  en  qualité  de  fon  malade.  Ce  fut  Ma- 
dame de  Hautefort ,  Daiv.e  d'atour  >  qui  procura  cette  charge 
finguliere  à  Scarron . 

(  *;  Il  n'obtint  pas  un  bénéfice  ,  mais  une  penfion  de  500  écut, 
coiUQie  on  le  peut  voir  par  ces  vers  de  fon  remerci<ncnt  à  la  Reine:- 
ReinCt    de  qui  j'ai  tous  les  ans 
Cinq  cents  écus  beaux  &  pefants» 
En  bonne  &  loyale  monnoie  » 
Dont  je  n'ai  pas  petite  joie.  •  .  • 


ET    LA    T'O  U  R  T  E  R  E  L  L  E. 
F  A  B  L  E. 


jUiT 


'YSANDRE  conduifoit  fon  troupeau  dans  un  bois». 
Quand  d'une  tourterelle  il  entendit  la  voix. 

Touché  de  ce  ton  lamentable , 
11  cherche,  &  voit  loifeau  perché  fur  un  cyprès. 

Où  fon  chagrin  inconfol&ble , 
Par  de  fréquents  foupirs  exprimoit  fes  regrets. 
Que  fais-tu  là,  plaintive  &  tendre  tourterelle» 
On  ne  lui  répond  rien  :  une  féconde  fois 
Le  berger  curieux ,   l'interroge  &;  l'appelle  j^ 

Hélas  i  tu  l'entends ,  tu  le  vois , 
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Je  pleure ,  lui  répondit-elle  i 
J'ai  perdu  de  mon  fort  le  compagnon  fidèle, 

J'aimois  ^  je  m'étois  fait  aimer  j 

Le  trépas  feul  pourra  calmer 

Ma  douleur  profonde  &  mortelle  : 

Que  fa  perte  me  fait  fouffrir  l 
Je  cède ,  je  fuccombe  à  ma  triftefle  extrême; 

Quand  on  a  perdu  ce  qu'on  aime , 

On  ne  doit  fonger  qu'à  mourir. 
L'objet  de  mon  amour  touche  au  fombre  rivage } 
Je  veux  jufqu  au  tombeau  déplorer  mon  veuvage , 
Et  fuir  de  tout  mortel  le  commerce  importun. 
:Échos ,  feuls  confidents  de  mes  peines  cruelles  i 
Déferts ,  qui  chaque  jour  voyez  couler  mes  pleurs , 
Vous  ne  me  verrez  point ,  par  des  ardeurs  nouvelles, 

Me  confoler  de  mes  malheurs.     • 
Le  berger  lui  réplique  :  Aimable  tourterelle  , 

Vos  fentiments  font  des  leçons 
Qu'en  ce  fiecle  pervers  on  traite  de  chanfons  s 

Votre  confiance  eft  éternelle  : 
Que  parmi  nous  la  parque  ait  terminé  le  fort. 
Ou  d'un  ami  fincere ,   ou  d'un  époux  fidèle , 
Deux  ou  trois  jours  pafTés,  font  oublier  fa  mort. 

L  ^^. 


LETTRE 

A   M.   CARRÉ. 


ï- 


A  belle  &  galante  manière 
Dont  vous  mettez  vers  en  lumière , 
Nous  fait  bien  voir,  inonfieur  Carré, 
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Que  lorfque  vous  ferez  curé  , 
Vous  direz  peu  votre  bréviaire. 

Bien  plutôt  aurez  foin  &  cure  , 
Quand  vous  ferez  à  votre  cure , 
D'avoir  toujours  force  poulets,' 
Et  de  vin  favoureux  &  frais , 
Trcs-fuififante  fourniture. 

Au/n  ne  verra-t-on  chez  vous 
Hypocrites  ni  ioups-garous , 
Ni . . .  à  grimaçante  mine , 
Ni  cagots  de  telle  farine. 
Mais  bien  des  gens  faits  comme  nous. 

Maintenant,  quant  au  panégyre  (a)  , 
Que  ,  fans  rougir,   je  n'ai  pu  lire, 
Mon  très-cher ,  vous  m'obligerez , 
Si ,  lorfque  vous  nous  récrirez  , 
U  vous  plaît  de  n'en  pas  tant  dire. 

Hé  quoi  !  là  dedans  mon  éloge 
Dure  plus  d'une  heure  d'horloge. 
Et  pas  un  ne  voit  le  pourquoi  v 
Car  je  ne  fuis  prince  ni  roi , 
Et  vertu  nulle  en  moi  ne  loge. 

Ce  n'eft  pas  que  fî  grande  lettre 
Ne  m'obligeât  bien  à  vous  mettre 
Un  bel  Se  beau  remercîment  -, 


(a)  PMtgjrt,  pour  fêHégjriqut.  Ce  mot ,  quoique  vieilli  ,  n'» 
pas  mauvaife  grâce  d«ns  HQ  Ayle  ilcnii  burkrque ,  tel  qu'cft  celni 
de  cette  épitrc« 
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Mais  écrivons  fans  compliment , 
Paifque  nous  écrivons  en  mètre  (a). 

Vous  faurez  donc  qu'ici  la  pefte  , 
Et  la  guerre  ,  encor  plus  funefte , 
A  ravi  la  moitié  des  gens  i 
Je  ne  fais  fi  les  Allemans 
Voudront  bien  épargner  le  refte. 

Le  nord  nous  a  rendu  vifitc , 
Suivi  d'un  nombreux  exercite 
De  Lorrains ,  Croates  &  Goths  ; 
Le  tout  pour  nous  mettre  en  repos  , 
Ainfi  que  gazette  débite. 

Cependant  ils  ne  laifTent  pas 
De  charger  leurs  chevaux  de  bâtsf, 
De  mainte  belle  &  bonne harde  ; 
Et  tout  ce  qu'aux  champs  on  hafardc  , 
Eft  le  butin  de  leurs  foldats. 

Toutes  ces  troupes  étrangères 
Font  qu'on  ne  fe  promené  gueres  : 
Hélas  !  comment  le  pourroit-on , 
Puifque  Chaillot  &  Charenton 
Sont  à  préfent  places  frontières  ? 

Je  fuis  renfermé  dans  la  ville  , 
En  grand  chagrin,  fans  croix  ni  pile; 
Nous  buvons  mal ,   &  qui  pis  eft  » 
Boirons  long-temps  mal ,  s'il  ne  plaît 
Aux  gens  d'armes  de  faire  gile. 


(  •)  C'eft-â-dire  i  ca  vcr«. 
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Car,  à  Mdun  ,  une  crand'chaine'. 
Qui  tient  la  pauvre  Seine  en  gcne  » 
Empcchanf  nos  fameux  voifins 
D'amener  ici  leurs  bons  vins,. 
Nous  réduit  à  ceux  de  Surêne; 

Encore  en  avons-nous  bien  peu  }; 
Car,  fur  ma  foi,  ce  n'èft  pas  jeu; 
D'en  entreprendre  la  voiture  j 
Et  qui  le  fait  fans  aventure , 
En  doit  belle  chandelle  à  Dieu. 

Chapelle. 


E  F  I  T  R  E 

A    M.     ETIENNE^ 

LIBRAIRE, 

\^       Sur  ce    qu'il    avoit   prié   l* Auteur   de  luk 
permettre  (f  imprimer  fes  Poéjies, 

•LTAonsteur  Etienne,  eh  !  ne  m'imprimez  pay. 
Au  nom  de  Dieu ,  quartier  ,  monfieur  Etienne 
Jamais  en  rien ,  vous  le  favez  ,  hélas  ! 
Ne  vous  fis  tort,  au  moins  qu'il  me  fouvienncî;. 
Et  li  l'ai  fait ,  encor,  pofez  le  cas  , 
Gardez-vous  bien  que  rancune  vous  tienne i) 
Les  rancuniers  font  mal  menés  là-bas. 
Si  ne  voulez  que  tel  mal  vous  avienne,  ^ 
Pardonnez-moi  d'une  anie  bien  chrétienne  : 
Mofiiiear  Écienuv  ,  eh  1  ne  m'im primez £aâ^ 
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Je  fais  qu'en  Tart  de  bien  mouler  un  livre  > 
Vous  égalez  ces  Étiennes  fameux 
Que  vous  comptez  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Et  qui ,  dans  vous  commençant  à  revivre , 
Nous  font  trouver,  dans  un  de  leurs  neveux jl 
Ce  que  leur  fiecle  a  prifé  tant  en  eux  : 
Mais  quand  bien  même  ,  en  dépit  de  la  parque  » 
Pour  m'imprimer  ,  revenant  fur  leurs  pas , 
Ils  fe  pourroient  échapper  de  la  barque  , 
Où  tous  mortels  vont  après  leur  trépas  ; 
Fût-ce  Robert ,  ou  fût-ce  Charles  Etienne, 
Je  luidirois  toujours  la  même  antienne, 
Monfieur  Etienne  ,  eh  l  ne  m'imprimez  pas» 

Ne  croyez  pas  qu'un  chagrin  mifanthropc 
Me  fafle  ici  le  prendre  fur  ce  ton  : 
J'aime  la  gloire  en  enfant  d'Hélicon  ; 
Mais  tel  fouvent  après  elle  galope , 
Dont  le  Pégafe  à  chaque  moment  choppe. 
Et  qu'elle  fuit ,  comme  on  fuit  un  larron. 
Je  la  connois  ,  j'ai  fait  fon  horofcope  , 
Quand  on  dit  oui ,  la  quinteufe  dit  non. 
Or,  s'il  vous  plaît,   en  pareil  acceffoire, 
Irois-je  faire  un  procès  à  la  gloire  î 
Procès  i  fur  quoi?  D'ailleurs,  c'eft  un  grand  ca% 
Si ,  par  procès,  la  dame  s'apprivoife  : 
Mais  faifons  mieux ,  &  pour  éviter  noife , 
Monficur  Etienne ,  eh  l  ne  m'imprimez  pas. 

Vous  me  direz  :  —  Cela  vous  plaît  à  dire  j 
Je  fais  le  cas  qu'on  fait  de  vos  écrits  ; 
Les  ai  fouvent  ouï  prifer  &  lire 
Par  maints  quidams  ,  foidifant  beaux  efpritsj 
hi.  preife  efl  grande  à  les  faire  décrire  j 
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Or  mieux  vaudroicnt  moulés  que  manufcrit* 
•-  Grâces  vous  rends  de  votre  courtoifie  i 
Car  c'eft  de  vous  que  partie  compliment: 
Honteux  ferois  de  mentir  fi  crûment 
A  mon  profit  ;  de  vous,  c'eft  ambroifie 
Que  je  favoure  afîez  bcnignement; 
Mais  que  mes  vers  foient  bonne  marchandifc  , 
Comme  prêchez,  ou  de  mauvais  aloi  , 
Comme  ,   entre  nous ,  me  le  paroît  à  moi  ; 
Quand  feroit  vrai  qu'à  Paris  on  les  prife. 
Ne  laifTerois  de  vous  dire  tout  bas  , 
Pour  des  raifons  que  trouverez  de  mile , 
Monfieur  Etienne  ,  eh  !  ne  m'imprimez  pas. 

Quelque  parfait  que  puifTe  être  un  ouvrage. 
En  l'imprimant,  on  lui  fait  mauvais  tour  j 
Prefque  toujours  il  reçoit  du  dommage  i 
Maint  en  ai  vu  fe  hàler  au  grand  jour  j 
Sur  quoi  fou  vent  à  part  moi  je  récole. 
Petit  écrit  donné  fous  le  manteau  , 
Qii'on  fe  dérobe,  &  qui  vient  par  bricole. 
Ou  bien  moulé  chez  Pierre  du  Marteau, 
Pût-il  mauvais ,  nous  paroît  toujours  beau. 
Et  pour  ravoir,  on  ne  plaint  la  piftolci 
Qu'il  ceffe  d'être  &  fecret  &  nouveau , 
On  n'en  voudra  débourfcr  une  obole. 
J'ai  ce  fonnet ,  mon  voifin  ne  Ta  pas; 
Voilà  par  où  le  fonnet  m'a  fu  plaire  ; 
Ce  point  de  vue  en  fait  le  grand  appas: 
Eft-il  public,  n'en  fait-on  plus  myftere, 
11  perd  fon  fel  dès-lors  ,  &  tombe  à  bas  : 
Monfieur  Etienne ,  eh  1  ne  m'imprimez  pas. 

Vers  manufcrits  foufFrent  des  négligencet 
Qa'à  vers  moules  on  ne  pardonne  pas  ; 
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Dans  les  premiers  ,  on  les  nomme  licences; 
Là ,  tout  s'excufe  &  fe  palTe  au  gros  fas  : 
Dans  les  féconds  ,  la  moindre  tache  eft  crime, 
Çoint  de  quartier  de  la  part  d'un  ledeur  > 
Qui,  fur  le  tour,  la  cadence  &  la  rime. 
Ne  fait  jamais  nulle  grâce  à  lauteur. 
Tant  que  mes  vers  ,  fous  la  fîmple  écriture, 
M  étant  moulés,  ni  reliés  en  veau , 
Dans  les  réduits  iront  incognito, 
Pour  eux  ne  crains  de  ficheufe  aventure  : 
La  pitié  feule ,  en  dépit  des  malins , 
Garantira  ces  pauvres  orphelins , 
Des  coups  de  bec  -,  mais  dans  votre  boutique. 
Si  me  mettiez  jamais  en  rang  d'oignon , 
Point  ne  feroit  de  petit  compagnon , 
Point  de  grimaud  qui  ne  me  fît  la  nique  ;  * 

Tels  en  favez  qu'on  a  mis  en  beaux  draps  : 
Monfieur  Etienne,  ehl  n«  m'imprimez  pas. 

Dès  qu'a  Paris  on  affiche  un  ouvrage, 
Ceft  le  tocfin  que  l'on  fonne  fur  lui  -, 
Gens  du  métier,  à  qui  tout  fait  ombrage,, 
Et  toujours  prêts  à  donner  fur  autrui  > 
Pour  l'accabler ,   l'attendent  au  paiïage. 
"Nouvel  auteur  qui  fe  met  fur  les  rangs» 
A  fon  début  doit  compter,  s'il  eft  fagc. 
De  bien  payer  aces  petits  tyrans 
Sa  bien-venue  &  fôn  apprenti fTage. 
Pour  les  lauriers,  &  la  gloire  &  l'encens. 
Qu'aux  fiens  Phébus  aflTigne  pour  tout  gage , 
Qu'il  ne  prétende  être  admis  à  partage  i 
Leur  part  en  foufFrc  ,  &  c'eft: ,  félon  leur  fen$» 
Soupe  de  pain  qu'on  ôte  à  leur  potage. 
Sur  ce  pied-là,  que  de  gens  fur  les  brasl 
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Leur  tenir  rêce,  &  montrer  bon  vifage, 
Seroit  le  mieux  ,  fi  j'avois  du  courage  i 
Mais  il  me  manque,  &c  je  crains  les  combati; 
Monfieur  Etienne ,  eh  I  ne  m'imprimez  pas. 

Je  le  vois  bien ,  contre  toute  aventure, 
L'efpoir  flatteur  du  débit  vous  rajfure  j 
Car  encor  bien  que  foyez  gracieux , 
Point  ne  croirai ,  foit  dit  fans  vous  déplaire. 
Qu'alliez  vous  mettre  en  frais  pour  mes  beaux 

yeuxi 
Si  le  faifiez ,  ne  feriez  bon  libraire. 
Mais  s'il  avient,  comme  tout  f^  peut  faire. 
Que  mes  écrits ,  par  un  trifte  deilin  , 
Trifte  pour  fur ,  mais  alTez  ordinaire , 
De  la  boutique  aillent  au  magafin  , 
Et  que  de  là ,  moifis  dans  la  poufllere , 
Ils  foient  enfin  livres  à  la  beurriere, 
Et  tous  en  bloc  vendus  pour  un  douzain  ; 
Qu'en  diriez-vous  ?  Ce  feroit  bien  le  pire  i 
Vous  en  feriez  pour  nombre  de  ducats  j 
Et  quant  à  moi ,  je  n'en  ferois  que  rire , 
En  vous  difant:  avois-je  tort  de  dire  : 
Monfieur  Etienne  ,  ek  1  ne  m'imprimez  pas. 

Mais  fuppofons  ,  contre  toute  apparence. 
Que  lefdits  vers  ,  puifqu  ainfi  vous  le  plait. 
Par  la  faveur  d'une  heureufe  influence* 
Seront  prifés  &  vendus,  qui  plus  elt  v 
Je  ne  dis  pas  que  ne  foit  quelque  choie  j 
Force  écrivains  s'en  contentcroient  bienpî 
Et  puis  de  gloire  une  petite  dofe  , 
Chez  les  rimeurs  ne  gâta  jamais  rien. 
Mais  croyez-vous ,    quoique  l'ouvrage  plaifc^ 
Que  l'on  n  ait  rien  d'ailleurs  à  difçutcr. 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,     txrr 
Et  que  1  auteur  en  foit  plus  à  fon  aife  > 
J'ai  vu,  pour  moi,  bien  des  gens  en  douter; 
Maints  en  connois  qu'on  a  menés  bien  roide^ 
Et ,  comme  on  dit ,   plus  vite  qu^  le  pas. 
Chat  échaudé,  croyez-moi ,  craint  l'eau  froide  : 
Monfieur  Etienne  ,  eh  l  ne  m'imprimez  pas. 

Pour  ces  raifotts  ,  &  pour  bien  d*autrescaufe% 
Que  fur  ce  point  je  pourrois  alléguer , 
Mes  petits  vers  relieront  lettres  clofes. 
Et  vous  plaira  ne  les  point  divulguer  j 
De  mon  vivant  ne  veux  les  voir  paroître» 
Quand  ferai  mort,  alors  ferez  le  maître  : 
Si  demandez  quand  fera ,  vous  dirai , 
Que  ce  fera  le  plus  tard  que  pourrai. 
Vous  convient  donc  un  peu  de  temps  attendre» 
Et  vous  prendrez  ,  je  crois,  le  tout  en  gré  : 
Ne  voudriez  que  je  m'allalTe  pendre 
Pour  abréger  j  au  moins  rien  n'en  ferai  : 
Si  le  comptiez,  compteriez  fans  votre  hôte  j 
Mais  moi  défunt ,  je  fuis  a  tous  fans  faute» 
Prenez  mes  vers  ,  faites-en  vos  choux  gras > 
Force  fera  de  fouffrir  ce  martyre  , 
Parce  qu'alors  ne  pourrai  plus  vous  dire  : 
Monfieur  Etienne ,  eh;  ne  m'imprimez  pas* 

Ne  fais'ie  même  encore ,  quand  j'y  penfe»     . 
S'il  y  feroit  bien  (ut  après  ma  mort  -, 
Ne  vous  hâtez  de  vous  mettre  en  dépenfe , 
Que  n'haïe  eu  temps  de  m'endormir  bien  fort; 
Certains  défunts ,  qu'il  ne  vous  en  déplaife. 
Sont  quelquefois  d'humeur  affez  mauvaifc.. 
On  parle  tant  par-tout  de  revenants: 
Si  par  bafaid  j'allois  ccic  du  nombrcr 
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Ce  que  fepenfe,   étant  chez  les  vivants, 
Le  penferois  tout  de  même  étant  ombre. 
Or  ,  vous  le  dis  ,  avenant  mon  trépas  , 
Si  m'apperçois  que  chez  vous  on  s'emprefTe 
A  me  mouler  &  mettre  fous  la  prelTe, 
Point  ne  vous  puis  répondre  qu'en  ce  cas, 
Sur  le  minuit  quelquefois  ne  revienne. 
En  vous  criant  :  Quartier ,  monfieur  Etienne  : 
Moniteur  Etienne,  eh!  ne  m'imprimez  pas. 

Du  Cerceau. 


LE    SOUVERAI 

ODE. 


S 


A  CHEZ  enfin  ,  maîtres  du  monde, 
A  quel  prix  vous  régnez  fur  nous  : 
Oui,  Dieu  vcur  qu'un  ftul  lui  réponde 
De  la  félicité  de  tous  ; 
Il  veut  que  vos  fujets  tranquilles, 
Pour  vous,  enfants  toujours  dociles. 
Vous  trouvent  des  pères  pour  eux  : 
En  vain  portez-vous  le  tonnerre  j 
Vous  n'êtes  les  dieux  de  la  terre , 
Qu'autant  que  nous  fommes  heureux. 

Que  fur  votre  trône  placée, 
La  vertu  commande  avec  vous  ; 
Pour  la  voir  de  tous  embraffée. 
L'exemple  eft  l'ordre  le  plus  doux. 
C'eft  peu  de  profcrire  le  vice  j 
Aimez  vous-même  la  juftice. 
Vous  allez  lui  gagner  les  cœurs  : 
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De  la  place  augufte  où  vous  êtes , 
Vous  commandez  ce  que  vous  faites  ; 
Les  loix  ne  font  rien  fans  vos  mœurs. 
•$•    , 
NaifTe  donc  l'équité  publique , 
De  vos  exemples  fructueux  i 
Le  premier  trait  de  politique, 
Eft  de  nous  rendre  vertueux. 
Keureufes  cent  fois  les  contrées , 
Où ,  fous  le  joug  des  loix  facrées  , 
Le  vice  gémit  abattu! 
Ainfl  du  refte  de  la  Grèce , 
Sparte  jadis  fut  lamaîtreffe, 
El  fon  fceptrc  étoit  fa  vertu. 

Mais,  hélas  !  de  combien  de  picgts 
Vois- je  les  rois  environnés  î 
Cruel  flatteur,   tu  les  affiegcs 
De  tes  confeils  empoifonnés  : 
Par  des  illufions  groffieres , 
Tu  viens  obfcurcir  leurs  lumières  ; 
A  ton  gré  tout  change  de  nom  i 
Et  ton  ambition  fervile  , 
De  prudence  loue  un  Achille  j 
De  juftice,  un  Agamemnon. 

A  rimpofteur  qui  vous  confeillc  > 
Au  faux  charme  de  fes  difcours, 
Ouvrez-vous  un  moment  l'oreille , 
Vous  voilà  féduits  pour  toujours, 
L'auftere  vérité  que  ble/fc 
Votre  impérieufe  foiblefle  , 
De  vos  yeux  s'enfuit  en  courroux  j 
Et  pour  fc  venger  de  l'outrage  » 
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Ne  percera  point  le  nuage 

Que  vous  fouiFrez  entr'cllc  &  vous. 

Qu'un  prompt  mépris  ,  qu'un  œil  fércrc; 
Des  flatteurs  étouffe  la  voix  ; 
ChalFez  ce  peuple  mercenaire , 
L'idolâtre  tyran  des  rois. 
Qii'à  jamais  la  candeur  vengée , 
Habite  votre  cour  purgée 
De  fes  coupables  ennemis  ; 
Et  croyez  que  cette  vidoire 
Va  mieux  aflurer  votre  gloire, 
Que  le  monde  même  fournis. 

D'une  main  fage  &  bienfaifantc, 
Partageant  alors  les  emplois, 
La  vérité  ,  toujours  préfente , 
Va  préfider  à  votre  choix. 
Pontifes  faints  &  refpcd:ables , 
Juges  éclairés ,  équitables. 
Minières  zélés  ,  vigilants  , 
Venez  remplir  vos  dcftinées  ; 
Les  places  ne  font  plus  données 
Qu'aux  vertus  &  qu'aux  grands  talents. 

Mais ,   content  d*une  paix  fecretc , 
Le  mérite  aime  à  fe  cacher  } 
Pénétrez  fon  humble  retraite, 
Rois,  c'eft  à  vous  de  le  chercher. 
Qu'en  vain  l'ambition  foupirej 
Dans  lesvaftes  foins  de  l'empire, 
Cert  à  lui  feul  de  vous  aider  : 
La  vertu  craint  les  places  hautes , 
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Et  c'eft  le  préfage  des  fautes, 
Qiie  l'orgueil  de  les  demander. 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière. 
Quel  efpace  m'en  refte  encor } 
Faut-il  retourner  en  arrière  ? 
Non  ,  prenons  un  nouvel  e/Tor. 
Soutiens-moi ,  fage  enthouiiaiînc  i 
Écarte  l'oifif  pléonafme  i 
Rien  n'eft  long  que  le  fuperflu  ; 
Dide-moi  ce  que  je  dois  dire  > 
Et  ne  me  laifTe  rien  écrire 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lu. 

Loin  Tardente  &  guerrière  flamme. 
Qu'allume  la  foif  d'un  grand  nom  i 
Aux  yeux  de  l'erreur  ,  grandeur  d'ame  j 
EoiblefTe ,  aux  yeux  de  la  raifon. 
En  vain  le  vainqueur  de  l'Euphrate  > 
Par  d'injuftes  exploits  Te  flatte 
De  fubjuguer  tous  les  efprits  j 
Malgré  les  éloges  d'Athènes , 
Il  cft  encor  des  Diogenes , 
Dont  il  fubira  les  mépris. 
•$• 

Ce  torrent  tombe  i  la  montagne 
Gémit  fous  fes  horribles  bonds  i 
Il  menace  au  loin  la  campagne , 
Du  cours  de  fes  Rots  vagabonds  : 
Il  renvcrfe  l'orme  &  le  chêne  i 
Tout  ce  qui  l'arrête ,  il  l'entraîne^ 
Et  noie  à  grand  bruit  les  guércts  i 
Avec  lui  marcke  le  ratass , 
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Et  par-tout  fon  afFreux  palTags 
Eft  le  défefpoir  de  Cérès. 

Mais  ce  fleuve ,  grand  dès  fa  fource , 
S'ouvre  un  lit  entre  les  rofeaux. 
Et  s'agrandiflant  dans  fa  courfe. 
Roule  paifiblement  fes  eaux  : 
Égal ,  iamais  il  ne  repofe  ; 
Dans  les  campagnes  qu'il  arrofe. 
Il  va  multiplier  les  biens. 
Heureux  les  pays  qu'il  traverfe  ! 
Ceft  là  que  fleurit  le  commerce , 
Et  fes  flots  en  font  les  liens. 

Tel ,  d'un  conquérant  tyrannique, 
S'aflbuvit  l'orgueil  indomté  j 
Telle  ,   d'un  prince  pacifique, 
S'exerce  l'adive  bonté. 
L'un ,  né  pour  défoler  la  terre , 
De  tous  les  maux  que  fait  la  guerre , 
Acheté  un  inutile  bruit  •, 
L'autre,  fans  combats  ,  fans  vidoirc, 
Goûte  une  plus  folide  gloire, 
Dont  le  bien  public  eft  le  fruit. 

Il  veille  i  de  fon  héritage , 
Chacun  paifible  poflefTeur , 
Ne  craint  point  qu'il  foit  le  partage 
De  l'infatiable  oppreffeur  : 
Notre  bonheur  feul  l'intérefTe  -, 
L'ordre  qu'établit  fa  fageffe , 
Son  pouvoir  fait  le  maintenir} 
Et  toujours  exempt  de  tempête  , 
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Son  règne  eft  une  longue  fête , 
Qu'on  ne  craint  que  de  voir  finir. 

De  Ces  états ,  d'où  fuit  la  guerre , 
Si  je  parcours  les  vaftes  champs,  j 

J'y  vois  de  tous  côtés  la  terre 
S'ouvrir  fous  les  contres  tranchants  : 
Point  de  plaine  inculte  &  déferre  ;  ; 

Par-tout  la  campagne  eft  couverte 
D'un  peuple  au  travail  excité  i 
Et  l'opiniâtre  culture 
y  fait  hâter  de  la  nature 
La  tardive  fécondité. 

De  fes  préfents  Bacchus  couronne. 
Enrichit  les  riants  coteaux  ; 
Sous  le  poids  de  fes  dons ,  Pomone 
Aime  à  voir  plier  les  rameaux. 
La  moiflbn  tombe  ,  &  va  renaître  ; 
Par-tout  l'abondance  champêtre 
Enfante  l'innocent  plailir  : 
Et  j'entends  Titire  qui  chante 
Sur  fa  flûte  reconnoiffante  , 
Le  Dieu  qui  lui  fait  fon  loifir. 

Que  je  m'enferme  dans  les  villes , 
J'y  vois  les  nombreux  citoyens , 
Adifs  à  la  fois  &  tranquilles, 
Artifans  de  leurs  propres  biens  : 
Le  travail  les  rend  opulentes  j 
Les  loix,  fans  ceffe  vigilantes, 
Y  font  régner  la  fureté; 
Les  richeifes  même  y  font  fages  j 
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Le  luxe  n'y  fait  point  d'outrages 
A  rhumble  médiocrité. 

Là,  des  plus  profondes  fciences 
L'étude  perce  les  fecrets. 
Et  la  foi  des  expériences, 
AiTure  &  hâte  leurs  progrès. 
Du  monarque  les  mains  prodigues  # 
Pour  prix  des  favantes  fatigues , 
Tiennent  tous  fes  tréfors  ouverts  : 
Le  fuccès  fuit  toujours  la  peine  ; 
Et  c'eft  delà  qu'en  fouveraine , 
Minerve  inftruit  tout  l'univers. .... 

La  Mottï, 


Cette  ode ,  dont  on  ne  donne  ici  qu'un 
extrait ,  fut  récitée  par  l'Auteur  à  M.  le 
Dauphin  ,  au  commencement  de  Janvier 
1712. 


LES   PLAINTES 

DE     L'  EUROPE. 

F  O  E  M  E. 


ou  CE  &  charmante  paix,  fi  long- temps  exilée. 
Quand  viendras-tu  calmer  l'Europe  défolée  ? 
Ah  !  verras-tu  toujours  la  difcorde  en  fureur , 
Remplir  tous  mes  climats  de  carnage  &  d'horreur. 
Mars  a  comblé  les  vœux  de  la  parque  cruelle i 
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Par-tout  la  foudre  tonne,    &  la  gloire  étincelle. 
Un  redoutable  airain,  enflammé  dans  les  airs, 
Ne  fait  de  mes  cités  que  d'iiorribles  déferts. 
De  mes  fleuves  pompeux  les  nymphes  fugitives  , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs ,  abandonnent  leurs  rives; 
Et  contre  le  foldat,  de  mon  fan  g  altéré  , 
Elles  trouvent  à  peine  un  afyle  afluré. 
Cefl:  peu  que  la  Viftule,  où  ce  défordre  éclate, 
Étale  au  dieu  des  mers  les  débris  du  Sarmate  ; 
C'eft  peu  que  le  Danube  ,  alarmé  tant  de  fois  , 
Soupire  des  malheurs  qui  troublent  le  Hongrois  ; 
Et  qu'après  cent  combats,  le  Rhin,  fur  fes  rivages. 
Entende  encor  gronder  la  foudre  &  les  orages  -, 
Sur  l'Efcaut ,  l'Éridan  &  i'Ebre  épouvantés , 
Flottent  de  mes  fujets  les  corps  enfanglantés. 
La  Tamife  à  regret  voit  franchir  les  limites 
Qu'à  fon  peuple  enfermé  l'Océan  a  prefcrites  ; 
Et  le  Tibre,  furpris  des  projets  du  Germain, 
Gémit  de  l'attentat  fait  aux  droits  du  Romain. 
Cent  princes,  peu  touchés  des  malheurs  de  la  guerre. 
Ne  font  plus  occupés  qu'à  ravager  la  terre. 
Vainement  la  nature  embellit  mes  guérets , 
Et  d'une  main  féconde  y  répand  fes  bienfaits; 
Vainement  les  faifons  ,  douces  &  tempérées , 
Sous  un  ciel  fortuné ,  refpeâ:ent  mes  contrées  ; 
A  l'abri  des  chaleurs,  à  l'abri  des  frimas, 
Qiie  me  fervent  des  biens  dont  je  ne  jouis  pas  ? 
Depuis  que  ladifcorde,  ayant  brifé  fes  chaînes. 
De  larmes  &  de  fang  vint  inonder  mes  plaines , 
Mars  y  fait  avorter  l'efpoir  de  leurs  filions  -, 
On  y  voit  moins  d'épis  que  d'affreux  bataillons. 
Cérès  plaint  le  dégât  de  fes  vafl:es  campagnes , 
Et  Pan  voit  fes  troupeaux  périr  dans  les  montagnes. 
Les  neuf  fqcurs,  qui  daignoient  préférer  mon fé jour 
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A  ces  climats  vantés  ,  où  fe  levé  le  jour  , 
Pleines  d'un  jufte  effroi ,  vont  fous  d'autres  empires  » 
Ranimer  les  accords  de  leurs  favantes  lyres. 
Les  fifres  enroués,  &  les  bruyants  clairons, 
Ne  fauroient  s'accorder  à  leurs  douces  chanfons. 
Ceft  fous  ton  règne  heureux  ,  6  paix  délicieuiê  ! 
Qu'avec  toi  je  régnois ,  tranquille  &  glorieufe  j 
Que  je  voyois  mes  champs  de  mille  biens  comblés. 
Et  n'enviois  point  l'or  des  climats  reculés. 
Hé  !  pourquoi  l'envier ,  quand  la  mer ,  fur  fon  onde , 
M'apportoit  les  tréfors  de  l'un  &  l'autre  monde  ? 
Quand  par  toi  Je  commerce  &  libre  &  floriffant , 
Ne  craignoit  que  les  flots  &  l'écueil  menaçant  ? 
Heureufe  ,  fi  mes  rois,  fameux  par  leur  puiffancc, 
En  le  favorifant ,  maintenoient  l'abondance  i 
Et  fi  l'ambition,  fatale  aux  potentats. 
Sous  d'équitables  loix  eût  laififé  mes  états  ! 
On  fait  que  del'efprit,  du  fa  voir,  du  courage, 
Sur  mes  jaloufes  fœurs  j'emporte  l'avantage  } 
^Que  du  titre  éclatant  de  mère  des  beaux  arts. 
On  m'honore  aujourd'hui,  comme  au  temps  des 

Céfars  : 
Mais  avec  ces  talents  ,illuftre  infortunée. 
Dois- je  moins  déplorer  ma  trifte  dellinée  , 
Quand  je  vois  de  ces  dons  mes  peuples  revêtus. 
Fuir  l'agréable  joug  des  paifibles  vertus  ? 
Quand  parmi  les  dangers  que  leur  cache  la   gloire. 
Je  les  vois,  éblouis  ,   courir  à  la  viétoire. 
Et  que  de  leurs  projets  ,   dont  l'univers  gémit , 
Jufques  au  fond  des  coeurs  ,  l'humanité  frémit. 
Quelle  erreiu  d'attacher  le  triomphe  à  fe  nuire! 
Toujours  ingénieux  dans  l'art  de  fe  détruire. 
Les  hommes  vers  la  mort  précipitent  leurs  pas, 
Et  prêtent  leur  courage  au  démon  des  combats  : 

Comme 
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Comme  fi  de  leur  Tang  la  parque  moins  avide , 
Retenoit  de  fou  fer  le  tranchant  homicide , 
Eux-mêmes  vont  s'ofifrir  fous  fon  fetal  cifeau , 
Et  de  leuts  propres  mains  fe  creufent  un  tombeau. 
Hélas  I  pour  abréger  une  fi  courte  yie  , 
Ell-ce  trop  peu  des  maux  dont  elle  eft  pourfuivic  î 
Qiiel  feroit  leur  bonheur ,  fi ,  foigneux  de  leurs  jours  , 
Ils  trouvaient  le  fecret  d'en  étendre  le  cours  j 
Si  »  cultivant  les  loix  de  la  divine  Allrée  , 
Ils  aimoient  l'innocence  ,  autrefois  adoréci 
Et  fi,  d'un  fol  orgueil  arrachant  le  bandeau, 
La  raifon  dans  leurs  cœurs  rallumoit  fon  flambeau  î 
Alors,  exempt  de  trouble ,  en  des  faifons  fi  calmes , 
Leurfang  nexerndroit  pa.s  les  lauriers  &  les  palmes  j 
Ik  pourroient  fe  flatter  du  deftin  de  Neftor , 
Et  revoir  les  plaiûrs  qu'on  vit  au  fiecle  d'or. 
Douce  paix,  tu  ferois  leurs  plus  chères  délices  ; 
Les  aftres  rouleroient  fur  eux  toujours  propices  , 
Et  ta  main  de  Bellone  émoulfant  tous  les  dards , 
Ils  ne  difputeroient  que  le  prix  des  beaux  arts. 
Reviens ,  fille  du  ciel ,  dillîpe  nos  orages^ 
Ne  nous  expofe  point  à  de  nouveaux  ravages  : 
Sous,  le  faix  de  nos  maux ,  fi  long-temps  abattus , 
"Nous  faurons  mieux  prifer  Je  règne  des  venus. 

Ce  poème  a  remporté  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux ,  en  170^. 

Tome  //.       K 
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LE    RETOUR 

D' A  F  O  L  L  O 
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A      MONSIEUR 

LE    CARDINAL 
DE    BERNIS. 


UAND  Apollon  quitta  les  cieux  , 
Il  apprit  aux  bergers  à  chanter  fur  la  lyre  > 

Et  les  échos  Te  plaifoient  à  redire 
De  fon  luth  enchanteur  les  fons  harmonieux. 
Il  trouva  le  bonheur  dans  ce  dcfert  fauvage. 
Se  plaire  en  tous  les  lieux  ,  eft  \z  fecrctdu  fage  : 
Triomphant,  il  revint  s  afTeoir  au  rang  des  dieux  i 
Là,  faifant  plus  d'heureux ,  il  le  fut  davantage  i 
Il  verfa  Tes  bienfaits  fur  cent  peuples  divers: 

Il  avoir  fait  le  bonheur  d'un  village  j 
Mais  il  fit  dans  les  cieux  celui  de  l'univers. 
On  dit  aufTi ,  fi  Ton  en  croit  l'hiftoire , 
Qii'il  fut  fenfible  aux  voeux  des  plus  fimples  mortels  ; 
Et  qu'il  n'oublia  point,  au  faîte  de  la  gloire. 
Ceux  qui  i  dans  fa  retraite ,  encenfoient  fes  autels» 

O  vous,  en  qui  l'Europe  admire  ^j^ 

te  favoir  &  le  rang  ,  l'efprit  &  la  bonté ,  ^ 
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ïlluftre  Cardinal ,  c'eft  à  vous -de  me  dire, 
Si  c'eft  la  fable ,  ou  bien  la  vérité. 

«t^i — ^ <4. 

Ces  vers  font  attribués  à  M  Blin  de 
Sainmore.  Nous  croyons  cette  copie  plus 
exade  que  celles  qui  fe  font  répdndues 
dans  le  public. 


JP  JL\d.    C  JET  :X' 

AU   CARDINAL 
DE     RICHELIEU-, 

<*.  Rês-HU  M  ELEMENT  VOUS  préfentc  requête. 
Un  qui  nâ  pas  beaucoup  Tefprit  en  fête  i 
Car  de  fortune  il  eft  trop  mal  mené  ; 
Fils  malheureux  d'un  père  (û)  infortuné  ; 
Paul ,  fils  de  Paul , ,  à  qui  le  nom  d'apôtre 
Sied  maintenant  bien  mieux  qu* vi  pas  un  autre  ; 
Car  lé'boh  homme,  avec  fon  hoqueton. 
Se  volt  réduit  à  beface  &  bâton  : 
O  grand  prélat ,  des  hommes  le  plus  fage  » 
Étonnemcnt  &  gloire  de  notre  àgc , 
Je  ne  dirai ,  (car  ce  n  eft  pas  aflcz  ) 
ib)  Prélat,  palTant  tous  les  prélats  pafTés, 

(m)  Ilétoitexil^,   ainfi  que  quelques  uni    de  Tes   Confrères» 
pouc  avoir  parié  avec  un  peu  trop  de  chaleur  du  gouvernement. 

(i)  Voiture   a  dit  dans  an  placet  au  Cardiaal   Muarin  ,  en 
tuteur  de  Ton  cocher  : 

Prélat ,  paflànt  tous  les  prélats  pa(f<J$  ; 
Cor  les  préfents»  fcroit  un  peu  uop  dire. 

Kii 
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ruifquc  prcfents  &  partes  tous  cnfcmblc. 

Vous  furpartez  de  beaucoup ,  ce  me  femblc  j 

Mais  je  dirai ,  Cardinal  généreux  , 

Par  qui  la  France  eft  un  étatheureuxi 

De  l'éternel  la  bonté  fouveraine , 

De  tels  que  vous ,  ne  fait  à  la  douzaine  : 

Comme  en  vous  feul  libéral ,  il  a  mis 

Tout  çc  qu'il  donne  à  fes  plus  chers  amis  » 

Las  1  en  moi  feul  rigoureux  ,  il  alfemble 

Tous  les  malheurs  qu'on  peut  avoir  enfemble. . , 

O  grand  Armand  •  "lus  grand  que  n'eft  le  bruit 

Qui  de  vos  faits  eft  le  plus  noble  fruit , 

Si  vous  avez  fait  quitter  la  campagne 

Au  roi  tanné  qui  commande  en  Efpagnc  > 

Mon  père ,  hélas  l   qui  vous  crie  merci , 

La  quittera  ,  Ci  vous  voulez,  aufli^. 

Et  reviendra  fans  mulet  ni  bagage , 

<  Un  feul  faint  Paul  faifant  fon  équipage  ) 

Droit  à  Paris  boire  à  votre  fanté  i 

Car  vous  l'aurez  certes  bien  mérité. 

Quant  eft  de  moi,  qui  n'ai  plus  que  la  langue, 

Je  voudrois  bien  vous  fairç  ma  harangue  j 

Mais  je  ne  puis  marcher  ni  peu  ni  prou , 

Ne  remuant  ni  pieds ,  ni  mains ,   ni  cou. 

Ce,  Monfeîgneur  ,  confidéré,  vous  plaifc, 
Vous,  par  qui  feul  je  puis  être  à  monaife. 
Avoir  égard  que  l'apôtre  Scarron , 
Bien  que  fon  nom  rime  au  grand  Montauron  Gi), 
N'eft  pourtant  pas  riche  à  la  Montauronne, 


(4)  Célèbre  partifan  de  ce  tempt-lâ  ,  8c  recommandable  par  ft 
fCoéroûié  envers  les  gens  de  Icuros.  U  cnroy4  dix  mille  ^i us  ta 
M/nud  CurnetUc  *  qui  Jui  avoïc  tlcdi^  0»/kt. 
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Mais  un  vieillard  que  mifere  environne  , 
Et  que  mifere  enfin  accablera  j 
Mais,  fi  (rt)  Dieu  plaît,  votre  Émittence  aura 
Compaffion  d'un  vieillard  miférable  , 
Qui  fut  plutôt  maJheureux  que  coupable. 
Permettez  donc  que  fes  membres  vieillis , 
Soient  vus  encor  defTus  les  fleurs  de  lisi 
Vous  lui  rendrez  certes  un  bon  office  i 
Et  Cl  vouliez  que  j'euiTe  un  bénéfice  , 
(  Ceci  Toit  dit  feulement  en  pafTant  ) 
Je  n'en  ferois  certes  mcconnoilTant. 

(^)  Fait  à  Paris,  ced^niier  jourd'0<^obre. 
Par  moi  Scarron ,  qui  ,  malgré  moi,  fuisfobre. 
L'an  que  l'on  prit  le  fameux  Perpignan, 
Et  fans  canon ,  la  ville  de  Sedan. 

Scarron. 


(«)  siDiimflût,  pour  l'il  flmit  k  DUm t  faqon de  parler  en»< 
pmntée  de  Maiot. 

(b)  Scarron  obtint  par  cette  requête  Qoepenfion,  &  le  rappel 
de  Ton  perc>  » 


REMERCIEMENT 

A  U     R  O  I. 

J^  où  s  le  confe^rcrons  i  Sire,  &bien  cfiércmeat. 
Comme  un  gage  éternel  de  votre  bienveillance,, 
Ce  riche  médaillon,  précieux  monument 
D'un  ade  heureux  également. 
Et  pour  l'Europe  &  pour  la  France. 
Tout  en  cft  refpeftable  :  on  y  voit  d'un  côté, 
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Rcpapdrc  fur  le  front  de  votre  majeflc 

Cette  fainte  &  divine  eflence , 
Ce  baume  qui  jadis  par  un  ange  apporté»-'  * 
Confacre  dans  nos  rois  cette  même  puifTarice 

Qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur  nui/faucç. 

Ajoutant  à  la  royauté 
Un  rayon  émane  de  la  divinité  ; 

De  l'autre ,  votre  augufte  image , 
Sous  un  front  couronné ,  mais  ouvert  &  ferein  , 

Préfente  un  jeune  Souverain  ,  ^ 

Digne  de  notre  amour,  comme  de  notre kôfnmage } 
Mais  quoi  que  l'art  ait  fait ,  pour  le  graver  fur  l'or , 

,o£t  cette aiigufte  image  ,*   Sire,^     '^' 
,  : .;.   Et  ks  fentiraents  quelle  infpire  , 
Danslp  fond  de  nos  coeurs  foot  mieux  gravés  encor. 

Du  Cerceau, 


o  JD  je: 

A    M.     LE     GENDRE, 

Étudiant  en  Mathématique  au  Collège  Ma-- 
z.(ùin  ,  a  Coccajîon  de  fa  Theji  foutenue 
en  préjençç  4^  Ç^Jcadcmh  Royale  des. 
Sciences  .  ûi^l  en  ayojt  agréé  la  dédicijfc^ 

\l^u' Au:f  pieds  de  la  grandeur  une  mufe  vénale 
Dcpcfe  fon  hommage  ,  &  brûle  fon  encens , 
Je  brave  dans  fèsdpns  la  fortune  înégaict:' 

Je  çfeantp  ks faisats,    ->.  :  .^  ■' -'  i  •  îi  "  i- 
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Japplaudis  ton  élevé,  ô  fublime  Uranie  I 
Viens  placer  fur  fon  front  la  couronne  des  arts  : 
Sans  titre  faftueux  ,  il  ne  doit  qu'au  génie 
L'honneur  de  tes  regards. 

Si  ta  cour  en  ces  lieux  avec  toi  le  contemple  , 
Ce  n'cft  pas  pour  fourire  à  l'orgueil  d'un  Créfus: 
Tes  miniftres  facrés  ne  quittent  point  ton  temple 
Pour  l'autel  de  Plurus. 
<> 
Ces  hommes  courageux ,  nés  pour  régir  le  monde , 
Voudroient  perpétuer  l'amour  de  leurs  travaux  , 
Enfanter  tout-.i-coup  une  race  féconde 
De  fuccelTeurs  nouveaux. 

^  - 
Toi,  leur  Hls  adoptif,  que  ce  projet  enflamme, 

Renonce  pour  jamais  à  la  frivolité  : 

La  retraite  &  l'étude  élèveront  ton  ame 

Jufqu'à  la  vérité. 

Pour  foutenir  tes  pas  dans  un  fcntier  pénible,   - 
De  tes  guides  hardis  obfervc  les  eftbits  j 
De  l'émulation  vois  l'ardeur  invincible 
Déployer  fes  refTorts. 
•©• 
Loin  des  cris  infultants  de  l'altiere  ignorance , 
Ces  fages  réunis  au  palais  de  nos  rois  , 
Méditent  à  l'envi ,  dans  la  paix  du  filcnce  , 
La  nature  &  fes  loix. 

L'un,,  armé  du  compas,  de  l'art  profond  d'Euclidc 
Veut  étendre  l'empire  ,  &  reculer  hs  bords: 
D'une  courbe  nouvelle ,  à  fon  calcul  rapide  » 
II  foumcc  les  rapports. 
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L*autre,   à  l'aide  du  prifme,  éclairant  ranalffc^ 
De  Ton  œil  étonne  corrige  les  erreurs  ; 
De  l'ccharpe  d'iris,  il  afîemblc  ou  divife 
Les  riantes  couleurs. 

Celui-ci,  s'élançant  vers  la  célefte voûte, 
Mefure  ce  foyer  qui  nous  vcrfe  le  jour  , 
Od  d'un  aftre  effrayant  fait  déçouTrirla  route , 
Et  fixer  le  retour. 

Plus  humble  dans  fon  vol ,  fans  être  moins  utile  j. 
Celui-là  ,  de  la  terre  ouvre  les  fondements  ; 
Et  fa  main  tour-à-tour  ,  de  l'or  &  de  Targilc 
Pefeles  cléments. 

Chacun ,  fur  les  objets  dont  le  charme  l'entraîne  ; 
Ne  cette  d'appliquer  fes  avides  efprits  : 
D'un  procédé  favjînt  on  retrouve  la  chaîne 
Dans  de  mâles  écrits. 

Al'afpeâ:  de  ce  corps  dont  la  France  s'honore. 
Je  vois  fuir  à  prands  pas  les  préjugés  nombreux^ 
Et  la  raifon  plus  libre  ,  a  préparé  Taurore , 
D'un  changement  heureux. 

A  mes  yeux  fe  préfente  une  lifte  immortelle. 
Quels  noms  fameux  j'ai  lus  !  D'Alembert&BufFonî. , 
Et  vous,  que  ce  portique  aujourd'hui  nous  rappelle, 
La  Caille  &  Varignon. 

Du  fond  de  leur   tombeau,  j'entends  une  voii 
fombre , 
XJiii  ciie  à  lear  difciple  ;  «  Ofe  nous  imiter  j 


DES    POÉSIES-DÉCENTES,     x^ 

fi Comme  nous,'  loin  du  monde >-  cnfcTcU  da» 

l'ombre,     ,.,..,  -    . .      .,...--, 

»5  Apprend^  â  méditer.  ■  fUii -H 

»5  Sans  crainte  &  ians  efpoir  ,  poar  fervir  tes  fem- 

blables  ,  .  * 

y9  Marche  dans  le  chemin  que  nous  t'avons  frayé»   ^ 

»  Si  tu  peux  t'alTurer  des  amis  véritables ,        >i   )i 

M  Ttt  ft  ras  trop  payé.  .  i     '  ^ 

Par  M:  CdsioM ,  Profcffèw  eu  Collège  Mazarini 


.Su  LEVÉ  dans  la  vertu  , 

Et  malheureux  avec  elle , 

Je  difois  :  A  quoi  fers-tu , 

Pauvre  &ftérile  vertu? 

Ta  droiture  &  tout  ton  zele  , 

Tout  compté  ,  tout  rabattu. 

Ne  valent  pas  un  fétu  : 

Mais  voyant  que  l'on  couronne 

Aujourd'hui  le  grand  Pomponne, 

Aufli-tot  je  me  luis  tû. 

A  quelque  chofe  elle  eft  bonne. 

M.  L£  Laiouiisur, 


K» 
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L'ATHEISME  CONFONDU. 

POEME. 

J  P5au*  A  quand ,  çnçètc  ^up.O:Çrt]Eur  iftejir|nçiç^ 
Mortel,  fç  rmeras- tu  le^  yçux  ^  la  lumière  V.  ■; 
Et  pliant  ton  efprit  fous  le.  joug  <iç  toi)  cociir, 
Youdras-tu  te  fqiçer.t;Qi-iHémf  ton  ^çeur»?- 
Orgueilleux  ennemi  d'une  force  divine , 
Tu  veux  dans  un  chaos  trouve w:on  origine. 
C'eft  ainfi  que ,  fujant  U  clarté'  qui  te  fuit , 
Tu  vas  chercher  le  jour  dans  le  fein  de  la  nuit  : 
Mais  tu  taches  en  vain  de  te  tromper  toi-mçme; 
Ceft  la  raifon  qui  fgrme  ou  détruit  un  fy^cme: 
Le  coeur  a  beau  voulpU;,  la  raifon  n'y.  fou,(criî 
Qu'autant  qu'il  fe  conforme  à  ce  qu'elle  lui  4it. 
Toujours  cette  importime ,  à  fon  devoir  fidejle  y. 
Vers  un  ctre  éternel ,  malgré  toi ,  te  rappelle, 
ït  fondant  ce  chaos,  fruit  de  l'impiété. 
Sans  régler  tes  defirs  ,  réprime  ta  fierté. 
Des  c tomes  erroient,  &,  pour   former  le  monde; 
Eux-r.iêmes  ont  fixé  leur  courfe  vagabonde.  . 
Mais  comment  vagabonds  dans  des  lieuxânfinis, 
Se  font-ils  dans  la  fuite  eux-mêmes  réunis  ? 
Comment  de  tous  ces  corps  qui  fefuivoient  fans  cefle. 
Les  uns  ont-ils  perdu  leur  première  vîteffe  ? 
Ou  pourquoi  de  tout  temps  errant  fans  fe  heurter. 
Dans  ce  moment  fatal  n'ont-ils  pu  s'éviter  ? 
Non ,  de  tant  de  beautés  Tadmirable  aflfemblage 
Ne  peut  être  à  la  fois  l'ouvrier  &  l'ouvrage. 
Cette  terre,  ce  ciel  brillant  de  mille  feux, 
M'ont  pas  été  l'efFet  d'vjn  choc  tumultueux. 
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Mais  pourquoi  vais-je  enfin  combattre  des  ryftêrnes 
Que  tu  vois,  malgré  toi,  fe  détruire  d'eux-mêmes  î 
"Four  te  faire  avouer  ta  propre  illufion  , 
Il  faut  changer  ton  coeur,  ou  la  religion. 
Tu  vois;  mais  occupé  fans  cefTe  a  te  féduire , 
Ne  pouvant  changer  Dieu,  tu  voudrois  le  d  étruirc 
Et  pour  te  difpenfer  d'obéir  à  fes  loix , 
Tu  te  fais  follement  un  principe  à  ton  choix. 
Si, l'erreur,  à  des  dieux  de  métal  &de  plâtre, 
OfFroit,  comme  autrefois,  un  encens  idolâtre. 
On  teverroit  bientôt,  docile  imitateur. 
Révérer  avec  joie  un  Mercure  impofteur, 
Chanter  de  Jupiter  les  divins  adultères  , 
D'une  infâme  Vénus  adorer  les  myfteres  j 
Et  zélateur  outré  de  la  religion  , 
Confacrer  un  autel  à  chaque  palTîon. 
Mais  parce  que  ton  Dieu  ,  réprouvant  rinjuftice. 
Menace  les  méchants  d'un  éternel  fupplice; 
Qu'ilveut  que,loinde  nous  tout  difcoursféducVeutr, 
La  langue  foit  toujours  l'interprète  du  cœur; 
Qu'il  te  commande  d'ctre  à  toi-même  fcvere  ; 
De  borner  tes  defirs ,  pouvant  les  fatisfairç}    .     * 
De  fuivre  ta  raifon  en  difciple  foumis,  *'  ^'    '^'^'  i 
Et  d'avoir  de  l'amour  pour  tous  tes  cnnérîiis  i 
Éloigné  d'obferver  cette  dure  méthode ,  ' 

Tu  rejettes  d'abord  un  Dieu  fi  peu  commode-, 
Et  cherchant  le  repos  dans  ton  iniquité , 
Tu  t'aveugles  pour  voir  qu'il  n'a  jamais  été. 
Mais ,  dis-tu, pourquoi  croire  avec  tantd'a/Tiirance;* 
Les  foibles  préjugés  d'une  crédule  enfance  ; 
Songes,  dont  quelque  roi ,  dans  fes  vafl^cs  projets. 
Voulut  dans  leur  devoir  enchaîner  fes  fujets  ? 
Cé'Dicudont  vous  vantez  l'éternelle  Juftice  ,  '  *^ 

Laifl*era-t-il  gémir  la  verti]/ fous  le  vice? 
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Et  pouvant  de  fa  foudre  écrafer  les  méchants, 

Iroit-il  foudroyer  des  rochers  innocents  ? 

Ainfi  contre  ton  Dieu  ,    par  un  affreux  blafphcme: 

Tu  te  fers  des  talents  qu'il  te  donne  lui-même: 

Et  fa  douceut  pour  toi ,  loin  d'amollir  ton  cœur, 

N.e  fait  que  t'affermir  dans  ta  coiipable  erreur. 

Semblable  à  ces  mutins  dont  la  troupe  infidelle 

Arme  contre  fon  prince  une  main  criminelle, 

ït prenant poui  foiblelfeun  excès  de  bonté, 

Abufc  follement  de  fon  impunité. 

i>i  cet  être  éternel  qu'ont  adoré  nos  pères , 

N'étoit  en  nous  qu'un  fruit  de  frivoles  chimères , 

Dont,  pendant  notre  enfance ,  on  imbut  nos  efprits^ 

le  premier  qui  le  crut ,  d'où  l'auroit-il  appris  ? 

%iï:çe  une  fidion  ?  Mais  l'homme  raifonnable 

Eût-il  reçu  fans  preuve  ime  gênante  fable , 

Xui  qui ,  courant  toujours  après  la  liberté , 

ïft  ennemi  fecret  de  toute  autorité? 

Des  auteurs  de  chaque  art  la  mémorable  hiftoire , 

En  nous  laiflant  Icijrsnoms,  aconfacré  leurgloircj. 

Auroit-elie  laiiTé  dans  un  oubli  honteux, 

Dun  monarque  éternel  Tauteur  ingénieux  ? 

Tous  les  dieux  que  vantoit  l'antique  idolâtrie , 

D'un  Dieu  déjà  connu,  n'étoient  que  la  copic> 

Et  de  ces  dieux  muets  les  aveugles  auteurs 

Confulterçntbicn  moins  leurs  efprits  que  leurs  cœurs, 

C^e  l'exemple  d'un  Dieu  ralTure  le  coupable  i 

A  ce  trait  aufli-tôt  je  reconnois  la  fable. 

Mais  qu'un  Dieu  qui  s'oppofe  à  nos  plus  doux  pc»r 

chants , 
Toujours  fur  fes  auteîs  ait  vu  brûler  l'encens  > 
J'adore ,  fans  chercher  davantage  à  m'inftruirc, 
Ce  Dieu  q\ie  nos  penchants  n'ont  jamais  pu  détruiit» 
fûûr  toi,  foujottis confta^it ,  rcfuTe  d'adorc* 
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Ce  Dieu  que,  malgré  toi  ,  tu  ne  peux  ignarer. 
Exclus  des  biens  qu'attend  le  créduk  vulgaire , 
Soutiens  jufques  au  bout  ton  hardi  caradere  j 
Aux  portes  du  trépas  étouffe  tes  remords  : 
Dieu  n'eft  rien  aujourd*hui,pourquoi  le  craindre  alors? 
Toi ,  qui  n*es  impuiflant  dans  ton  pouvoir  fuprême. 
Qu'à  former  un  autre  être  auffi  grand  que  toi-même, 
Grand  Dieu,  tonne,  foudroie,  &  par  d'illuftrcs  coups,. 
A  ces  ingrats  mortels  fais  fentir  ton  courroux. 
Mais  non  j  fufpends  plutôt  le  cours  de  ta  juftice  > 
Et  pour  les  ramener ,  diffère  leur  fupplice. 

Par  le  Père  Menard,  Prêtre  de  la  Do^r,  Chréh 


LE    PERROQUET. 

F  j4  B  L  E, 


U, 


N  homiTï€  ayant  perdu  fa  femme>. 
Voulut  avoir  un  perroquet  i 

Se  confble  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  Dame , 

Il  crut  du  moins  chez  lui  remplacer  fon  caquet. 

U  court  chez  l'oifelier  i  le  marchand  de  ramages  ; 
Bien  afforti  de  chants  &  de  plumages  > 

Lui  fait  voir  rodîgnols  ,  fereins  &  fanfonnets^ 
Sur-tout  nombre  de  perroquets. 
Le  moindre  d'entr'eux  eft  habile ^ 
Cric  :  à  la  cave ,  &  dit  fon  mot  : 
Luû  fait  tous  les  cris  de  la  ville;. 

L'autie  veut  déjeuner,  veut  qu'on  fouette  margot; 
Tandis  que  notre  homme  marchande,     " 

Héfîte  fur  le  choix ,  &  tout  bas  fe  demande 

Lequel  vaudra  le  mieux  >  il  en  apperçoit  ua 
Qui  revoit  ftul,  tapi  fous  une  ubic  i 
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Et  toi,  dlt-il,  monficur  J'inrociable, 
Tu  ne  dis  mot ,  crains-tu  d'être  importun? 
Je  n'en  penfc  pas  moins  ,  répond  en  fage  bête , 
Le  perroquet.    Pefte  la  bonne  tcte  ! 
Dit  l'acheteur.  Çà,  qu'en  voulez- vous?  —Tant. 
—  Le  voilà  j  je  fuis  trop  content. 
Il  croit  que  fon  oifeau  va  lui  dire  merveille  ; 
Mais  tout  un  mois,  malgré  fes  leçons  &  fes  foins, 

L'oifeau  ne  lui  frappe  l'oreille 
Qiie  de  fon  ennuj'eux  je  n'en  penfe  pas  moins. 
Qiie  maudite  foit  la  pécore. 
Dit  le  maître-,  tu  n*es  qu'un  fot  ; 
Et  moi  cent  fois  pliis  fot  encore  , 
De  t'avoir  jugé  fur  un  mot. 

La  Motte. 

W  ,     ,  il  I 

LE    CHAPITRE 

DE     CHANOINES. 

C  O  N  T  £. 

X-k'  organiste  d'un  gros  chapitre , 

Trouvant  fa  rétribution 
Trop  foible,  &;  peu  fortable  à  fa  profeiHon  ,' 

Crut  qu'il  pouvoit  à  jufte  titre 

Prétendre  une  augmentation, 

La  chofe  ctoitde  confcquenccj 
'   Pour  s'y  conduire  avec  prudence > 

Avant  que  de  rien  demander , 
Il  voulut  fur  cela  les  chanoines  fonder  j 

A  chacun  il  rendit  vifite  i 

Tous  î»romirènt  féparément  > 
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Ayant  égard  à  fon  mérite , 
D*y  donner  Ton  confentemenr. 
La  demande  au  chapitre  ayant  été  portée  , 
D'une  commune  voix  elle  fut  rciettée. 
L'organifte  rongea  Ton  frein , 
Et  difîimula  fon  chagrin  : 
Il  avoitxle;refprit,  aimoit  la  compagnie  ; 
A\|.ctottlff  ii-y-QJ^littci tmP€^^     ^and  repas, 
EtTês  liTvira  tous  avec  cérémonie. 
Nous  irons,  jdirqrtt-iJS  Ipais,  nous  n^  voulons  pa* 
Qu'il  vois  en  coûte 'irien  :  c'eft  une  grande  affaire 
D'avoir  tant  de  gens  à  traiter  i 
Pourquoi  dans  ces  frais  vous  jeter  ? 
Vous  donnerez  la  nappe >avçc  votre  ordinaire» 
Et  du  refte  laiiTez-nous  faire  i  ^. 

Avçc  pl^iûr  cl^acun  de  i}ous 
Fera  porter  fon  plat  chez  vous. 
Ainf^4itï;^'^^^  ^^^'   leurs  plats, il,s  en Yoyerenfr 

L'organifte  enfçmble  jeta 
Dans  un  ample  vaifTeau  tout  ce  qu'on  apporta^ 
Soupes ,  ragoûts ,  rôti ,   ià-dedans  fe  mclerentii 
Ce  fiit  une  confufion  ^ 
Qui  pafTe  toute  expreilion. 
Le^  Cjb  Vioincs  venus ,  on  fervit  fur  la  table; 

Ce  patrouiliage  épouvantable, 
Eh.1  s'écrjerent-ils,  que  nous  donnez-vousla  r 

Meflîeurs ,  leur  dit-il ,  tout  cela 
Eft  venu  de  chez  vous  ,  &  je  l'ai  mis  enfemble; 
C'eft  un  falmigondis  bien  bizarre  en  effet  i 

Mais  aulTi  c'eft  là,  ce  me  fenxblc, 
De  votre  procédé  le  fidèle  portrait. 
Quand  je  vous  parle  àpart,rien  n'eft  plus  raifonnabk. 
De  careftcs  vous  me  comblez  , 
Chacun  de.  youj  cft  fort  traitablej. 
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Mais  vous  ne  valer  pas  le  diable. 
Quand  vous  êtes  tous  afTemblcsw 
Les  chanoines  fe  regardèrent , 
Lt  riant  de  ce  qu'il  difoit , 
Sans  différer ,  ils  accordèrent 
La  grâce  qu'il  leur  demandoit. 

Baraton^ 


L'ARAIGNÉE 

ET  LES  MOUCHES, 


D 


FABLE, 


AME  araignée  un  jour  fe  mit  cfl  tètÇ' 
De  travailler  tellement  Ton  réfeau , 
<^*elle  eût  toujours  mets  friand  Sa  nouvcâiu 
Pour  l'appétit  de  la  gloutonne  bcte  , 
Le  moucheron  étoit  un  méchant  plat. 
Ilfàlloit  ]u*àfon  fil  la  mouche  aulîi  reflât>. 
Pour  que  la  chère  fût  complette. 
Je  le  ferai,  dit-elle ,  avec  tant  d'art , 
J'y  mettrai  tant  de  foin,  que  s'il  m'en  échappe  une», 

Ce  fera ,  ma  foi ,  grand  hafard. 
Voilà  rà  toile  en  train ,  toile  grofle  &  commune^ 
Mais  forte  ,  bien  ourdie,  â:  d'un  tilFa  ferré: 
Voilà  l'infeâie  préparé' 
A  voir  enfler  fa  gibbeciefe. 
La  plus  groffe  mouche ,  à  foû  gré v 
Devoir  y  tomber  la  première. 
Mais  il  en  fut  tout  autrement  : 
De  ce  vain  attirail  les  mouches  (e  moquanr». 
Au.  travers  du  riflu  palfercnr  j 
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Eorce  moucherons  y  refterent  : 
Dieu  fait  comme  elle  les  fuçà. 
A  l'avenir  cette  canaille-là 
Paîra ,  dit-elle ,  pour  les  autres. 

Ce  récit  peint  les  gens  de  loix  ï 
Je  parle  de  ceux  d'autrefois , 
Je  n'ai  garde  vraiment  de  m'attaquer  aux  nôtres. 

M.  l'AbbÉ  Aubert, 


DU    PRINCE    DE    CONDÉ. 
MADRIGAL. 

•J'ai  le  cœur  comme  la naifTance, 
Je  porte  dans  les  yeux  un  feu  vif  &  brillant , 

J'aide  la  foi,  de  la  confiances 
Je  fuis  prompt ,  ie  fuis  fier ,  généreux  &  vaillant  -, 

Rien  n'eft  comparable  à  ma  gloire  : 
Le  plus  fameux  héros  qui  brille  dans  l'hiftoirc  » 

Ne  me  le  fauroit  difputer. 

Si  je  n'ai  pas  une  couronne , 

Ceft  la  fortune  qui  la  donne  \ 

11  fuffit  de  la  mériter. 

M.  Le  Laboureur. 

M.  Campi/lron  a  imité ,  dans  fort  Alcibiade  ,    cettt 
penfée. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  ma  funefte  flamme  ', 
C'en  eftfait:  cependant  fouvcnez-vous,  madame,. 
Que  fi  dans  mes  aïeux  je  ne  vois  pas  de  cois  ^ 
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J'ai  fait  connoître  au    moins  mon  nom  par  àcê 

exploits  ; 
Que  fi  pour  vous  aimer  il  faut  une  couronne. 
Ce  n'cft  point  la  vertu ,  c'eft  le  fort  qui  la  donne  ; 
Qu'enfin  s'il  na  pas  rais  un  fceptre  dans  ma  main. 
Je  ne  dois  point  rougir  des  fautes  du  deftin. 


DESCRIPTION 

X>1/    PARADIS    TERRESTRE. 


Am\ 


'E  Seigneur ,  non  content  que  tout  ce  qui  refpirc , 
De  l'homme  fon  vaiTal,  reconnoific  l'empire  > 
Le  place,  en  attendant  le  royaumcdcscicux, 
Dans  le  riant  féjour  d'un  parc  délicieux. 
Ici,  fe  lailTe  voir  ^  naïve  &  toute  pure, 
Au  fortirdu  berceau,  l'innocente  nature j 
Les  arbres  pleins  de  fleurs  ,  fans  contrainte  rangé;. 
De  beaux  fruits  toujours  mûrs ,  ont  leurs  rameaux 

chargés: 
Toujours  pur  &  ferein  eft  l'air  qui  s'y  refpire , 
Et  leul ,  pour  tous  les  vents,  y  règne  le  zcphyre  : 
L'hiver  n'ofe  y  porter  fa  neige  &  i'ts  glaçons  , 
Et  la  terre ,  en  tout  temps ,  y  donne  des  moilTons. 
Là ,  fous  le  verd  lambris  d'une  forêt  obfcure , 
D'un  ruiffeau  qui  s'enfuit ,  l'agréable  murmure , 
Et  des  lits  de  gazon  qui  s'offrent  à  propos , 
Par  leur  molle  fraîcheuf ,  invitent  au  repos  ; 
Et  là,  de  mille  oifeaux  les  différents  ramages. 
Animent  Us  buiflbns  &  les  fombres  bocages. 
Un  grand  fleave  arrofoit  ces  beaux  lieux  toujours 
verds , 
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Et  joignoit  en  fon  lit  quatre  fleuves  divers  : 
L'Euphrate  fuiueux,  qui  du  nord  prend,  fa  fource  ; 
Le  Tigre ,  qui ,  léger,  le  vient  joindre  en  fa  courfc  5 
Xe  Géhon,  vers  le  fud  cheminant  fans  repos  i 
Et  le  Phyfon  >  dont  1  or  enorgueillit  les  flots. 
De  ce  fleuve  abondant  ,  les  bras  qui  fe  fcparent , 
Dans  des  prés ,  dans  des  bois ,  de  tous  côtés  s'égarent. 
Forment  de  longs  étangs  dans  leurs  tours  &;  retours, 
Font  des  iflçsfans  nombre,  en  rejoignant  leur  cours  i 
Et  promenant  partout  leur  onde  clair*^  &  pure , 
Confervent  de  ces  lieux  l'éternelle  verdure. 
,^iî*  Jiur  M.Perrault. 


VER  S- 

SUR     L'  A  FAR  J  CE, 

.7.i  t»5îr/>   "/{,'/ 


E  tous  les  vices'  des  humains  , 

Le  plus  moqué  ell  l'avarice  j 
Ceft  aulTi  le  plus  fou  :  bernez-}e,   c'cft  juftice. 

Quant  à  moi  >  j'y  donne  les  mains. 
Qu'en  dirons-nous  ?  ou  plutôt,que  n'en  d  irez-vous  pas? 

Peignez  Tavare  en  fa  folle  difette  , 

De  Bclzcbuth  ,  infâme  anachorète , 
Qui  fait  VŒU  fur  foh  or  ,  de  renoncer  à  tout  ; 
Qui  fe  traite  lui-même  à  fa  tablç  maudire  , 

. .  Comme  un  effronté-  parafite 
Qu*il  voudroit  éloigner  par  i^i^  mauvais  ragoût. 

Quand  le  vice  eft  opiniâtre, 

La  fatyre  doit  l'ctre  auffi. 
Allez  le  bafouer  de  théâtre  en  théâtre , 
Tant  qu*à  le  corriger  vous  ayez  réufli. 

La  Mottv 
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T  !■  I    m         ■  I  I       ■  I  ■  — ■>—    I       I         ,1^ 

QUATRAIN 

Gravé  fur  It  collier  du  chien  de  Madcmoifellt 


J 


de  3f***. 


E  ne  promets  poinr  de  large^c 
A  celui  qui  me  trouvera  i 
Qu'il  me  rapporte  à  ma  maitrefïc  y 
Pour  récompenfc  il  la  verra. 

M.  LE  Comte  DEC* ^^- 


C  JET^WS  O  W' 


'ou  vient,  d'foit  Lucas,  qu'on  voit  entre  les  rois 
Toujours  maille  à  partir, toujours  quelque  anicroche? 

Morgue  ,  parmi  nous ,  fans  reproche , 
Je  vivons  mieu<  d'accord  ,  nous  autres  villageoifi^ 
En  voici  laraifon  ,  ce  me  femble. 
Lui  répondit  Grégoire  en  efprit  fort  s 
Le  moyen  qu'ils  foyont  d'accord  , 
Us  ne  bavent  jamais  enfemble. 


L  I  D  O  L  A  T  R  I  E. 

O  D  £. 

Jt  RTSTE  effet  du  courroux  céleftc. 
Ou  plutôt  du  péché  ,  qui  féduifit  fon  cœur, 
Dans  fon  aycuskqaient  flincfte , 
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L'homme  méconnoît  fon  auteur. 
Chef-d'œuvre  defes  mains,  créé  dans  Tinnocence, 

Il  fe  livre  à  l'indépendance  i 
Dégradé  ,  fa  douleur  s'exhale  en  vains  regrets  j 
Ses  malheureux  enfants  ,  avilis  d'âge  en  âge  , 
Déjà  ,  Seigneur  ,  déjà  de  ton  augullc  image  , 

Ont-ils  effacé  tous  les  traits, 
•$• 
La  licence  inonde  la  terre  , 
La  vertu  fuit ,  le  crime  à  fon  comble  eft  monté. 

Grand  Dieu  ,  du  bruit  de  ton  tonnerre 

Leur  cœur  n'eft  point  épouvanté. 
Cicux ,  verfez  vos  torrents  i  terre,  ouvre  tes  abymes. 

Engloutis  foudain  ces  vidimes 
Qu'épargna  trop  long-temps  l'éternel  en  courroux. 
Tout  périt.  Du  péché  châtiments  mémorables  î 
Mais  d'un  jufte  épargné  bientôt  les  fils  coupables 

Bravent  encor  ce  Dieu  jaloux. 

Dans  fa  redoutable  colère  , 
Sa  vengeance  les  livre  à  leurs  cœurs  endurcis  j 

D'un  foible  relie  de  lumière 

Tous  les  rayons  font  obfcurcis. 
Quel  attentat  I  L'impie  ,  au  gré  defes  caprices, 

Se  fabrique  des  dieux  complices, 
Aàtorife  fon  crime  ,  en  les  plaçant  aux  ci  eux  : 
le  torrent  de  l'erreur ,  en  défordres  féconde , 
5€<icborde,  remplit  l'enfer,    la  terre  &  l'onde. 

Trop  refferrés  pour  fes  faux  dieux. 

Ici,  le  Nil ,  fur  fon  rivage , 
M'offre  des  dieux  muets  ,  ou  des  dieux  mugilTants: 
Soncuke  infenférend  hommage 
Aux  plus  vils  objets  dt  nos  fens. 
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Là,  ce  peuple  orgueilleux  d'une  vainc  fagcCe, 

Ces  cTprirs  vantés  delà  Grèce, 
Ajourent  aux  erreurs  des  aveugles  mortels  : 
O  konte!  ils  font  un  dieu  d'un  infâme  adultère, 
Lt  du  profane  amour  la  dcteftable  mcre 

Obtient  un  temple  Se  des  autels. 

Le  vol ,  le  meurtre,  le  parjure  , 
Cenfacrés  par  ces  dieux,  par-tout  fontrefpedcs; 

Vices  dont  rougit  la  nature , 

Quels  monftres  de  divinités  ! 
Rome ,  de  l'univers  la  fuperbe  maîtreffe , 

Se  plonge  en  leur  fatale  ivre  (Te , 
Et  reçoit  des  vaincus  tous  les  dieux  impuiiTants  : 
Opprobre  des  humains  !  Dans  ce  défordic  extrême,^ 
Parmi  les  nations ,  tout ,  excepté  Dieu  même , 

Reçoit  leurs  vœux  &  leur  encens. 

Mêlez  là  fureur  &  la  rage  , 
Au  milieu  des  feftins ,  à  vos  tranfports  joyeux  i 
Repaiflez  vos  yeux  de  carnage  , 
Soyez  femblables  à  vos  dieux , 
FlcchifTez  Jupiter,  qui  tonne  fur  vos  têtes  ; 

Dans  les  redoutables  tempêtes. 
De  Neptune  ,  d'Éole  appaifez  le  courroux. ... 
Infenfés!  qu'étoient-iis,  ces  dieux  Ci  grands?  des 

hommes 
Plu5  cruels,  plus  méchants  ,  plus  vils  que  nous  ne 
fommes , 
Foibles  &  mortels  comme  nous. 

Sourds  à  la  voix  qui  les  rappelle , 
Leur  coeur  cède  au  penchant ,  fe  ferme  à  laraifon» 
Sans  remords,  le  perc  infidplc 
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Tranfmet  à  fon  fils  le  poifon. 
Prcftiges  renaiflants  !  la  pompe  &  les  fpeâ:acles , 

La  voix  trompeufe  des  oracles , 
Captivent  les  refpeds  des  crédules  humains  ; 
L'enfer  ufe  à  fon  tour  de  nouveaux  artifices  i 
Et  dans  le  fang  humain,  barbares  facrifices  I 

L'homme  cruel  plonge  fes  mains. 

Mais  que  vois- je?  Ton  peuple  même 
Impatient ,  murmure  ,  &  fe  fait  d'autres  dieux. 

Seigneur ,  dans  fon  ivrefle  extrême , 

Un  veau  d'or  reçoit  tous  fes  vœux. 
Aux  plaifirs  effrénés  la  foule  s'eft  livrée  j 

Et  de  ta  parole  facrée , 
Ce  peuple  criminel  ofe  fe  défier. 
Son  chef  humilié  défarmc  ta  colère; 
Mais  aux  dieux  étrangers ,  race  ingrate  &  légère , 

Elle  ofera  facrifier. 
•$• 
Jufques  à  quand  l'homme  infenfible 
Aura-t-il  fur  les  yeux  le  bandeau  de  Terreur , 

Et  de  ta  colère  inflexible , 

Éprouvera-t-il  la  rigueur  ? 
Rappelle,  Dieu  de  paix  ,  ton  antique  prome/fc} 

Sufpends  ta  droite  vengerefle  , 
Fais  briller  à  fes  yeux  l'aimable  vérité. 
Les  temps  font  arrivés,  fes  décrets  s'accomplifTent  ; 
La  vérité  paroît ,  les  enfers  en  frémiffent , 

Les  cicux  répandent  leur  clarté. 

•  Annoncé  par  les  faints  oracles,    * 

Dieu  defcend ,  &  la  terre  enfante  fon  fauveur  ; 
Les  prodiges  &  les  miracles 
Vont  dépofcr  en  fa  feveur. 
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Il  naît  dans  le  mépris ,  il  meurt  dans  le  fupplice  j 

Mais  cet  étrange  (àcrifice , 
Grand  Dieu,  confond  Terreur,  &  cimente  ta  loi. 
Tes  généreux  enfants ,  qu'animent  tes  paroles , 
Avides  du  trépas,  renverfent  les  idoles  j 

L'univers  renaît  par  la  foi. 

Par  M.  IsNARD,  de  t Oratoire, 


VERS 

AUX      ROIS. 

I  EHeu  fur  votre  front  grava  fa  relTemblancc, 
Ceft  moins  en  égalant  votre  pouvoir  au  (îen  , 
C^'en  vousfaifant,  pour  notre  bien, 
Subftituts  de  fa  providence. 
Veillez  donc  cà  ce  bien  qu'il  veut  vous  confier-. 
Mettez  la  votre  gloire,  &  n'en  cherchez  point  d'autre. 
Craindie  ,  aimer  ,  obéir,  voilà  notre  métier  j 
Et  nous  rendre  heureux ,  c'eft  le  vôtre, 

La  Motti. 


PO  RTR AIT 

DE       M  È  K    O   U  É   E, 

\-^'est  le  plus  grand  des  rois,  non  qu'encor  la  vicloirt 
Ait  porté  Mcroué^  à  ce  comble  de  gloire  i 
Mais  il  de  nos  devins  l'oracle  n'eft  point  faux , 
Sa  graiideur  doit  atteindre  aux  degrés  les  plus  haut  J, 
Et  de  fes  fuccefleors  l'empire  inébranlable , 

SerSi 
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Sera  de  (îeclc  en  fiecle  enfin  fi  redoutable , 
Qu'un  jour  toute  la  rerrecn  recevra  des  loix , 
On  tremblera  du  moins  au  nom  de  leurs  François, 
Je  l'ai  vu  dans  la  paix ,  je  l'ai  vu  dans  la  guerre. 
Porter  par-tout  un  front  de  maître  de  la  terre. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  desfieres  nations 
Défarmer  fon -courroux  par  leurs  foumiffions  ; 
J*ai  vu  tous  les  plaifirs  de  fon  ame  héroïque , 
N'avoir  rien  que  d'augufte  &  que  de  magnifique  » 
iEt  fes  illultres  foins  ouvrir  à  fes  fujets 
L'école  de  la  guerre  au  milieux  de  la  paix. 
Par  ces  délaifements ,  fa  noble  inquiétude , 
De  fes  juftes  defTeins  faifoit  Theureux  prélude  j 
Et,  fi  j'ofe  le  dire ,  il  doit  nous  être  doux 
Qiie  ce  héros  les  tourne  ailleurs  que  contre  nous. 
Je  t'ai  vu  tout  couvert  de  poudre  &  de  fumée  , 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  fon  armée; 
Semer ,  par  ks  périls ,  l'effroi  de  toutes  parts  ; 
Bouleverfer  les  murs  d'un  feul  de  fes  regards , 
Et  fur  l'orgueil  brifé  des  plus  faperbes  tètes. 
De  fd  co^e  iapidc  entafler  les  conquêtes. 

'iif:.iir^i  '       ' '['  Corneille. 

'^  '— 1— :— — — .^ 

Il  y  a  une  fi  grande  conformité  entre 
ce  portrait  &  celui  que  les  Hilloriens  & 
les  Poèt?es  ont  fait  en  tant  d'endroits ,  de 
Louis  XiV  ,  qu'on  peut  conjedurer  que 
c'elt  'iiidiredement  fon  propre  portrait 
que  le  Poète  a  voulu  tracer  :  c'eit  un  tour 
plus  délicat  &  plus  noble  ,  qui  fait  un 
plus  bel  effet  qu'un  éloge  dired  &  per- 
sonnel. 

Tome  IL       L 
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LA     MÏSERE 

DE     L'HOMME, 

*»  " ■      "  III. ■!.<<* 

ODE 

Couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  ,. 
en  1727. 

5-«*  E  néant  :  jufte  ciel  !  dans  qiielle  affreufe  rage 
Les.  extrêmes  malheurs  peuvent-ils  nous  jeter  1 
Le  néant  d'où  je  fors ,  a-t-il  quelque  ayantagc 

Que  mon  cccur  doive  regretter? 
En  exécrables  vœux  l'enfer  toujours  fertile. 
Seul  peut  en  réclamer  le  ténébreux  afyle , 
Et  j'ofe  à  mon  fecours  l'appellcr  aujourd'hui. 
Suis-je  donc  devenu  le  maître  de  moi-même  ? 

N'eil-il  point  un  auteur  fuprême , 
Dont  la  puifTante  main  ne  me  fit  que  pour  lui  ? 
•$• 
Oui ,  Seigneur ,  &  c'eft  toi  :  ferois-je  afTez  injuftc 
Pour  ofer  t'imputer  mon  déplorable  fort  ? 
Ne  fis- tu  pas  Adam  à  ton  image  augufte, 

Impanfible,    exempt  de  la  mort  ? 
Mais  ,  ô  funefte  fruit  de  Ton  orgueil  rebelle  I 
Du  cruel  châtiment  qu'éprouva  l'infidelle , 
Par  tes  juftes  décrets,  fes  fils  ont  hérité; 
Et  coupables  déjà  dans  le  fein  de  leur  mère , 

Traînent  de  mifere  en  mifere  , 
Des  jours  orageux ,  même  en  leur  férénité. 
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Le  crime  originel ,  imprimé  fur  mon  être, 
A  toute  la  nature  infpire  de  l'hoirreur  i 
Et  le  jour  ennemi  femblè,  quand  je  vais  naître. 

Me  repoufTer  avec  fureur. 
Tels  que  ces  noirs  forfaits  que  d'une  bouche  impure , 
A  travers  les  douleurs  d'une  jufte  torture , 
Eft  contraint  de  vomir  le  profcrit  forcené  : 
Dans  les  pleurs,  dans  les  cris,  dans  les  tranfports  de 
haiie , 
Qu'excite  une  cruelle  gêne, 
Ma  racrc  met  au  jour  fon  fils  infortune. 

•0- 

Je  nais;  mais  eiel!  à  peine  un  rayon  de  lumière 
A  mes  premiers  regards  vient-il  étinceier  , 
Qu'aulFi-tôt  à  grands  flots ,  de  ma  fbibie  paupière , 

Les  pleurs  commencent  à  couler. 
Pour  mes  jours  malheureux  quels  préfages  finiftres  l 
Du  célefte  courroux  redoutables  miniftres. 
Je  vois  naître  avec  moi  les  bcfoins  &  les  maux. 
Des  travaux  éternels ,  d'éternelles  alarmes  , 

Dans  le  trifte  féjour  des  larmes , 
Jufquesdans  mon  fommeil,  troubleront  raon  repos. 
<> 
Mais,  Seigneur,  on  feit  plus  que  fervir  ta  colère  , 
On  ajoute  aux  fléaux  où  tu  m'as  condamné  , 
Et  je  fuis  délaiflc  par  ma  cruelle  mère , 

Prefqu'aurti-tôt que  je  fuis  né: 
A  mes  cris  redoublés ,  fermant  fon  fcin  impie , 
Du  dépôt  précieux  quêta  main  lui  confie, 
La  barbare  ,  à  fon  fruit  reftife  les  faveurs. 
Je  fucc,  repouffc  par  fa  main  criminelle, 

Pour  être  encor  plus  méchant  qu'elle, 
Dans  un  Uit  étranger,  de  nouvelles  fureurs. 

L  ii 
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Ce  mcprifable  corps,  formé  de  fimpic  argile, 
Sous  les  infirmités  doit  toujours  chanceler  : 
Un  long  temps  en  conftruit  l'édifice  fragile. 

Un  inllant  le  verra  crouler. 
Pour  chercher  de  fes  maux  la  femence  fatale , 
L'art  veut  de  fes  reiTorts  obferver  le  dédale  : 
Vain  efpoir  1  fes  regards  ne  font  que  s'égarer. 
Homme,  confefle  ici  ton  ignorance  extrême i 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-même, 
Et  ton  avide  efpoir  voudroit  tout  pénétrer. 

Ah  1  plût  àréternel  qu'à  ces  ombres  épaifles. 
Dont  la  flupide  chair  le  tient  enteloppé , 
Pour  embrafier  le  faux ,  &  flatter  mes  foiblefles , 

Il  ne  fût  jamais  échappé  1 
Quel  fruit  en  ont  tiré  mes  veilles  éternelles  ? 
Des^ éclairs  impuiffants,  de  foibles  étincelles. 
Dont  l'éclat  le  plus  vif  me  laiHe  dans  la  nuit , 
Et  dont  le  plus  fouvent  la  clarté  m     fongere  , 

Par  plus  d'un  doute  téméraire  , 
M'amène  au  précipice  à  l'inllant  qu'elle  luit. 

Ceft  lui  qui ,  pour  voiler  les  mortelles  difgrace* 
Qui  fuivent  de  l'amour  les  charmes  impofteurs, 
Prothé?  infinuant,  fait  des  riantes  Grâces 

Emprunter  les  traits  fédudleurs. 
Ce  perfide  ferpcnt  n'tft  doux ,  dans  fa  nailTance , 
Que  parce  qu'il  lui  prête  une  ombre  d'innocence. 
Et  qu'il  rcpand  fur  lui  des  fleurs  à  pleine  main: 
Mais  pièges  fuperflusl  hélas!  pour  qu'il  fe  glifle. 

C'en  eft  alfez  du  cœur  complice, 
Dont  le  penchant  fatal  fomente  fon  venin. 

Oui,  ce  lâche  moteur  d'une  guerre  inteftine , 
Que,  tout  tyran  qu'il  eft  ,  il  fait  faire  chérir. 
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Mon  cœur,  mon  cœur  lui-même  a  jure  ma  ruine: 

Pui$-je  m'cmpccher  de  périr  ? 
Par  lui,  fur  l'océan  des  partions  humaines, 
Je  flotte  à  la  merci  des  vagues  incertaines ,  . 
Dont  les  gouffres  ouverts  viennent  m'enfevelir  ; 
Et  quoiqu*environné  de  mes  propres  naufrages , 

Les  plus  effroyables  orages 
N'offrent  rien  à  mes  yeux  ,  qui  me  faffe  pâlir. 
•$• 
Heureux  &  trop  heureux  qu'une  fois  dans  la  vie. 
Le  joug  des  pallions  devînt  moins  odieux  ! 
Mais  quanddes  premiers  ans  la  fougue  eft  ralentie. 

Mes  tranfports  font  plus  furieux. 
L*aveugle  ambition  vient  me  foufBer  fa  rage  : 
Sur  le  char  tout  fumant  du  démon  du  carnage  » 
Je  vole  après  l'éclat  d'un  chimérique  rang. 
L'impitoyable  mort  fans  ceffe  m'environne  j 

Et  fi  la  gloire  me  couronne  , 
Ce  n'eft  que  de  lauriers  arrofés  de  mon  fang. 

A  mes  débiles  mains  l'âge  arrache  les  armes: 
Je  ne  fuis  dominé  que  parla  foifde  l'or. 
L'infomnie  inquiète,  &  les  vives  alarmes 

Volent  autour  de  mon  tréfor. 
L'avarice  à  mes  yeux  cache  mon  opulence , 
Et  craint  que  tout  ne  manque  à  ma  faulTe  indigence , 
Lorfque,  chargé  d'hivers  ,  je  vais  manquer  à  tout. 
E(l-ce  affez?  Ses  fureurs  s'acharnent  fur  ma  vie, 

Et  l'infatiable  harpie 
De  mes  aliments  même  cmpoifonne  le  goût. 

De  mes  plaifîrs  paffés  falaire  légitime  , 
Je  fens  fondre  fur  moi  tous  les  fléaux  du  corps  : 
L'ennui  me  fuit  par-tout ,  le  fouvenir  du  crime 
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Me  fufcitc  miile  remords. 
Le  foleil  n'a  pour  moi  qu'une  lueur  mourante  : 
Tout  me  fuit ,  m'abandonne ,  &  la  terre  tremblanie 
Semble  fe  dérober  fous  mes  pas  chancelants. 
Sous  le  faix  douloureux  d'une  vieilIefTe  extrême, 

J'invoque  jufqu'à  la  mort  même , 
Et  maudis  mille  fois  la  lenteur  de  mes  ans. 
•0- 
La  mort  vient }  je  la  vois. . . ,  Dieu  .♦  quel  trouble 

bizarre  ! 
Et  quels  pleurs  inconftants  démentent  mes  clameurs  l 
Quand  le  coup  defiré  que  fa  faux  me  prépare , 

Va  terminer  tous  mes  malheurs. 
Mais  que  dis-je  ?  Au  flambeau  de  la  vérité  nue , 
Un  fpedacle  funefte  épouvante  ma  vue  j 
De  mes  égarements  je  vois  les  cruels  fruits  : 

L'enfer  s'ouvre Ah  !  Seigneur ,  quel  comble  de 

mifere! 
Les  miracles  de  ta  colère 
Dans  ce  féjour  d'horreur  font  toujours  reproduits. 

Ces  malheurs  Ci  cruels ,  dont  j'ai  tracé  l'image , 
Ne  font  point  des  malheurs  aux  yeux   des  vrais 

chrétiens  j 
Savoir  domterles  uns ,  des  autres  faire  ufage, 

Sont  pour  eux  de  fol  ides  biens. 
Sur  les  pas  de  leur  Dieu,  mourant  dans  les  fuppliccJ^ 
Ils  foulent  à  leurs  pieds  les  humaines  délices  i 
Du  chemin  fpacieux  ils  dédaignent  les  fleurs  j 
Et  par  l'étroit  fentier  (û)  vont  moiflbnner  fans  ceflè 

Cette  inaltérable  alégrefle 
Qu'efpere  le  chrétien  qui  fcme  dans  les  pleurs. 

M.  DE  ViGUIER.   DE  SegADENNES. 
m        >  >  ■  '  ■  ■■■'  '  I  — 

(4)   ^iinviê  0fi  it*  àudt  éLdfitm. 
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APRÈS    SON   PÉCHÉ. 

ÉLÉGIE 

Couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux , 
en   1724. 

3  E  rentends ,  Dieu  m'appelle  :  Ah  !  mon  fouVe- 

rain  maître. 
Devant  ton  tribunal  oferai- je  paroître  ? 
L'univers  n'a-t-il  pas  quelque  antre  ténébreux. 
Qui  puifTe  à  tes  regards  cacher  un  malheureux  ? 
Tu  viens  de  me  créer,  &  d'abord  je  t'ofFenfei 
Une  infigne  révolte  eft  ma  reconnoifTance. 
J'ai  fecoué  ton  joug  -,  j'ai  cru  digne  de  foi 
Une  orgucilleufe  femme ,  un  ferpent,  plus  que  toi. 
.Hclasi   avois-jc  appris  de  tes  autres  ouvrages, 
A  te  déshonorer  par  de  pareils  outrages  ? 
Dans  le  vuide  des  airs  ,  l'aftre ,  père  des  jours , 
L'Euphrate  fur  la  terre  ,  ont-ils  changé  leurs  cours  ? 
Non,  non,  fans  ce  connoltre  ils  te  rendent  leur  culte  j 
Et  c'eft  Adam ,  c'eft  moi ,  dont  l'audace  t'infukc  j 
Moi ,  que  d'un  vil  limon,  par  ton  foufïle  animé. 
Pour  te  foire  obéir,  tes  mains  avoient  formée 
Moi ,  dont  mcmele  corps  devoit  de  l'cmpirée. 
Immortel  comme  l'arae,  égaler  la  durée  i 
Moi...  ne  me  permets  pas  de  compter  tes  bienfaits, 
Seigneur  i  ciiles  comptant,  je  parcours  mes  forfaits  t 

Liy 


Si  je  cedevois  moins ,  je  ferois  moins  coupable  : 
Plus  tu  me  chériflbis ,  plus  je  fuis  punifTable. 
Ah!  venge  tes  faveurs  :  mais  déjà  n'a-t-il  pas 
Sur  moi ,   ce  dieu  terrible,  appefanti  fon  bras? 
L'anéanti/Tement  me  feroit  moins  funefte  : 
Je  vis  pour  éprouver  tout  le  courroux  célefte. 
Qiiel  étois- je  ?  &  quel  fuis-je  ?  A  moi-même  inconnil, 
Adam  ,  ingrat  Adam  ,  que  fuis-je  devenu  ? 
Où  font  ces  traits  divins  dont  l'augufte  afTemblage 
M  avoit  foit  du  très-haut  la  plus  parfaite  image  ? 
Ne  refTemblois-je  à  Dieu  que  pour  défigurer 
Un  portrait  que  fes  dons  m'invitoient  à  parer  ? 
Mon  péché  m'a  ravi  ma  première  innocence  i 
A.  peine  à  mes  regrets  lailTe-t-il  l'efpérance. 
Ma  foi  femble  s'éteindre  :  un  nébuleux  bandeau, 
Souvent  de  ma  raifon  obfcurcit  le  flambeau. 
De  remords  importuns  mon  ame  déchirée , 
Croit  prefque  qu'aux  démons  elle  cft  déjà  livrée. 
Par  tout  un  bras  vengeur  me  préfente  ce  fruit 
Doù  naît,  avec  effroi ,  la  honte  qui  me  fuir. 
Ma  volonté  chancelé  i  &  quoique  toujours  libre, 
Elle  ne  connoît  plus  fon  premier  équilibre. 
Mon  cœur  11  vre  à  mon  cœur  mille  horribles  combats  : 
Je  m'aime ,  je  me  hais ,  je  veux ,  je  ne  veux  pas. 
Pour  punir  mon  orgueil,  avec  Dieu  tout  confpirej 
Du  jardin  des  plaifîrs  je  perds  l'aimable  empire } 
Le  tout- puiHant  m'en  chaife-,  &,  le  glaive  à  la  main» 
Un  ange ,  de  fa  part ,  m'en  ferme  le  chemin. 
Les  monftres  irrités,  autour  de  moi  rugilTent» 
Les  guérets  fous  mes  pas  d'épines  fe  hériffent. 
La  fueur  de  mon  front  arrofe  mes  travaux, 
Et  je  ne  me  nourris  que  de  pleurs  &  de  maux. 

Fruit  trompeur  !  vaine  foif  d'une  vaftefcicnccî 
Crédule  ambition!  fatale  complaifancel 
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Que  vous  vendîtes  cher  à  ma  félicité  , 
L'impie  &  fol  efpoir  dont  vous  m'aviez  flatté  l 

Ah  !  Seigneur,  qu'à  moi  feul  fe  borne  mon  fupplice! 
Mais  je  te  prie  en  vain ,  ma  race  eft  mon  complice. 
Mon  crime  avec  mon  fang  ,  d'âge  en  âge  tranfmis , 
De  tous  mes  defcendants  te  fait  des  ennemis. 
Satan  les  a  marqués  de  fes  noirs  caraderes  ; 
Et  tu  les  haïras  ,  même  au  fein  de  leurs  mères. 

Eh  quoi  l  mes  chers  enfants  ,  enfants  infortunés. 
Vous  êtes  donc  profcrits  avant  que  d'être  nés  j 
Et  pour  comble  d'horreur ,  c'eft  votre  père  même , 
Qui  du  ciel  fur  vos  fronts  fait  tomber  l'anathême  : 
Je  vous  ai  tous  trahis  ;  mais  quand  chacun  de  vous 
Ne  pleure  que  fur  foi,  je  dois  pleurer  fur  tous. 
Vos  forfaits   font  les   miens  i    vos  tourments  me 

menacent  , 
Et  les  ficelés  futurs  dans  mon  cœur  les  ramaffent. 
Ah  !  cache-moi ,  grand  Dieu ,  cet  affreux  avenir, 
Qui  déjà  par  mon  fang  commence  à  me  punir. 

Mais  quoi  !  mes  trifles  yeux ,   malgré  moi ,  le 
découvrent  ; 
Et  qu'apperçoivent-ils  ?    des  fépulcres  qui  s'ouvrenr> 
Le  travail ,  &la  guerre,  &  la  pefte  ,  &  la  faim  , 
Et  des  crimes  fans  nombre  ,  &  des  erreursfans  frein. 
Ma  dcfobéiffance  en  défordres  féconde , 
En  dérangeant  mon  ame ,  a  dérangé  le  monde. 
De  mon  funefte  orgueil  naîtront  tous  les  malheurs , 
Et  fans  moi  l'univers  n'eût  point  connu  les  pleurs  ; 
Couleront-ils  toujours?  Oui,  toujours  madifgracc. 
Même  au-delà  des  temps,  s'étendra  fur  ma  race. 
Un  enfer...  ahl  Seigneur. ,.  mais  le  ciel  outragd» 
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Eft-il  par  l'enfer  même  encore  afTez  vengé  ? 
Qye  peuvent  tous  ces  feux  ?  Me  brûler  ?  La  vi(^ime 
Doit  defcendre  du  ciel ,  pour  expier  mon  crime. 
Il  faut ,  il  faut  un  Dieu  pour  appaifer  un  Dieu. 
Mais  que  vois- je?  Scquelfang  coule  jufqu'en  ce  lieu? 
De  fes  flots  bienfaifants  le  précieux  falaire, 
Viendroit-il  défarmer  la  célefte  colère  ? 
Oui ,  Seigneur ,  pour  Adam  tu  feras  immolé. 
Ah  l  qu'il  m'en  coûtera  pour  être  confolé  ! 

Par  le  P.  Cleric,  Jéfuite. 


LE  GRAND  SEIGNEUR 

ET     LE     V  I  S  I  R. 

FABLE. 
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N  fucccfTeur  d'Ali . . .  fon  nom  n'im porte guerr, 
J'eulTe  aimé  mieux  favoir  celui  de  fon  vifir  j 

Mais  nous  n'-ivons  pas  à  choifir , 

Puifque  l'hiftoire  en  fait  myftere. 
Ce  defpote  roulant  je  ne  fais  quels  projets, 
S'avifa  de  doubler  le  tribut  ordinaire 

Qu'on  levoit  fur  tous  fes  fujets. 
L'cdit  examiné  par  des  gens  de  finance^ 

Parut  très-fage,  &  le  divan 

Loua  l'équité  du  fultari. 
Le  vifir  confternc  ,  garda  feul  le  filcnce. 
«  Ceft'  vous ,   lui  dit  fon  maître ,  en  élevant  la  voix  i 
9>  Qui  ferez  dans  l'empire  exécuter  mes  loix  : 
3>  Que  nul  n'en  foit  exempt,  que  tienne  vous  arrêtes 
55  A  medéfobéir,  il  y  va  de  latête»». 
A  quelques  jours  de  là ,  mandé  par  le  fultan. 
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Le  namiftie  de  fa  hautdTe  '.  ':  i^'.' 

Se  fit  fuivre  d'an  icoglan,'        ' 

Qiii  :pfortoit  unelouKie  caiiTe. 
D'abord  iife  profterne  aux  pieds  du  grand  feigneur^ 

Puisluid.it  avec  airurance^: 
«  J'ai  rempli  les  devoirs  que  m'a  difté  l'hoimeur  i 
3s  Regardez  ces  garants  de  mon  obéifTance. 
35  II  eft  temps  qu'à  vo?  yeux  luifè  la  vérité  33. 
Par  lui-même,  à  l'inftaht,  le  voile  eft  écarté. 
«  Dieu  !  que  vois- je?  une  bière!  —  Oui,  voilàmou 
aïyle 

33  Côhtre  une  ihjufte  volonté. 
5»  Je  ne  vevir  point  furvivre  à  votre  gloire  , 
>5  Et  je  ne  puis  trahir  vos  peuples  malheureux  j 
3î  Je  préfère  la  mort.  —  Ami  trop  généreux  ! . . . 
33  Mon  repentir ,  mes  pleurs  afTurem  ta  vidoire  : 
53  J'jsdmire,  en  xougiflant ,    tes  fublimesavis  3>. 
LsL  vertu  jd'un  feul  hormne  a  fauve  fonpays. 

M.  LE  Marquis  de  X^^^^, 


VERS 

SUR    LA  MACHINE  DE  MARLY. 

Ga'_  a  c:       .    - 
R  A  N  D  Dieu  î  qu*eft-ce  que  je  vois  ? 
Qoe  de  prodiges  à  la  fois  l 
Quelle  merveilleufe  (Irudure  ! 
Je  me  trompe ,  ou  l'art  envieux 
Semble  vouloir  ,  en  ces  beau  licux^ 
Le  difputer  à  la  narure. 
N'cft-ce  point  un  enchantement 
Qui  m'impofe  agréablement  ? 
L'onde s'clcve  par  étage, 
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Montant  par  cent  tuyaux  divers  , 

Et  fc  faifant  avec  courage 

Un  nouveau  chemin  dans  les  airs  , 

,  S'emprefTe  d'aller  rendre  hommage 

Au  plus  grand  roi  de  l'univers. 
Ici ,  du  haut  d'une  éminence  , 
Je  la  vois  fe  précipiter , 
Puis  fe  répandre  &  ferpenter 
Dans  ce  charmant  lieu  de  plaifancc 
Où  Louis  trouve  tant  d'attraits. 
Là ,  redoublant  Ta  violence, 
Elle  entre  en  des  conduits  fecrets. 
D'où  vers  le  ciel  elle  s'élance , 
Et  contribuant  quelquefois 
Au  plaifir  du  meilleur  des  rois , 
Elle  en  fait  à  toute  la  France. 

Du  Cerceau. 


LES  CONTRADICTIONS 

DE     V  H  O  M  ME, 


ODE 

Couronnée  au  jugement  des  Jeux  Floraux  , 
en   1735. 

JnL  G  M  M  E ,  à  tes  propres  yeux  difficile  problême  ^ 

Non  ,  je  ne  puis  te  définir. 
Quelles  extrémités,  pour  t'expliquet  toi- même. 

Es-tu  forcé  de  réunir  ! 
Mon  devoir  me  condamna  .^u  foin  de  me  coRnoitrei 
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Je  fonde  le  fond  de  mon  être , 
Effrayé  du  chaos  qu'il  me  lai/fe  entrevoir. 
Je  ne  découvre  en  moi,  par  mes  efforts  pénibles , 
Qu'un  monftrueux  amas  d'êtres  incompatibles  , 

Que  je  vois  fans  les  concevoir. 
•$• 
Si  j'obferve ,  attentif,  cette  vivante  argile, 

De  mon  ame  étroite  prifon , 
Quel  contrafte  étonnant  fa  flrudure  fragile 

Préfente-t-elle  à  ma  raifon  1 
Du  choc  des  éléments,  unis  pour  fe  combattre, 

Mon  corps ,  déplorable  théâtre  , 
Soutient ,  prêt  à  crouler ,  leur  divorce  confiant  : 
Quand  je  vois  de  quels  maux  cette  guerre  efl  fuivie. 
Je  ne  fuis  plus  furpris  des  bornes  de  ma  viej 

Je  le  fuis ,  de  vivre  un  inftanr. 
•$• 
Mais  ce  fouffle  immortel  qui  le  meut,  qui  l'anime, 

Qui  ne  peut  être  divifé  , 
Peut-être  moins  que  lui ,   par  un  divorce  intime  ^ 

Eft-il  à  lui-même  oppofé. 
Que  dis- je  ?  au  même  fort  mon  ame  condamnée. 

De  la  difcorde  femble  née  : 
Tout  eft  guerre  &  tumulte  en  fcs  prompts  moa- 

vements  ; 
Ciel  ^  fi  tu  ne  fixois  mes  doutes  téméraires , 
Je  croirois  réunir  autant  d'ames  contraires 

Que  j'éprouve  de  fentiments. 
<> 
D'attributs  oppofés  furprcnant  afiemblage. 

Mon  efprlt  veu:  s'.ipprofondir-, 
Il  s'obferve ,  il  fe  fuit  :  de  fon  douteux  partage  > 

Doit-il  fe  plaindie  ou  s'appJAudir? 
Grand ,  il  s'ouvre  une  rouie  incomiue  au, tonnerre  > 
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Parcourt  les  cieux,  pefe  la  terre. 
Sonde  de  l'univers  le  myftere  profond  : 
Petit,  lorfqu'ila  cru  dévoiler  la  nature, 
D'un  ver ,  d'une  fourmi  la  fubtile  ftrui^ure 

L'abat,  le  paffe  ,  le  confond. 
•$• 
Vif,  perçant ,  il  prévoit  les  effets  dans  la  caufc , 

Lit  le  fucccs  dans  le  projet  : 
Stupide ,  à  mille  erreurs  l'aveuglement  Texpofe, 

Sur  le  plus  vulgaire  fujet. 
Sublime ,  lumineux ,  téméraire  peu't-ctre , 

Jufqu'aufein  du  fouverain  être , 
Il  élevé  un  regard  curieux  ,  mais  borné. 
Tu  t'irrites,  grand  Dieu ,  de  cette  audace  extrénw  j 
Eft-ce  pour  l'en  punir ,  qu'à  s'ignorer  lui-même , 

Ta  jufticè  l'a  condamné  ? 

Qu'eft-ce  que  la  raifon  ?  L'organie  variable 

Des  vérités  &  des  erreurs. 
Iti ,  ' des  pa/Tions  advêrfaire  implacable} 

Là,  complice  de  leurs  fureurs. 
Ici,  pour  la  vertu }  là,  contre  fon  empire: 

Toujours  prête  à  fe  contredire , 
ï)'un  ton  fier  ou  pervers  on  l'entend  décider. 
Tous  les  mortels ,  des  cieux  l'ont  reçue  en  partage; 
A  peine  deux  d'entr'eux ,  par  ce  noble  avantage. 

Ont-ils  jamais  pu  s'accorder. 

Maisqttclle  obfcure  énigme!  O  vous  dont  le  génie, 
Des  plus  fombres  nuits  efl:  vainqueur , 

Prêtez-moi  les  clartés  que  le  ciel  me  dénie  ! 
Saurez-vous  m'expliquer  mon  cœur  ? 

Mon  cœur  ,  ce  compofé  de  penchants ,  de  caprices. 
De  deilii-Ycrtus  &  de  vices , 
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L'an  àl'autre  oppofés  ,  l'un  à  l'autre  enchaînés  i 
Mon  cœur,  objet  fatal  d'une  guerre  éternelle , 
Efclave  &  fouverain  des  monftres  qu'il  recelé  , 

A  s'entre-détruire  obftinës. 
•0- 
L*araour,  l'ambition ,  l'avarice  ,  la  haine, 

Ont  fur  lui  des  droits  prefqu'égaux  ; 
Chacun  d'eux  le  difpute ,  &  fous  fon  joug  l'entraîne. 

Sans  l'arracher  à  fes  rivaux. 
Je  le  vois  à  la  fois ,  par  un  deftin  bizarre  , 

Tendre  ,  cruel,  prodigue ,  avare , 
Fier  &  bas  ,  téméraire  &  timide  en  un  jour  ; 
Au  fein  delà  vertu,   criminel  par  furprifej 
Quelquefois  lâche  amant  d'un  objet  qu'il  méprife  , 

Quelquefois  jaloux  fans  amour. 

Un  objet  l'a  frappé:  quels  tranfports!  quel  délire  5 

Le  trouble  en  fon  fein  s'établit  j 
L'obftaclc  l'aiguillonne ,  &  le  refus  l'attire: 

L'objet,  en  fuyant ,  s'embellit.  ' 

C'en  eft  ^t  ;  il  l'obtient  :  à  peine  il  le  poffede , 

Qu'aux  tranfports  le  dégoût  fuccede. 
Quoi  !  foudain  tant  d'attraits  ont  pu  s'évanouir  î 
Fortune,  fon  travers  rend  tes  dons  inutiles  > 
Son  fort  eft  d'être  en  proie  à  fes  defirs  ftériîes. 

Ou  de  polTéder  fans  jouir. 

Le  vice  &  la  vertu  ,  jaloux  de  fa  conquête, 

Le  prciTent  ;   il  n'ofe  choifir  : 
Prêt  à  cédera  l'un  ,  l'autre  au/fi -tôt  l'arrête , 

Par  la  crainte ,  ou  par  le  plaifir, 
A-t-il  enfin  opté,  fon  choix  ne  peut  lui  rendre 

La  paix  qu'il  ofoit  en  attendre. 
Vertueux ,  quels  combats  l  vicieux ,  quels  rcmordlsi 
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Le  penchant ,  le  devoir ,  tour-à-tour  fe  l'arrachent. 
Ou,  s'ils  ne  brifent  point  les  liens  qui  l'attachent, 
'       Le  déchirent  par  leurs  efforts. 

•$• 
Mais  le  combat  finit  -,  d'un  trouble  falutairc 

Enfin  il  a  fu  s'affranchir  : 
Le  délire  vainqueur  a  contraint  à  fe  taire 

Ce  juge  qu'on  ne  peut  fléchir. 
Triomphez ,  paffions  -,  qu'enivrés  de  délices 

Mais ,  Dieu  !  quels  renaiffants  fupplices 
Dans  un  torrent  de  fiel  détrempent  Tes  plailirsl 
Viens  ,  brife  fes  liens ,   liberté  fecouvable  y 
Que  le  calme  fuccede  au  tourment  qui  l'accable: 

Tous  les  mauxnaiifent  des  dcfirs. 
•0- 
Tu  viens  j  fon  joug  fe  brife.  O  bonheur  !Ô  vidoireL 

Il  n'a  plus  de  maître  que  lui. 
Mais,  ciel  1  à  peine  libre ,  auroit-il  pu  le  croire  ? 

Il  va  fuccomber  à  l'ennui. 
Dans  le  calme  nouveau  qui  fuit  fon  efclavage, 

De  la  mort  il  trouve  l'image j 
Il  regrette  ,  infenfé ,  jufqu'aux  maux  qu'il  fentit, 
A  reprendre  vos  droits  fa  langueur  vous  convie , 
Defirs  y  c'eft  par  vous  feuls  qu'il  tenoit  à  la  yiej 

Sans  vous ,  le  néant  l'engloutit. 

Revenez,  fiers  tyrans>  lui  rendre  fes  entraves; 

Vos  tourments  même  lui  font  chersj 
Revenez  enchaîner  le  pius  vil  des  efclaves. 

Qui  ne  peut  fe  paffer  de  fers; 
Qu'il  fente  tout  k  poids  de  ce  joug  qu'il  adore. 

Que  vois-je  ?  il  en  murmure  encore. 
Avec  vous,  ni  fans  vous,  ne  pjut-il  être  heureux^ 
Piéfents ,  il  vous  détefte  i  abfents ,  il  vous  defiiej 
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Dans  vos  fers  il  géinit ,  fans  vos  fers  il  expire  i 
Ciel  ,  fixe  fes  bizarres  vœux. 

O  mortel  I  c'eft  aiafi  qu'une  guerre  inteftine 

Fait  tout  ton  être  &  tout  ton  fort  : 
les  pénibles  combats  où  le  ciel  te  deftine , 

N'ont-iJs  de  bornes  que  ta  mort  ? 
Tu  portes  dans  ton  fein  un  trop  cher  adverfaire  ; 

Toujours  à  lui-même  contraire , 
Ne  cherches  qu'en  lui  feul  l'auteur  de  tous  tes  maux. 
Mais  il  eft  de  ton  fort  un  arbitre  fuprême , 
Qui  peut  te  mettre  enfin  d'accord  avec  toi-même  i 

En  lui  feul  cherche  ton  repos. 


•y  je:  :jel  S 

A     LA     REINE. 

La  Reine  ayant  apperçu  une  Dame  qui  ecri- 
voit  à  M,  le  Préjîdent  Hlnault ,  Sa  Ma- 
jejîé  eut  la  bonté  d'ajouter  quelques  lignes, 
au  bas  def quelles  elle  mit  ce  mot  y  devinez. 
M,  le  PréJident  Hinault  y  repondit  par 
ces  vers  : 

Hw^E  peu  de  mots  tracés  par  une  main  divine. 
Me  caufe  bien  de  l'embarras  : 
C'eft  ofer  trop,  fi  je  devine  i 
Ceft  être  ingrat ,  que  ne  deviner  pas. 
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ISRAËL 

TÉMOIN  paijîble  des  Plaies  dent 
r Egypte  ejl  frappée. 

ODE 

Couronnée  au  Palinod  de  Caën  ,  en  i  -7^4. 


L, 


01 N  de  ces  fertiles  vallées 
Où  le  Jourdain  roule  fes  eaux , 
Jufqu  à  quand  ,  tribus  exilées  , 
Serons-nous  le  jouet  des  maux  ? 
Et  toi ,  du  peuple  faint  rafyle , 
Grand  Dieu,   vois-tu  d'un  œil  tranquille 
Nos  mains  aux  fers ,  nos  yeux  en  pleurs? 
N'es-tu  donc  plus  qu'un  vain  refuge , 
Et  non  le  Dieu  qui  voit  ,  qui  juge. 
Et  qui  frappe  les  opprefleurs  ? 

•$• 

Ainfi ,  fur  fes  rives  ameres , 
Le  Nil  ouit  plus  d'une  fois 
Ifraël  au  Dieu  de  fes  perc» 
AdrefTer  fa  plaintive  voix. 
Viens  ,  difoit-il ,  &  fi  ta  gloire 
Doit  à  ton  peuple  la  vicftoire , 
Roi  des  rois ,  rends-nous  triomphants. 
Si  Ï9  nom  de  père  a  des  charmes , 
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Pour  des  orphelins  prends  les  armes  j 
Ces  orphelins  font  tes  enfants. 

Crois-tu  donc  que  ton  Dieu  foraraeille  ? 
Non ,  Ifraël ,  il  ne  dort  pasj 
A  tes  cris  il  prête  Toreille , 
Il  marche  ,  &  la  mort  fuit  fes  pas. 
L'éternel  vole  à  ta  défenfe  , 
Un  homme  armé  de  fa  puiffance , 
Vient  d'ctre  fait  le  dieu  (a)  des  roisj 
Et  la  nature  afiiijettie  , 
*   É^)rouvera  dans  ta  fortie , 
Que  rien  ne  rcûfte  à  fcs  loix. 

Je  le  vois ,  ce  vengeur  féverc , 
Qui  fonde  les  reins  &  les  cœurs. 
Prendre  la  coupe  de  colère , 
Dont  il  enivre  les  pécheurs. 
Dès  que  fur  eux  fa  main  lalféc 
Du  haut  du  trône  l'a  verfce , 
Le  temps  de  la  pitié  n'eft  plus. 
Mille  genres  d'affreux  fupplices , 
Les  livrent  avec  leurs  complices, 
A  mille  regrets  fuperflus. 

Déjà  dans  la  main  de  Moyfe 
La  coupe  terrible  a  paffé  i 
L'Egypte  à  ce  mortel  foumife  , 
En  lui  trouve  un  Dieu  courrouce. 
Jaloux  de  fcrvir  fa  vengeance. 
Cent  fléaux  dans  l'obéiffance , 
Kattendcnt  que  l'ordre  fatal, 

(a)  Ctnjtinii  tt  Dtnm  [hATAttis, 
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O  miniftres  épouvantables  î 
O  juge!  ô  tourments  redoutables! 
Jufteciell  j'entends  le  fignal. 
t> 
Près  de  toi ,  grand  Dieu  ,  la  poufTierc 
Peut- elle  encore  avoir  accès  ? 
Attends,  hélas  1  de  ta  colère 
Sufpends  les  tragiques  effets. 
A  l'afpei^  de  ce  noir  orage , 
Si  Pharaon  pleuroit  fa  rage 
Et  fon  aveugle  impiété , 

Ses  pleurs mais  non ,  le  frénétique , 

Des  rocs  de  la  brûlante  Afrique 
SurpafTe  encor  la  dureté. 

Le  Nil  frappé ,  foudain  fe  change , 
Un  fang  infed  comble  fes  bords  i 
Le  fleuve  effrayé ,  fur  la  fange 
Voit  par  milliers  fes  hôtes  morts. 
Quels  efcadrons  couvrent  la  terre  î 
De  vils  infedes  font  la  guerre 
Au  rival  du  Dieu  des  combats. 
Il  craint  leurs  cpaifTes  cohortes: 
C'elt  Dieu  feul  qui  les  rend  Ci  fortes , 
Ced  ce  Dieu  feul  qu'il  ne  craint  pas. 

f 
Cieux  trop  bravés ,  fur  ce  rebelle 

Déchargez  des  coups  plus  puifTants  i 

Tonnez,    frappez:  pefte cruelle. 

De  troupeaux  dépeuple  fes  champs  : 

Ulcères ,  foudres  ,  grêle  ,   orages  , 

Venez  fignaler  vos  ravages  : 

Soleil,  retire  ton  flambeau  : 

Anges  ,  volez }    aux  yeux  des  percs , 


c 
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Faites  pafTer  du  ù'm  des  mères  , 
Leurs  premiers  nés  dans  le  tombeau. 
•$• 
Cen  eft  faitj  l'Egypte  ëplorée 
N'eft  plus  qu'un  théâtre  d'horreurs, 
GefTen ,  plus  heurcufe  contrée , 
Eft  à  l'abri  de  ces  fureurs. 
Confolc  par  tes  vaines  larmes , 
Tyran  ,  Jacob  voit  fans  alarmes 
Pleuvoir  tant  de  fléaux  divers. 
Un  Dieu  rend  Jacob  intrépide , 
Et  fait ,  par  le  glaive  homicide , 
Dans  ta  chute  tomber  fes  fers. 

M.  Jannart  ,  de  l'Oratoire, 


MADRIGAL 

Al/     ROI. 


''est  trop  verferde  fang  fur  la  terre  &  fur  l'onde. 
Pour  ton  propre  intérêt ,  tu  le  dois  épargner  5 

Grand  Roi ,  fur  qui  veux-tu  régner , 

Si  ton  bras  dépeuple  le  monde  ? 
Ces  ligueurs  que  ta  rage  a  rendus  fi  jaloux , 
N'ont  que  trop  reflenti  l'éclat  de  ton  courroux; 

N'achevé  pas  de  les  détruire  : 
S'il  e(\.  vrai  que  le  ciel ,  qui  bénit  tes  projets , 
De  ce  vafte  univers  te  réfcrvc  l'empire, 
Perdre  t^  ennemis ,  c'eft  perdre  tes  fujctJ. 
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J  E  F  HT  Ê. 

POEME 

Couronné  au  jugement  des  Jeux  Floraux  , 
en   1727. 

%M  I N  F I D  E  L 1  Ifraël  ,  multipliant  fes  crimes  , 
A  des  dieux  étrangers  prodiguoit  les  vidimes  : 
Pieu  voit  fon  propre  peuple  élevé  contre  lui; 
Il  retire  la  main  qui  lui  fervoit  d'appui  ; 
Et  bientôt,  par  le  fer  dufuperbe  Ammonite, 
La  race  de  Jacob  alloit  être  profcrite. 

Protedeur  d'Abraham  ,  laifTez-vous  attendrir  ; 
Nos  tyrans  font  vainqueurs  ,  &  Sion  va  périr. 

Ainfî  parle  Ifraël  j  fes  cris  fe  font  entendre. 
Le  Seigneur  eft  touché  des  pleurs  qu'il  voit  répandre  i 
Sa  colère  s'appaife  ,  &  déjà  fa  bonté , 
Pour  délivrer  fon  peuple ,  a  fait  choix  de  Jephté. 
Sa  main  répand  fur  lui  l'efprit  d'intelligence , 
Et  confie  à  fon  bras  le  foin  de  fa  vengeance. 
Il  fe  levé  ,  &  frappé  des  malheurs  d'Ifrael  : 
«  Dieu ,  dit-il ,  qui  jadis  ,  au  camp  de  Jefracl, 
3>  Du  fier  Amalécite  anéantis  la  gloire, 
?>  Et  devant  Gédéon  fis  marcher  la  vidoire , 
33  Permets,  Dieu  tout- puiflant,  que  cette  foible  main, 
M  Contre  tes  ennemis  ne  s'arme  pas  en  vain  } 
^  Et  s'il  faut ,  parle  fang  des  plus  chères  Yi(^imes 
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»  Appaifer  ta  cokre  &  racheter  nos  crimes  , 
»j  Que  le  premier  mortel,  qui,  prés  de  ces  remparts  (a), 
»  De  Jcphté  triomphant  frappera  les  regards , 
03  Soit  pour  tout  Ifraël  offert  en  facrifice  , 
»3  Et  que  fon  fang  verfé  fuffife  à  ta  juftice  «, 

A  ces  mots  il  s'avance,  &  le  ciel  le  conduit; 
Le  foldat ,   à  fa  voix ,  fe  raffemble  à  grand  bruit.  ^    ' 
L'Ammonite ,  frappé  de  terreur  &  de  crainte ,  ' 

Tombe  au  nouvel  afpec^  de  la  nation  faintc  ;  "' 
Et  des  Hébreux  vengés,  le  chef  comblé  d'honneur. 
Retourne ,  &  vient  payer  ce  qu'il  doit  au  Seigneur, 
Jufques  dans  Galaad ,  mille  chants  de  vidoire  , 
Du  oouveau  conquérant  vont  amioncer  la  gloire  j 
Le  peuple ,  bénilTant  l'arbitre  des  combats  ,  - 

:Vcrs.  fou  libcrateur  précipite  fes  pas. 
Tout  s'emprelfe,  &  déjà ,  traverfant les  campagnes, 
Une  jeune  beauté  devancoit  fes  compagnes  ; 
Sa  courfe  répondoit  aux  tranfports  de  fon  cœur; 
Elle  approche  i  Cqs  traits  étonnent  le  vainqueur  : 
Cétoit  fa  fille i.  ô  ciel  !  6  difgrace  imprévue! 
Il  la  voit ,  il  piiit ,  il  détourne  la  vue , 
Il  veutfe  dérober  à  fes  embraffements. 
Et  le  ciel  retentit  de  fes  gémilTements. 
"  Malheureux  1  qu'ai-jefait?  ô  mon  fang!  ô  ma  fille! 
»>  Unique  &  tendre  efpoir  de  ma  trifte  famille , 
>3  Pourquoi  viens-tu  chercher  un  père  infortuné , 
M  Qui  t'arrache  aujourd'hui  le  jour  qu'il  t'a  donné  î 
5î  Du  plus  affreux  revers  fa  vi<^oire  cft  fûivie  i 
3j  Son  triomphe  cruel  va  te  coûter  la  vie; 
y>  Ta  tendrefle  pour  moi  détermine  ton  fort  :    .    .  : 
3ï  Ma  fiUe ,  ton  amour  te  xonduit  à  la  mort.    '. 
»  ■  I  I       I      I  I         é 
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93  A  la  mort Ah  !  Seigneur ,  qu'ai- je  ofé  te  prcv" 

mettre  ? 
»  Ta  juftice ,  grand  Dieu ,  voudroit-elle  permettre 
»  Que  Jephté ,  bannifTant  tout  fentiment  humain , 
♦ï  Dans  îe  fang  de  fa  fille  ofat  tremper  fa  main  î 
»  Eft-cc  par  tes  forfaits  qu'on  fléchit  ta  colère  ? 
93  Et  les  vœux  criminels  font-ils  sûrs  de  te  plaire } 
»  Non  ,  non ,  l'arrêt  fotal  ell  en  vain  prononcé , 
»  Un  fang  fi  précieux  ne  fera  point  verfc. 
»  Ceft  à  moi  d'expier  ma  promelTe  cruelle. 
»  Grand  Dieu ,  reçois  le  mien ,  qui  va  couler  pour  elle. 
35  Allons  d'un  vœu  coupable  enfevelir  l'horreur. 

Sa  fille,   à  ces  difcours,  frémit  de  fa  flireur.  nCi 
Quel  fpeclacle  à  fesyeux!  tremblante,  elle  s'écrie  i 
«Ah!  mon  père;  ah»  Seigneur;  vivez  pour  la  patrie: 
33  Ifraël  de  vous  feul  efpere  fon  fecours. ... 
33  Pourquoi  trahir  le  ciel  qui  protège  vos  jours  î 
03  Sa  volonté  fuprême  exige  une  autre  offrande. 
33 -Ce  n'eft  pas  votre  fang,  c'eft  le  mien  qu'il  demande. 
33  Balancez-vous  ainfi  ,   quand  il  s'eft  expliqué  ? 
93  Frappez,  frappez  le  fein  qui  vous  ell  indiqué. 
33  Trop  heureux  qu'à  ce  prix  fa  colère  s'appaife  ! 
33  Qu'au  fond  de  votre  cœur  la  nature  fe  taife$ 
33  Que  votre  piété,  fidelle  à  fon  devoir, 
33  N'épargne  point  un  fang  qu'il  veut  bien  recevoir. 
3>  Le  Seigneur  prétendoit  éprouver  votre  zèle  ; 
33  Un  enfant  d'Abraham  eft-il  un  fils  rebelle  ? 
33  Se  peut-il  que  Jephté ,    lâchement  abattu  , 
33  Héritier  de  fa  foi ,  démente  fa  vertu  ? 
33  Ah  !  mon  père,  ilfaifoit  ce  que  vous  n'ofez  faire  : 
33  Aux  ordres  du  Seigneur  il  alloit  fatisfaire. . . . 
33  Mes  jours  font-ils  plus  chers  que  les  jours  de  fon  fils? 
Pi  Non ,  Seigneur  j  mais ,  hélas  l  mon  père  eft  moins 
fournis  i 

3.11 
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9t  II  craint  de  fe  tromper  au  choix  de  la  vidlime  » 
M  Pardonne ,  Ci ,  flatté  d'un  efpoir  légitime , 
3>  Il  ne  peut  renoncer  à  l'augufte  faveur 
M  De  voir  fon  fang  un  jour  enfanter  fon  fauvctir. 
oi  J'efpérois ,  comme  lui,  cette  faveur  infigne  ; 
^»  Mais,  en  me  condamnant,  tu  m'en  juges  indigna 
^3  Je  ne  murmure  point  contre  ta  volonté  ; 
09  Et  j'accepte  l'arrêt  que  tu  nous  as  ài£té  3>, 
Elle  dit  :  &  tournant  Tes  pas  vers  les  montagnes. 
Les  filles  d'Ifracl,  fes  fidelles  compagnes  , 
La  fuirent ,  en  mêlant  leurs  foupirs  à  fes  pleurs. 
Là ,  deux  mois  expirés  à  pleurer  fes  malheurs , 
Galaad  reverra  la  vidime  promife , 
Préfenter  à  l'autel  une  tête  foumife. 

M.  TsLioyoYS ,  dVrléans, 


VERS 

A  chanter  fur  la  Fcrtu^ 

\y  VERTU  cliarmantcî 
Votre  empire  eft  doux  i 
Avec  vous ,   tout  nous  contente; 
"Oa  n'eft  point  heureux  fans  vous* 
O  vertu,  &c. 

•$• 
La  grandeur  brillante , 
■Qui  fait  tant  de  bruit , 
N'a  rien  qui  nous  tente  ; 
Le  xepos  la  fuit. 
Malheureux  qui  la  fuitî 
Fortune  volage , 

Tome  IL       M 


t66  É  L   I  T   t: 

LaifTez-nous  en  paix  i 
Vous  ne  donnez  jamais 
Qu'un  pompeux  efclavagc  i 
Tous  vos  biens  n'ont  que  de  faux  attraits. . .  » 
La  vertu  couronne 
Ses  amants  confiants  : 
Heureux  qui  lui  donne 
Ses  foins  &  fon  temps  ! 
Ses  vœux  feront  contents. 
Fortune  f  olage  ,  &c. 


ÈPIGRAMME. 
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E  Carme  Cà)  fi  couru  ,   ce  célèbre  orateur, 
Si  digne  ,  que  la  cour  &  l'admire  &  le  loue, 
Prêchoit  aux  Théatins  l'autre  jour  par  faveur  > 

Et  pour  jouir  de  la  douceur 
De  voir  &  d'écouter  ce  nouveau  3ourdaloue> 
Il  falloir  d'un  billet  être  l'heureux  porteur. 
Certain  Gafcon,  peu  fait  à  cet  ufage, 
Et  dans  Paris  débarqué  depuis  peu , 
Voit  là  foule ,  la  fuit  :  on  l'arrête  au  paifage. 
Un  SuilTe ,  à  l'air  brutal,  au  ton  brufque  &  fauvage, 
Lui  crie  :  On  n'entre  point  fans  billet  dans  ce  lieu. 
Sansbillet,  repritl'autre?  Ahl  quelle eft  ma méprifeî 
J'en  demande  pardon  à  Dieu , 
J'ai  pris  ceci  pour  une  églife. 
M.  Le  François,  ancien  Officier  de  Cavalerie, 


O)  LcP.Elyfée.  Avciiture  arrir^e  en  iT^t 
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LA  LOI  DE  DIEU, 

o  u 
LE    DÉCALOGUE. 

F  O  E  M  £. 


O 


R  A  N  D  Dieu ,  f  ofe  chanter  cette  augufle  journcc. 
Où  ta  loi  redoutable ,  aux  mortels  fut  donnée  j 
Puifle-je ,  au  bruit  pompeux  de  mes  accents  vain- 
queurs , 
D'un  faint  amour  pour  elle  enflammer  tous  les  cœurs  l 

L'homme  ,  de  Téternel  image  vive  &  pure  » 
N'obéifToit  d'abord  qu'à  la  firaple  nature  î 
Heureux,  fi ,  makrifant  fes  coupables  defirs , 
Toujours  de  fes  devoirs  il  eût  fait  {es  plaifîrs  l 
Mais  bientôt  fe  livrant  à  mille  faufles  joies. 
Vil  efclave  des  fens ,  il  corrompit  fes  voies  j 
Et  pour  comble  d'horreurs,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
Des  bienfaits  de  Dieu  même ,  il  ufa  contre  Dieu. 
jC'eft  alors  que  touché  de  le  voir  Ci  rebelle, 
Dieu  fentit  dans  le  cœur  une  douleut  mortelle. 
•Quoii  devois- je ,  dit-il ,  pour  prix  de  mon  amour , 
De  l'avoir  fu  créer ,  me  repentir  un  jour  1 
Le  traître  1  ah  1  c*en  eft  trop  i  qu'il  meure,  qu'il  périiTeî 
Toimons,  frappons,  ainfi  l'ordonne  ma  juftice. 
^ais  non  ,  malgré  l'excès  de  fon  iniquité  , 
Jetons  fur  lui  plutôt  un  regard  de  bonté. 
Qu'il  vive  j  &  puifqu'il  a  de  fon  arae  infidellc 
3aani  cette  loi  fainte,  immuable,  éternelle, 

M  ij 
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Cette  loi  que  mon  doigt  a  pris  foin  d'y  graror  > 
Cette  loi  qu'à  jamais  il  eût  dii  conferver , 
Gravons-la  maintenant  fur  la  pierre  folide  i 
Qu'elle  foit  le  flambeau  dont  la  clarté  le  guide  ; 
Et  que  s'il  l'ofe  enfreindre  après  de  tels  bienfaits , 
Rien  ne  puifTe  à  mes  yeux  excufer  fes  forfaits. 

Il  dit  i  à  ce  difcours  une  joie  inconnue , 
Sur  toute  la  nature  eft  foudain  répandue  : 
L'enfer  feul  poulTe  au  loin  de  longs  mugifremcnt$  » 
La  terre  s'en  émeut  jufqu'en  fcs  fondements. 
Il  abailTe  les  cieux  tremblants  à  fa  parole. 
Sur  les  ailes  des  vents  il  fe  foutient ,  il  vole  j 
Et  ralfemblant  fon  peuple  autour  de  Sinai , 
C'eft  de  là  qu'il  commande  ,  &  veut  être  obéi. 

Déjà  de  toutes  parts  la  montagne  enflammée. 
Vomit  à  gros  bouillons  une  épaiffe  fumée  ; 
Le  bruit  de  la  trompette  éclate  dans  les  airs. 
Les  feux  étincelants  ,  la  foudre,  les  éclairs, 
Miniftres  redoutés  de  fa  toute-puiffance, 
Du  Dieu  maître  des  dieux  ,  annoncent  la  préfencc. 
Viens,  Ilrael,  écoute,  &  connois  le  Seigneur: 
"  C'cft  moi,  dit  le  très-haut ,  de  qui  le  bras  vengeur  , 
M  Au  trille  Égyptien  rendant    peines  pour  peines, 
»  A  de  ta  fervitude  enfin  brifé  les  chaînes. 
o3  Engagé  déformais  fous  mon  empire  heureux , 
03  Tu  n  offriras  qu'à  moi  ton  encens  &  tes  vœux. 
»3  Garde-toi  d'adorer  ces  frivoles  images  , 
3ï  De  la  main  des  mortels  ridicules  ouvrages, 
3j  Dont  la  bouche  eft  muette,  &  dontrcrilimpuifTant 
33  Ne  f  luroit  voir  du  jour  l'éclat  éblouilfant. 
M  Que  ta  langue  jamais  ,  indignement  parjure, 
»j  Par  mon  auguilc  nom  n'affirme  une  impofturc. 
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5»  En  redoublant  ton  zèle ,  en  ceflant  tes  travaux , 
33  Songe  à  fandifier  le  jour  de  mon  repos. 
33  Si  tu  veux  fur  la  terre,  où  ma  bonté  te  laifTe , 
>i  Couler  toute  ta  vie  auTeindc  l'alégreiTe, 
33  Pour  ceux  dont  tu  la  tiens,  fais  briller  tour-à-tour, 
33  Le  plus  profond  refpeâ: ,  &  le  plus  tendre  amour. 
33  Meurs  toi-même  plutôt ,  vainqueur  de  ta  colère, 
33  Que  de  fouiller  tes  mains  dans  le  fang  de  ton  frère. 
33  D'une  impudique  flamme  éteins  jufqu  au  foupçon  ; 
33  Ennemi  du  larcin ,  frémis  à  fon  feul  nom. 
33  L'honneur  eft  du  prochain  le  plus  bel  appanage, 
33  N'en  ternis  point  Téclat  par  un  faux  témoignage  j 
33  Et  pour  les  biens  divers  qu'il  étale  à  tes  yeux, 
33  Ne  te  permets  pas  même  un  delir  envieux  33. 

Ainfi,  montrant  l'enfer,  fé  jour  de  fes  vengeances, 
Au  haut  du  firmament  plaçant  les  récompenfes  , 
L'arbitre  fouverain  des  peuples  &  des  rois, 
A  l'univers  furpris  fit  entendre  fa  voix. 

Toi  donc  ,  à  cette  voix  dont  le  fon  te  réveille. 
Ouvre  à  la  fois  ,  mortel ,  ton  cœur  &  ton  oreille  i 
Né  dans  la  liberté  ,  maître  de  ton  deftin , 
Sur  l'onde  ou  fur  le  feu  tu  peux  porter  la  main. 
Mais  fi  la  loi  de  Dieu  n'éclaircit  tous  tes  doutes , 
Si  tu  marches  ailleurs  que  dans  fcs  faintes  routes , 
Perfide  contempteur  du  bien  qu'elle  prefcrit , 
Si  tu  livres  ton  ame  au  mal  qu'elle  interdit  , 
Tremble,  le  jour  approche ,  où ,  loin  de  tout  refuge , 
Elle  doit  être ,  ingrat ,    ton  témoin  &  ton  juge, 
Les  cieux  s'écrouleront ,  la  terre  périra , 
La  parole  d'un  Dieu  jamais  ne  palT^ra. 

M.  l'Abbk  Portes  ,  Changint  de  VÉglife  Cathédrah 
de  Laon» 

M  iij 
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LE  MONARQUE. 


^>^ 


O    3>  E 

AUX     ROIS. 


A  N  S  la  gloire  qui  Tenvironnc  > 
Le  fouverain  maître  des  cieux 
Voit  les  faints  au  pied  de  fon  trône , 
BaifTer  un  front  refpedueux  ; 
Et  pleins  de  fa  grandeur  fuprême , 
Goûter  en  paix ,  dans  fon  fein  même» 
Des  plaifirs  toujours  renaiflants  i 
Mais  quand  il  s'arme  de  la  fou<lrc  > 
L'olympe  prêt  à  fe  difToudre  , 
S'ébranle  fur  fes  fondements. 

Dans  leur  grandeur  étlouifTante  , 
Tels  les  arbitres  des  humains, 
De  la  terre,  à  leurs  pieds  tremblante» 
Règlent,  à  leur  gré  ,  les  deftins  j 
lis  font  d'un  feul  regard  propice  > 
Naître  la  paix  &  la  juftice, 
L'abondance  &  les  arts  divers  ; 
Mais  de  leur  implacable  haine 
S'allume  la  guerre  inhumaine 
Qui  ravage  tout  l'univers. 

Voulez- vous,  maîtres  de  la  terre; 
Fixer  parmi  nous  le  bonheur  ; 
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Ou  bien,  par  des  coups  de  tonnerre, 
Faire  éclater  votre  grandeur  ? 
Des  vertus  compagne  fidelle  , 
La  paix  fourit  &  nous  appelle 
A  d'innocentes  voluptés  î 
Et  la  guerre,  fource  de  crimes,  * 

Défignant  déjà  fes  vidimes , 
S'excite  à  mille  cruautés. 
•$• 
Mais  quoi  !  de  nos  triftes  alarmes 
Voulez-vous  être  les  auteurs  ? 
Lefceptre  auroit-il  moins  de  charmes. 
S'il  n'étoit  arrofé  de  pleurs  ? 
Pour  fîgnaler  votre  courage  , 
Faut-il  que  vous  formiez  l'orage 
Qui  doit  troubler  nos  jours  fereins  ? 
Images  de  l'être  fuprême, 
Vous  ne  portez  le  diadème 
Que  pour  le  bonheur  des  humains. 

Voyez  l'impitoyable  audace 
D'un  tyran  dégouttant  de  fangi 
La  mort  autour  de  lui  menace 
Quiconque  approche  de  fon  rang  : 
Dans  ce  palais  inacceffible. 
Où  fon  coeur  ,  toujours  infenfible, 
S'exerce  à  de  noirs  attentats , 
Qii'cft-il  ?  l'effroi  de  la  nature. 
Un  foudre  dans  la  nue  obfcure. 
Qui  tonne  avec  plus  de  fracas. 

De  ce  fier  tyran  qu'on  abhorre , 
Déteflez  l'aveugle  fureur  : 
Ceft  par  les  arts  qu'il  fait  cclore , 
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Qu'un  roi  fîgnale  fa  grandeur. 
Si  par  la  fagefle  féconde, 
Les  talents  éclairent  le  monde  j 
Si  l'erreur  fuit  devant  mes  pas , 
Avec  Dieu  ,  dont  il  eft  l'image  , 
.  Il  partagera  notre  hommage , 
Et  fera  le  dieu  d'ici-bas. 

Tel  eft  le  père  de  la  France  r 
Des  arts  il  eft  le  protedeurj 
La  religion  ,  la  fcience, 
Par  lui  triomphent  de  l'erreur  r 
Ennemi  du  bas  artifice , 
Par  fa  bonté ,  par  fa  jufticc  . 
De  fon  fiecle  il  eft  le  Titus  ; 
Héros ,  même  dans  fa  difgrace, 
Lorfque  le  fort  change  de  face , 
Il  ne  change  que  de  vertus. 
•$• 

Imitez-le,  rois  magnanimes, 
Vous  mériterez  des  autels. 
Oui ,  c'eft  par  des  vertus  fublimt* 
Qu'il  faut  régner  fur  les  mortels. 
Croyez-vous  que  l'être  fuprêmc 
Ait  voulu  ,  par  le  diadème , 
Illuftrer  votre  oifiveté  ? 
Avec  les  deftins  de  la  terre , 
Il  vous  confia  fon  tonnerre ,. 
Et  le  glaive  de  l'équité. 
•$• 

Mais ,  fi  l'adulateur  réveille 
Votre  imprudente  vanité  i 
Si  l'injuftice  vous  confeilic ,. 
A  la  place  de  l'équité , 
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Votre  chiite  fera  terrible  : 
Princes,  fa  fureur  invincible 
Vous  accablera  de  fes  traits  ; 
Vos  grandeurs  feront  renverfées , 
Et  vos  cités  boulevcrfées 
Ne  compteront  que  vos  forfeits. 
•$• 
Du  haut  de  la  voûte  éternelle  , 
Dieu  commande  à  votre  valeur  j 
Il  exige  que  votre  zèle 
N'éclate  que  pour  fa  grandeur  : 
Ceft  lui  qui  vous  couvre  de  gloire  ; 
Seul  arbitre  de  la  vidoire , 
De  votre  trône  il  eft  l'appui  î 
Mais  il  peut  vous  réduire  en  poudre; 
Il  vous  approche  de  la  foudre , 
En  vous  élevant  jufqu'à  lui. 
•$• 
Et  vous ,   rcfpedez  leur  pui/Tance , 
Peuples;  ils  règlent  vosdeftins: 
Dieu  feul  eft  dans  l'indépendance  ; 
Au  monde  il  faut  des  fouverains. 
Par  quelles  difcordes  civiles. 
Vos  partions ,  au fein  des  villes, 
Feroient  éclater  leur  fureur , 
Si  les  princes ,  dieux  tutélaire^. 
Armés  <ie  foudres  falutaires , 
Ne  portoient  l'eflFroi  dans  vos  cœurs^ 

Fu/Tent-ils  des  tyrans,  des  traîtres ,^ 
Ceft  à  vous  de  leur  obéir. 
Celui  qui  vous  donne  des  maîtres, 
A  feul  le  droit  de  les  punir. 
£ft-ce  à  vous,  poufTiereorgueilleufe, 

Mr 
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D'aller,  d'une  main  furieufe, 
Dans  leur  fang  laver  les  forfaits? 
Dans  eux ,  adorez  en  filence 
Dieu,  quifignale  fa  vengeance  , 
Ou  qui  vous  comble  de  bienfaits. 

Et  vous ,  François ,  quel  tendre  hommage 
Devez-vous  au  meilleur  des  rois  ! 
Vous  le  favez ,   il  rcgne  en  fage  ; 
Ses  vertus  font  aimer  fcs  loir. 
Il  encourage  Tinduftrie , 
Il  veut  qu'au  bien  de  la  patrie 
Vous  dirigiez  tous  vos  projets  : 
Il  ne  fe  fert  de  fa  puifTance 
Que  pour  la  gloire  de  la  France, 
Et  le  bonheur  de  fes  fujets. 

M.  Papon,  de  rOratoke. 


STANCES 

SUR    LA    SENSIBILITÉ, 

U  temps,  qui  détruit  tout,  éprouvant  le  ravage> 
Ma  mémoire  impuidante  &  s'altère  &  tarit  : 
Ce  n'ell  plus  cette  eau  pure  où  le  pafTé  furnagc» 
Ceft  un  abyme  où  tout  périt. 

Fh  !  que  m'importe  à  moi,  que  foudainéclipfce» 
Ma  raifon  s'évapore  &  ne  foit  prefque  plus  ? 
Je  fongc  ,  pour  calmer  des  regrets  fuperflus» 

Que  des  débris  de  ma  penfée 

Mes  fentimenw  fe  font,  accrus. 
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Des  plaifirs  les  plus  doux  fource  vive  &  féconde. 
Tendre  pitié ,  fans  toi ,  que  ferois-je  ici-bas  î 
Un  moftel  égaré  dans  une  nuit  profonde, 
Infenfible  à  là  vie ,  infenfible  au  trépas. 

C'eft  par  toi  que  je  tiens  à  ce  vafte  hémifphere  ; 
Ta  main  feule  a  formé  ces  innombrables  nœuds  ; 
Nœuds  puifTants  ,  que  mon  cœur  révère, 
Vous  m  uniflez  à  tous  les  malheureux. 

Malheur  au  mortel  né  fauvage, 
Qiii ,  revêtu  d'un  triple  airain  , 
Ne  redoutant  que  fon  propre  naufrage , 
Aux  maux  de  fon  femblable  oppofe  un  front  fereinî 
Il  refTemble  -à  ces  mers  tranquilles 
Où  l'immobilité  des  flots 
Confond  l'art ,  &  rend  inutiles 
Les  manœuvres  des  matelots. 
O  v«us ,  qui  du  tableau  de  nos  triftes  difgraces 
Détournez  fans  pitié  vos  regards  effrayés , 
Favoris  de  Plutus ,  âmes  lâches  &  baifes, 

A  quel  Dieu  vous  facrifîez  ! 
Vous  cherchez  le  plaifir  j  il  n'eft  que  fur  les  traces 
Du  malheureux  que  vous  fuyez. 

■f--  '         ■■  -  !        r 

LE  COI/COU  ET  VHIRONDELLE. 

i.YX  A I T  R  E  coucou  rencontte  une  hirondelle 
Qui  revenoit  des  royaumes  lointains , 
—  Eh  1  vous  voilà ,  voyageufe  éternelle? 
Anctez  ,  dites-moi  quelque  bonne  nouvelle  , 

Apprenez-moi  des  faits  certains. 
J'ai  des  amis  par-tout,  car  par-tout  j'ai  fu  plaire: 

M  vj 
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Répondez-moi,  ma  très-chere  commef<r; 

Vous  avez  vu  bien  des  pays  nouveaux  i 
Dites,  fous  un  autre  hcmifphere, 
Parle-t-on  beaucoup  des  oifeaux  ? 
La  voix  du  roflignol  eft-elle  auffi  brillante 
Parmi  les  peuples  du  Japon  , 

Que  parmi  nous  ?  Oh!  je  croirois  que  non. 

—  Pardonnez-moi  ;  tout  de  même  elle  enchante  y 
Il  eft  toujours  le  héraut  du  printemps , 

Uame  de  nos  riants  bocages. 

Le  chantre  ailé,  dont  les  accents 
Plaifent  le  mieux  fous  les  fombres  feuillages. 

--  Et  la  fauvette  ?  —  Elle  a  fon  prix  : 
Sa  gorge  noire,  &  fon  gentil  corfagc 

Lui  font  un  grand  nombre  d'amis  i 

On  chérit  encor  fon  ramage. 
—  Et  moi,  qu*en  dit-on?  —Vous?  on  n'en  dit  rien 
du  tout  j 
Jamais  fur  vous  le  moindre  mot  ne  fonnc. 

—  Ah  l  les  ingrats;  ils  me  pouffent  à  bout  : 
Eh  bien  !  je  parlerai  toujours  de  ma  perfonne. 

Ainfi  fe  venge  un  faquin  orgueilleux  y 
Comme  un  coucou ,  fans  celTe  égoïfte  ennuyeux. 
M.  Bak£E  ,  Prêîre  de  la  Vodrinç  chréticnnt. 
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MADRIGAL 

Tour  un  jeune  homme  qui  rlpondoit  dans  un 
Exercice  fur  les  Satyres  de  Boileau. 

Jt^oiLEAU  reçut  du  ciel  un  penchant  pour  médire; 
Il  n'eft  point  de  travers  quil  n'ait  ofé  jouer  j 

Mais  quel  que  foit  fou  goût  pour  la  fatyre. 
Il  feroit,  comme  moi ,  contraint  de  vous  louer. 

La  Serri. 

^  — •  *""  ' 

INSCRIPTION 

Pour  le  Portrait  de  M,  de  MàUPERTUIs: 

V-/  E  globe  mal  connu,  qu*il  a  Cm  mefûrer  , 
Devient  un  monument  ou  fa  gloire  fe  fonde  : 
Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  &  de  réclairer. 

Voltaire. 

M.  de  Voltaire  a  dit  du  même  Phyficien: 

Apôtre  de  Newton  ,  digne  appui  d'un  tel  maître  i 
Ne  pour  U  vérité ,  viens  la  faire  connoître^ 
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MADRIGAL 

A  M"  LA   COMTESSE 

DE   CHATEAUVIEUX, 

En  lui  envoyant  des  Vers  de  M.  Dulard. 

V  o  I  c  1  les  vers  de  notre  ami  Dulard  : 
Naïf  avec  décence ,  aimable  fans  parure , 

Et,  comme  vous,  brillant  fans  fard. 
Il  ne  doit  fes  attraits  qu'à  la  belle  nature  : 

Interprète  du  fentiment , 
Jl  eft  (î  délicat ,  fi  décent  &  fi  tendre, 
Qu'en  lifant  fes  écrits  ,  pleins  d'unfageenjoument, 

Je  croyois  prefque  vous  entendre. 

La  Serai. 

STANCES 

SUR  LE  COMIQUE  LARMOYANT, 


u  E  L  eft  ce  poëme  fantafque, 
Dotir  U  mélange  mal-adroit 
Tient  du  tragique  le  plus  flafque  , 
Et  du  comique  le  plus  froid  ? 
C'cft  toi,  bâtarde  comédie. 
Avorton  de  la  tragédie , 
Qu'on  voit  triompher  aujourd'hui  ; 
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Toi ,  dont  le  larmoyant  comique 
N'a  pris  du  larmoyant  tragique 
Que  le  ton  pleureur  &  l'ennui. 

Ni  la  chaleur ,  ni  l'élégance , 
Ni  les  mœurs,  ni  les  paillons , 
Ne  rachètent  l'extravagance 
De  ces  folles  créations. 
Un  nom  caché  dans  la  naifTance, 
Quelque  froide  reconnoiiîance , 
Voilà  leur  éternel  refrain. 
De  cette  comédie  étrange  , 
Les  plans  femblent  faits  par  La  Grange  j 
Les  vers ,  par  l'abbé  Pellegrin. 

Des  caraderes  romanefques , 
Des  incidents  miraculeux , 
Des  vertus  toujours  gigantefques , 
Un  fond  d'intrigue  fabuleux. 
Un  intérêt  foible  &  pénible, 
Qui  fort  d'un  roman  impofTible  : 
Que  peignent  ces  triftes  paftels  ? 
Molière  connoiflbit  les  hommes; 
Il  nous  a  peints  tels  que  nous  fommesj 
Ses  tableaux  feront  immortels. 

Révérend  pcre  La  Chauffée, 
Prédicateur  du  faint  vallon. 
Porte  ta  morale  glacée 
Loin  des  neuf  foeurs  &  d'Apollon  : 
Ne  crois  pas,  Cotin  dramatique  , 
A  la  mufc  du  vrai  comique,  J 

Devoir  tes  pafTagers  fuccèsj 
Nonj  la  véritable  Tlialiq 
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S'endormit  à  chaque  homélie 
Que  tu  fis  prêcher  aux  François. 

PiRON. 
•^ ^4* 

Ces  vers ,  qui  choquèrent  M.  de  I* 
Chauflee ,  rengagèrent  à  employer  [on 
crédit  pour  faire  fermer  la  porte  de 
l'Académie  à  M.  Piron. 


^  u  R  l'appui  du  monde 
Que  faut-il  qu'on  fonde 

D'efpoir  ? 
Cette  mer  profonde 
En  débris  féconde  , 
Au  matin  fait  voir 
Le  calme  fur  Tonde, 
Et  l'orage  y  gronde 

Le  foir.; 
La  grandeur  humaine 
Eft  une  ombre  vainc 

Qui  fuit  : 
Une  ame  mondaine  , 
A  perte  d'haleine 

La  fuitj 
Et  pour  cette  reine 
Trop  fouvent  fe  gên« 

Sans  fruit. 
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TRADUCTION 

DES    VERS 

tiis  au  bas  du  Portrait  de  Cromwel ,  qu'il 
envoya  a  la  Reint  Chrijiint, 

A-" ES  armes  à  la  main,  j'ai  défendu  lesloix; 
De  mes  concitoyens  j'ai  vengé  la  querelle: 
Regardez,  fans  frémir,  cette  image  cruelle; 
Mon  front  n*eft  pas  toujours  l'épouvante  des  rois, 

I»  tiki  fnbmittit  frêntrm  rtvtrtntitr  umh4  i 
U»m  /»nt  hi  vultui  rtgibus  ufqut  Uhcis  , 


ET     SA     MERE. 

FABLE. 

J'ai   lu  dans  un  auteur ,  (  cet  auteur  eft  Anglois , 

Par  là ,  peu  difeur  de  fornettes  ) 

Qu'une  taupe ,  après  maints  efTais 

Tentés,  éprouvés  fans  fuccès  , 
Pour  prolonger  fa  vue  ,  eut  recours  aux  luncttcf. 

Quoi  1  des  lunettes  fur  fon  nez  ! 

Vous  nous  ctoyez  donc  bien  bornés, 
Bien  dupes car  enfin,  comment  les  eût-on  faites  î 

Comment  ?  Mcflieurs,  je  ne  fais  point: 
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Elle  en  avoit,  c'eft  là  le  point. 
Si  bien ,  qu'elle  fut  à  fa  mère 
Les  montrer  d'un  air  triomphant. 

Toute  la  taupinée  admiroit  l'inftrument. 
La  vieille  fit  tout  le  contraire  j 
Elle  lui  dit:  Va,   mon  enfant. 
Ce  meuble  n'eft  pas  notre  affaire  : 

L'homme  s'en  trouve  bien  \  mais  avons-nous  Tes  yeux  î 
Pour  une  taupe ,   elle  parloit  au  mieux. 

Des  préceptes  voilà  l'image  ; 
Les  appliquer  à  tout ,  c'eft  en  manquet  rufagc. 


O  JD  je: 

AU     ROI, 

Sur  la  naiffance  de  M,  U  Dauphin, 

X  7  J.  o  N  A  R  Qju  E  à  toi  feul  comparable , 
Qui  voudroir  de  tes  doux  tranfports 
Exprimer  l'excès  incroyable , 
Feroit  d'inutiles  efforts. 
Seul  tu  fais  de  quel  heur  le  ciel  te  fâvorife  ; 
Un  mortel  comme  moi  ne  le  conçoit  pas  bien  : 
Cette  joie  eft  trop  vafte  ,  &  pour  être  comprifc. 
Elle  demande  un  coeur  aullî  grand  que  le  tien. 
'^ 
Ce  fils  ,  aufll  beau  que  fa  mère , 
Et  que  Ton  prendroit  pour  l'Amour  » 
Sera  vaillant  comme  fon  père  , 
Et  pour  Mars  fera  pris  un  jour. 
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Cet  aimable  fujet  de  toutes  nos  tendrefles , 
Deviendra  la  terreur  des  plus  vaillants  guerriers; 
Et  ces  petites  mains  qui  te  font  des  carefTes , 
Rcnverferont  l'orgueil  des  tyrans  les  plus  fiers. 

De  tant  d' heureufes  deftinces 
Le  cours  illuftre  &  glorieux 
N'attend  plus  qu'après  les  années  , 
Et  fe  lit  déjà  dans  fes  yeux. 
Déjà  l'on  voit  en  lui  ces  marques  éclatantes 
Dont  le  ciel  ennoblit  le  front  des  fouverains  ; 
Et  qui,  dès  leur  berceau,  viiîbles  &  brillantes. 
Séparent  les  héros  du  refte  des  humains. 

Bellonne  de  fang  affamé  , 
Avant  qu'il  eût  reçu  le  jour  , 
Par  la  voix  de  la  renommée , 
Nous  menaçoit  d'un  prompt  retour  : 
Déjà  de  toutes  parts  fes  couleuvres  errantes 
Répandoient  un  venin  prêt  de  tout  embrafer , 
Et  portoient  dans  les  cœurs  leurs  blefTures  cuifantcs, 
Quand  ton  fils ,  en  naifTant ,  a  fu  les  écrafer. 

Tel  autrefois  le  jeune  Alcide 
Étouffa  deux  affreux  ferpents , 
Qu'il  vit  d'un  regard  intrépide. 
Autour  de  fon  berceau  rampants. 
Les  monftres  étranglés  par  la  main  enfantine 
De  ce  fameux  héros  ilTu  du  fang  des  dieux. 
Furent  en  même  temps,  Se  de  fon  origine  , 
Et  de  fes  grands  travaux  les  fignes  glorieux. 

Ainfî ,  c*eft  en  vain  que  tes  armes 
Iroicnt  |ui  gagner  des  états  i 
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II  trouvera  bien  plus  de  charmes 

A  ne  les  devoir  qu'à  Ton  bras  ; 
Oui ,  quelque  grand  que  foit  ce  fertile  héritage  , 
Qu'en  ces  jours  fortunés  tes  foins  font  refleurir. 
Son  coeur  ambitieux  aimera  davantage 
Ceux  que  tu  lui  voudras  laiffer  à  conquérir. 

Quand  ce  jeune  foudre  de  guerre , 

Sur  les  traces  de  Godefroi , 

Ira  dans  Tinfidelle  terre 

Porter  le  carnage  &  l'effroi  ; 
Que  tu  feras  content  d'ouir  la  renommée  , 
Qui  viendra  te  parler  de  fes  faits  glorieux  (a) , 
Et  de  voir  fa  valeur,  par  l'exemple  animée, 
]Égaler  les  exploits  de  tous  fes  grands  aïeux' 

La  noble  &  fainte  Paieftine, 
Après  tant  de  tourments  foufferts. 
Sous  le  tyran  qui  la  domine  , 
Verra  par  lui  rompre. fes  fers. 
Sur  les  brûlants  fablons  des  plaines  Idumécs, 
Cent  bâchas  tomberont  par  fes  vaillants  efforts  j 
Et  n'auront  affemblé  tant  de  grandes  armées , 
Que  pour  croître  (t)  fa  gloire,  &  le  nombre  des  mons. 

•$• 

Au  creux  de  fa  grotte  profonde , 
Le  Jourdain  mollement  couché  , 
Appercevant  rougir  fon  onde  , 


(  «)  Ce  mot  répété  jnfqii'à  trois  fois  en  rime  dans  une  ode  aufli 
courte ,  eft  une  petite  négligence  que  nos  boni  portes  d'aujour- 
d'hui voudroient  éviter. 

(b)   Cr«ûrr  pour  »uimtHttr,  d'4  pIuc  4t  régime  depuis  lonf* 
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Du  fang  tout  autour  épanché , 
Montera  fur  fes  bords ,  &  des  troupes  craintives 
Contemplant  le  carnage ,  &  ton  fils  au  milieu. 
Croira  voir  Jofué  ,  qui,  fur  ces  mêmes  rives, 
Revient  exterminer  les  ennemis  de  Dieu, 

En  vain  la  fupcrbe  Byfance , 

De  mille  bataillons  épars 

Aura  couvert ,  pour  fa  défenfc , 

Le  vafte  tour  de  fes  remparts, 
Par  le  paiTage  affreux  des  brèches  attaquées , 
Il  ira ,  plein  d'ardeur  ,  les  foumettre  à  fes  loix  ; 
Et  fur  l'orgueilleux  front  de  toutes  les  mofquéeS, 
Le  croiffant  abattu  fera  place  à  la  croix. 

Alors  fe  verront  éclaircies, 
Par  ces  fameux  événements , 
Les  infoillibles  prophéties 
De  la  chute  des  Ottomans.  ' 
Alors  un  nouvel  ailre ,   éclatant  de  lumière , 
Tiendra  fur  fon  grand  cours  tous  les  yeux  arrêtés; 
Et  des  bords  du  couchant  commençant  fa  carrière , 
De  l'ailre  de  la  nuit  éteindra  les  clartés. 

Perrault, 


LA     FOUDRE. 

ODE. 

JL^'ou  vient  cet  aflemblage  horrible 
D  obfcurité  ,  de  vents  ,  d'éclairs  ? 
Quel  trouble  règne  dans  les  airs  ? 
Que  m'annonce  ce  bruit  terrible  î 
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Tyfiphone  aux  brûlants  cheveux, 
Avec  Tes  redoutables  feux 
A-t-elIe  embrafé  ce  nuage  ? 
Dieu  du  jour,  ainfi  qu'autrefois, 
Vos  courfiers  ccumants  de  rage , 
D'un  mortel  fuivroient-ils  les  loix  î 
<?' 
Miniftre  du  dieu  des  tempêtes» 
Foudre  meurtrière ,  c'eft  toi 
Que  j'entends  &  que  j'appcrçoi  , 
Prête  d'éclater  fur  nos  têtes. 
Fille  des  mouvements  jaloux 
,       De  deux  éléments  en  courroux. 
Tu  romps  déjà  ta  forte  digue. 
Ces  filions  de  feu  ,  ces  horreurs 
Qu'alTemble  une  funefte  ligue  , 
Sont  le  fignal  de  tes  fureurs. 

Rempli  d'une  force  inconnue, 
Spedateur  d'un  hideux  fracas  , 
Perçant  le  féjour  des  frimas  , 
Je  vole  au  deflus  de  la  nue  : 
Je  les  vois ,  ces  deux  fiers  rivaux , 
Se  livrer  de  rudes  alTauts  , 
Dont  mugit  la  voûte  azurée. 
Dieux  !  avec  quel  choc  3c  quel  bruit 
S'échappe  une  flamme  enfoufrée  , 
Dufein  d'une  éternelle  nuit! 
•$•   ^    ^ 

Flamme  fubtile  &  pénétrante , 
Tourbillon,  nuage  fumant} 
A  ton  affreux  mugilTement, 
La  terre  s'émeut ,  s'épouvante. 
Tout  fiémit  »  ua  effroi  faudain 
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Se  répand  fur  le  front  d'airain 
Du  monarque  du  noir  Cocytc. 
Neptune  ,  preflant  fes  chevaux , 
Plein  de  la  frayeur  qui  l'agite , 
Cherche  un  afyle  au  fond  des  eaux. 

Ce  nourriffon  des  Euménides , 
Artifan  d'un  projet  fatal. 
L'orgueil ,  par  fon  foufflc  infernal  > 
Excita  tes  traits  homicides. 
Oui ,  c'eft  ce  monftre  qui  jadis 
Arma  ces  mortels  trop  hardis , 
Que  vit  tomber  la  Theffalie  j 
Et  de  qui  la  rébellion , 
Par  une  éclatante  folie  , 
Fit  voir  OlTa  fur  Pclion. 
•$• 

Si  la  prudence  ne  l'anime. 
Que  peut  la  fougueufe  valeur  î 
D'une  capricieufe  ardeur , 
Elle  eft  la  fuperbe  vidimc. 
Déjà  ces  Titans  infenfés , 
Du  haut  de  leurs  monts  entalTés , 
Voyoient  le  ciel  comme  leur  proie  ; 
Quand ,  d'un  effort  impétueux  , 
Le  carreau  s'élance ,  &  foudroie 
Ces  colofTes  préfomptueux. 
•0- 

O  trois  fois  heureux  le  bel  âge. 
Où  fur  les  charmes  trop  puilTants 
Du  flatteur  empire  des  fens 
La  raifon  avoir  l'avantage  ! 
Avec  les  dieux  l'homme  d'accord , 
Jouifloit  d'un  paifible  fort. 
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Et  ne  craignoit  point  le  tonnerre  : 
Rien  ne  troubloit  fes  doux  plaifirs  -, 
Et  fur  la  face  de  la  terre 
Régnoient  feulement  les  zéphyrs/ 

Le  K.  P  ^  *.  de  la  Compagnie  de  Jefus. 


V  M  :el  S 

.    M.    LE     PRINCE 
D'AUVERGNE. 


E 


N  vain  la  nature  cpuiféc 

Tâche  à  prolonger  fagement , 
Par  le  fecours  d'un  vif  &  fort  tempérament , 
La  trame  de  mes  jours ,  que  les  ans  ont  ufce , 

Je  m'apperçois  à  tout  moment 

Que  cette  mère  bienfaifante 

Ne  fait  plus,  d'une  main  tremblante, 

Qu'étayer  le  vieux  bâtiment 

D'une  machine  chancelante. 

Tantôt  un  déluge  d'humeurs , 
De  fucs  empoifonnés  inonde  ma  paupière; 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'en  perdre  la  lumière, 

11  faut  encor  que  fon  aigreur 
Dans  d'inutiles  (a)  yeux  me  forme  une  douleur. 
Qui  ferve  à  ma  vertu  de  plus  ample  matière. 

La  goutte  d'un  autre  côté, 
Me  fait  depuis  vingt  ans  un  objet  de  foufFrancc. 

Que  fais-je  en  cette  extrémité  ? 


(  4  ;  L'auteur  perdic  l4  vue  quatre  aas  aram  Ci  mort. 

Joppofc 


/ 
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J'oppofe  encor  plus  de  conftancc 

A  cette  longue  advetfité  , 

Qu'elle  n'a  deperfévérancej 

Et  m'accoutumant  à  fouffrir  , 

J'apprends  que  la  patience 
Rend  plus  légers  les  maux  que  l'on  ne  peut  guérir. 
Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles  , 
De  notre  trille  hiver  compagnes  trop  fidelles , 
Je  fuis  tranquille  &  gai.  Qiiel  bien  plus  précieux 
Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  dieux  î 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête  , 

Égalant  le  mont  Athos  » 
I  Voit  à  fes  pieds  la  tempête 

Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  &  gronde  v 

Malgté  fes  émotions, 
^ur  Ton  front  élevé  règne  une  paix  profonde, 

Que  tant  d'agitations 

Et  les  fureurs  de  l'onde 

Refpedent  à  l'égal  du  nid  des  alcyons 

^  •  .      ;  Chaulieu, 


L'HYENE  DU  GEVAUDÀN- 

APOLOGUE. 


F. 


LE  AU  d'une  ptorince ,  un  monftre  anthropophage 
Y  répandoit  le  carnage  &  l'horreur  ; 
Déjà  cent  malheureux ,  conduits  fur  fon  partage  , 
Avoient  éprouvé  fa  fureur. 
Pour  fe  faifir  de  la  bête  cruelle  , 
Vu  joiir  mille  chaffcurs  battirent  les  forêts  i 
fi  Mais,  hélas  1  trop  foibles  contr'elle  , 

Tome  11.        N 
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Ils  la  virent  braver  leurs  traits  , 
Et  d'une  cruauté  nouvelle 

Étaler  à  leurs  yeux  les  terribles  effets. 

Leur  chaiTe  cependant  ne  fut  pas  inutile  *, 
Nombre  de  loups  ,  à  qui  ces  bois 
Depuis  long-temps  fervoient  d'afyie , 
Y  furent  pris  pour  cette  fois. 

Petits  brigands ,  tremblez  quand  la  jufticc 
Pourfuit  les  fcélérats  fameux  ; 
S'ils  échappent  à  leur  fupplice, 

Elle  vous  prend  ,  en  courant  après  eux  ; 
Et  c'eft  toujours,  faute  de  mieux, 
Nous  rendre  un  (îgnalé  fervice. 


je:  3p  x  :!'  jelje:. 


H 


H  bien,  feigneur,  vous  y  voilà; 

Je  fuis  ici ,  vous  êtes  là  j 
Et  moneniploi,  fans  doute,  eft  différent  du  vôtre. 

Vous  n'aimez  plus  que  les  combats  j 

Vous  coupez  &  jambes  &  bras  j 

Et  moi ,  je  vis  comme  un  apôtre. 
Aux  plaifus innocents  tout  chemin  m'eft  frayé; 
Je  n'y  vois  rien  dont  je  fois  effrayé  i 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  fête: 

Heureux  de  n'être  point  payé 

Pour  me  faire  caifer  la  tcteli 

Il  n'en  cft  pas  ainfi  de  vous  autres  vaillants , 
A  qui  le  ciel  a  donné  des  talents , 
Pont  nos  derniers  neveux  garderont  la  mémoijre. 
Pour  vous,  le  combat  n'eft  (ju'un  jeu  ■■, 
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Vos  moindres  adions  enrichiirent  Thiftoire  j 

Et  vous  allez  chercher  la  gloire 

Au  travers  du  fang  &  du  feu. 

Le  père  des  métamorphofes  , 
Le  temps»  qui  fait  périr  &  naître  toutes  chofes, 

Sur  mes  vieux  ans ,  a  bien  fu  me  changer  : 
Et  comme  fa  rigueur  n'eft  pas  toute  ailouvie  , 

Je  ne  fonge  qu'à  ménager 

Ce  qui  peut  me  relier  de  vie. 

L'engagement 
Eft  bien  charmant , 
Quand  il  nous  mené 
Keureufement 
Et  promptemcnt 
Où  le  plaifir  palEe  la  peine; 
Mais  de  courir  chaque  femaine  , 
Chaque  jour  ,  ou  chaque  moment , 
Pour  forcer  un  retranchement , 
Où-fouvent  la  mort  eft  certaine. 
Et  de  s'en  faire  un  divertilTement , 
Je  ne  fuis  plus  touché  d'une  gloire  fi  vaine, 
Et  fi  j'ai  moins  de  cœur  ,  j'ai  plus  de  jugement. 

Aimons  la  vie 
Qu'on  voit  fui  vie 
De  la  fantéi 
Qui  nous  convie 
A  la  gaîté. 
Dès  le  moment  qu'elle  nous  eft  ravie, 
Adieu  chaffes ,  volants,   voyages,  liberté, 
Montres,  bijoux,  &  toute  nouveauté. 
Les  morts,  dans  leur  communauté. 
N'ont  jamais  de  table  fervie  i 

N  ij 


^7? 
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Et  celui  qui ,  comme  eux  ,  a  perdu  la  clarté , 
fait  plus  de  pitié  que  d'envie. 

On  n'eft  point  beau 
Dans  le  tombeau , 
Et  la  chofe  eft  aiTez  notoire  j 
Outre  que  l'eau 
Bourbe ufe  &  noire , 
Que  l'on  doit  pafTer  en  batteau  , 

Eft  rude  à  boire. 
Les  filles  du  l'acre  coupeau 
Font  revivre ,  il  eft  vrai ,  dans  leur  vieux  répertoire. 
Ceux  dont  les  avions  font  dignes  de  mémoire  , 
Quand  leurs  jours  font  coupés  du  funefte  cifeau. 
Hé  quoi  donc  l  pour  tenir  quelque  rang  dans  l'hiftoire, 
Irai-je  porter  mon  mufeau 
Où  l'on  cafte  &  tête  &  mâchoire  ? 
Seigneur,  j'aime  beaucoup  la  gloire,  ^^ 

Mais  j'aime  encore  plus  ma  peau.  S; 


Ne  rien  attendre  ^ 

Dans  un  manoir  'p- 

;  ;  Où  tout  eft  noir  j  •* -^ 

Ne  rien  entendre  ,  J^ 

Et  ne  rien  voir  i  ^  4IIIIIHb' 

Ne  point  s'afteoir  ,  T^^p 

Ne  point  s'étendre  i 
Et  ne  pouvoir, 
Ni  fe  mouvoir, 
Ni  monter  enfin,  nidefcendrc» 
Ceft  l'état  préfent  d'Alexandre, 
Qiie  vous  nous  foires  tant  valoir , 
Et  dont  aujourd'hui  même  on  ne  voit  plus  la  cendre. 
Autant  que  ceux  qui  doivent  le  favoir , 
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Me  l'ont  voulu  faire  comprendre  , 
Et  c'eft  pour  vous  un  affez  beau  miroir. 

Allez  ,  feigneur  ,  où  l'honneur  vous  appelle  j 
N'ayez  rien  à  vous  reprocher  ; 
Mais  de  fuivre  toujours  votre  ardeur  naturelle, 
La  mort  vient  allez  tôt,  fans  qu'on  l'aille  chercher. 

Chevreau. 


« 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Naïvitè  du    Domefllque    d^un    Chanoins. 


JOLier 


au  foir  un  gros  chanoine  , 
Voyant  que  d'un  peu  d'eau  la  terre  avoir  befoin  , 
Difoit  que  cette  année  on  auroit  peu  de  foin  , 

Et  peut-ctre  encor  moins  d'avoine  : 
Pour  les  pauvres  chevaux,  que  ce  temps  eft mauvais! 
Tous  vont  mourir  de  faim,  fans  aucune  réferve. 

Monfîeur,  s'écria  fon  laquais , 
Que  d'an  figrand  malheur  le  bon  Dieu  vous  prcfervr. 

BOURSAULT. 


LES     MUSES 
A  V    Roi. 


S 


IRE,  les  mufes  défolces , 
Aujourd'hui  fans  force  &  fans  voix  , 
Viennent  vous  remontrer  qu'elles  font  accablées 
Par  le  nombre  de  vos  exploits. 

Niij 
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Fournira  tout  ce  que  vous  faites, 
.   Eft  un  emploi  trop  mal-aifc  i 
Tant  de  fieges  ont  épuifé 
Nos  orateurs  &  nos  poètes. 

Nos  parterres  n  ont  plus  de  fleurs  à  vous  donner  > 

Ou,  s'il  en  relie  quelques-unes, 

Ce  ne  font  que  les  plus  communes  , 

Indignes  de  vous  couronner. 
En  cette  extrémité ,  que  voulez-vous  qu'on  faffe  ? 

Il  n'eft  plus  de  lauriers  chez  nous, 
Qiioique  depuis  trente  ans ,  fur  le  mont  duParnafle, 

On  n'en  ait  cueilli  que  pour  vous. 

Nous  chantâmes  jadis  la  conquête  de  Troie , 
Et  l'univers  encor  s'obftine  à  l'admirer; 
Mais  ceux  dont  cette  ville  enfin  devint  la  proie  > 
Nous  donnèrent  dix  ans  pour  nous  y  préparer  i 
Puis,  retournant  chez  eux,  au  fortir  de  i'AHe,    • 

Ces  bons  8c  paisibles  héros 
PafTerent  en  bourgeois  le  refte  de  leur  vie , 

Et  nous  iaiflerent  en  repos. 

Content  d'une  unique  viftoire  » 
Autrefois  le  brave  Jafon 
^      Crut  qu'il  fuffiroit  pour  fa  gloire  , 
S'il  pouvoir  obliger  les  filles  de  mémoire 
De  chanter  une  fois  Colchos  &  la  toifon  : 
Avons  feul  aujourd'hui«ious  ne  pouvons  fuifirej 
Qiiittes  de  Mons ,  Namur  nous  vient  embarraffer  v 
Nous  avons  beau  faire  &  beau  dire, 
Ceft  toujours  à  recommencer. 

Nous  ne  connoifîons  que  l'hiftoirç». 
Sire  ,  qui  pui/Te  y  réfifter  i 
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Sa  manière  de  raconter 
Eft  plus  propre  à  fe  faire  croire. 
Nous  prendrons  feujement  le  foin 
De  la  rendre  exade  &  fidelle } 
Ceft  tout  ce  que  peut  notre  zèle , 
Et  dont  votre  gloire  a  befoin. 

Pavillon. 


MADRIGAL 

Sur  la  traduction  de  Vir^iU  par  Serrais, 


u  A  N  D  Ségrais  ,  affranchi  des  terreftres  liens , 
Defcendit  plein  de  gloire  aux  champs  Élyfîens , 
Virgile,  en  beau  françois ,  lui  fit  une  harangue  i 
Et  comme  à  ce  difcours  Ségrais  parut  furpris, 
Si  je  fais,  lui  dit-il,  le  fin  de  votre  langue, 
Ceft"  vous  qui  me  l'avez  appris. 
^^^ <4, 

Ce  madrigal,  imprimé  dans  quelques 
recueils  fous  le  nom  de  M.  TAbbé  Tellu, 
efl  de  M.  de  la  Monnoye. 


L'  A  M  I  T  I  E. 

ODE. 


I N  I  s  T  R  E ,  pour  qui  fe  préparc 
Cet  autel ,  ce  fatal  bandeau  ? 
Déjà  ,  dans  une  main  barbare  , 
J'appercois  le  facré  couteau. 

N  ly 
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Orefte ,  fur  ce  bord  fauvage  (aï. 
Va  rendre  le  fanglant  hommage 
Qu'exige  le  courroux  des  dieux  : 
Le  trépas  n  a  rien  qui  rétonne  i 
Et  c'eft  à  l'amitié  qu'il  donne 
Les  pieurs  qui  coulent  de  Tes  yeux. 

Vidime  d'une  loi  funefte, 
Approche  ;  Thoas  (h)  a  parlé. 
Dieux  !  quel  Tpedacle  !   un  double  Oreftc 
^  Vient  s'offrir  pour  être  immolé. 
Quelle  fureur  &  quelle  ivreffe  I 
Mais  que  de  pleurs  !  quelle  tendreffe  t 
Nos  cœurs  s'ouvrent  à  la  pitié. 
Brifons  cet  autel  fanguinaire  i 
Et  déformais  qu'on  y  révère 
Le  triomphe  de  l'amitié. 
•$• 
Au  gré  de  la  libre  nature , 
Les  hommes  épars  &  fans  loix , 
Le  jour ,  couroient  à  la  pâture  j 
La  nuit ,  s'enfonçoient  dans  les  bois. 
Amitié ,  tu  les  rends  dociles  : 
Ils  s'affembknt  i  déjà  les  villes 


(  «  )  En  Tauride.  Il  jr  avo»  une  coutame  barbare  8c  une  loi 
févere»  qui  ordoiinoir  d'arrêter  tous  les  étrangers  qui  srrive- 
roient  dans  ce  pays-là  ,  pour  les  immoler  fur  l'autel  de  Diane  ; 
car  cette  déeffe  ne  voulait  point  d'autres  viiflimes  que  deshomice^y 
dans  les  facrifices  qu'on  lui  offroit. 

(*)  Grand  facrificateur  de  Diane.  Orcfte  &  Pylade  ayant  été 
nrrêtéi  &  mis  entre  fes  mains  ,  il  n'en  condamna  qu'un  3n\i  mort- 
Tous  deux  conteftereut  long-temps  à  qui  mourroit  pour  ion  asti  : 
le  Tort  en  décida  ,  &  toisba  fur  Oretie . 
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S'élèvent  avec  ton  fecours. 

A  ta  voix,  ces  troupes  groflleres 

Quittent  leurs  profondes  tanières, 

Dont  bientôt  s'emparent  les  ours. 

Ainfî  le  monde ,  en  Ton  enfance , 
Se  rendit  à  tes  premiers  traits. 
Depuis ,  avec  quelle  abondance 
Répands- tu  fur  lui  tes  bienfaits  i 
La  pudeur  ,  compagne  d'Aftrée, 
S'enfuit  fur  la  voûte  azurée: 
Qiiel  charme  l'arrête  ici-bas  î 
La  candeur,  que  ta  voix  rappelle  i 
La  paix ,  ta  compagne  fidelle  ; 
Le  fecret  marche  fur  tes  pas. 
•$• 

Réponds-moi,  vainqueur  del'Afie, 
Ton  nom  lit  trembler  l'univers  j 
La  terre,  de  refpedl  faille, 
Vit  fes  monarques  dans  tes  fers  : 
Ton  cœur  trouvoit-il  tant  de  charmes 
Dans  ces  fuccès  mclés  d'alarmes , 
Qui  flattoient  ton  ambition  ? 
Noni  mais  pofant  ton  diadème. 
Tu  goûtois  le  bonheur  fuprême 
Dans  l'amitié  d'Épheftion. 
•$• 
Vous ,  qui ,  fur  les  pas  d'Alexandre  , 
Briguez  des  honneurs  immortels; 
Qui,  fur  les  provinces  en  cendre. 
Croyez  ériger  vos  autels, 
Arrêtez,  épargnez  la  terre  ; 
Remettez  aux  dieux  leur  tonnerrej 
L'amitié  va  combler  vos  vœux. 

N  r 
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Si  vous  ne  clierchez  que  la  gloire  , 
Venez  vous  placer  dans  l'hiftoire. 
Au  rang  des  amis  généreux. 

Venez  ;  ces  archives  durables 
Vous  garantiront  du  trépas. 
Qiic  j'y  lis  de  noms  refpedtables  ? 
Alcide,  Damon,  Pythias, 
L'heureux  vainqueur  fa)  du  Minotaure  Cb^- 
Ces  frères  (c)  amis  qu'on  implore. 
Quand  Éole  agite  la  mer; 
Qiii,  pour  prix  d'une  amitié  rare. 
Tour-à-tour  pafTent  du  Ténare 
A  la  table   de  Jupiter. 

Brulart. 


(a)  Théfée  ,  roi  d' Athènes,  amide  Pirithoûî,  Roi  des lapithn^ 

(b)  Monftre,   moitié  h  imme  &  moitié  taureau. 

(f  )   Caftor  &  Pullux.  On   les  connoît  encore  aujourd'hui  fou» 
le  nora  de   la  Ctnfteliatiin  des  Jnmtnux. 


LE  FAUCON  MALADE. 

FABLE. 


V 


N  faucon  à  l'extrémité  , 

(Libertin  en  pleine  fanté, 
Jufqu  à  traiter  les  dieux  d'une  pure  chimère  ) 
De  fes  jours  malheureux  prêt  à  finir  le  cours , 
Avec  empreffement  follicita  fa  mère 
D'aller  en  fa  faveur  implorer  leur  fecoiirs. 

Mon  enfant ,  lui  répondit-elle  > 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.     .1^9 

Je  plains  l'état  où  je  te  voi  ; 
Mais  après  des  mépris  pour  la  troupe  immortelle , 
J'irriterois  les  dieux  en  les  priant  pour  toi. 
Combien  de  fois  as-tu  fouillé  leurs  temples  i 

Et  riant  de  leurs  vains  carreaux , 

Infedé  les  autres  oifcaux 

De  tes  pernicieux  exemples  ? 
Si ,  pour  appréhender  leurs  impuifTants  efforts , 

Tu  n'étois  pas  affez  crédule  , 

Ils  font  ce  qu'ils  étoient  alors , 

Et  ta  demande  eft  ridicule. 

(fl)  Il  faut  toujours  les  révérer 

Pour  les  avoir  toujours  propices  : 

C  eft  commettre  deux  injuftices 
De  ne  les  croire  pas ,  &  de  les  implorer. 
On  ne  les  furprend  point  en  changeant  de  langage» 

Pendant  que  tu  te  portois  bien  i 

Tu  difois  qu'ils  ne  pouvoient  rien  ; 

Ils  ne  peuvent  pas  davantage. 

BOURSAULT. 


(â)  Ce  vcr$  &  le  fuivam  font  pris  mot  pour  met  d'une  ode  d'? 
Malherbe  à  Henri  IV. 


jl'a.ti^jeli.a.  g  je:. 


L, 


A  route  de  la  vie  humaine  , 
De  mauvais  pas  eft  toute  pleine  : 
Pour  m'en  tirer  facilement. 
Voici  ce  que  je  fais  i  j'attele 
A  cette  voiture  mortelle         < 
Que  je  conduis  au  monujnent , 

Nvj 
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La  juftice  premicrement , 
Qui  marche  toujours  rondement  r 
Et  la  charité  ,  fans  laquelle 
Elleiroit  moins  légèrement: 
La  vérité ,  l'indépendance  » 
N'ayant  qu'un  {impie  &  léger  frein. 
Sont  au  devant ,  Se  vont  bon  train» 
Loin  du  chemin  de  l'opulence  i 
A  la  volée  eft  la  fanté , 
Qui ,  jointe  avec  le  badinage  , 
Me  fait  franchir  avec  gaîté , 
Tous  les  mauvais  pas  du  voyage. 
Je  n'aurai  rien  a  defirer  , 
Ni  du  fort ,  ni  de  la  nature  j 
Si  l'attelage  peut  durer 
Aufli  long-temps  que  la  voiture. 

Regniir. 


INSCRIPTION 

Pour  un  Tableau  de  Mi^nard ,  qui  repréfcnte 
la  Famille  Royale. 


ANS  ct$  jeunes  héros  dont  Taugulle  naiiTancc 
Promet  cent  miracles  divers  , 
Tu  vois  tes  rois,  heureufe  France, 
Et  peut-être  y  vois-tu  ceux  de  tout  l'univers. 
•». -^^C' 

On  reconnoît  dans  ces  vers  Timicatioii 
du  fameux  diftique  de  Santeuil  : 

Hic  agnofce  tuos  ventura  in  faicula  reges^ 
Gallia,  quondam  orbis  fentiet  ejfe  fuos. 
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LE    GÉNIE. 


POEME 
j4  m.  de  fontenelle. 

^  OMME  on  voit  des  beautés  fans  grâce  &  fans  appas, 

Qui  fui  prennent  les  yeux,  mais  qui  ne  touchent  pas  , 

Tels  on  voit  des  efprits  au  deffus  du  vulgaire , 

Qui ,  parmi  cent  talents ,  n'ont  point  celui  de  plaire. 

En  vain,  cher  Fontenelle,  ils favent  prudemment 

Employerdansleursvers  jufqu* au  moindre  ornement. 

Prodiguer  les  grands  mots ,  les  figures  fublimes , 

Et  porter  à  l'excès  la  richefle  des  rimes  j 

On  bâille  ,  on  s'artbupit,    &  tout  cet  appareil. 

Après  un  long  ennui ,  caufe  enfin  le  fommeil. 

II  faut  qu'une  chaleur  dans  l'ame  répandue , 

Pour  agir  au  dehors  ,  l'élevé  &  la  remue  i 

Lui  fourniffe  un  difcoursqui ,  dans  chaque  auditeur. 

Ou  de  force  ou  de  gré ,  trouve  un  approbateur; 

Qui  faifiife  Tefprit  ,  le  convainque  &  le  pique  ; 

Qui  déride  le  front  du  plus  fombre  critique , 

Et  qui ,  par  la  beauté  de  fes  expreflions , 

Allume  dans  le  cœur  toutes  les  paflîons. 

Ceft  ce  feu  qu'autrefois  ,  d'une  audace  nouvelle, 

Prométhée  (a)  enleva  de  la  voûte  éternelle , 


{*)  Prométhée  ayant  »lérrempé  dans  l'eau  une  efpecc  de  Jimon  , 
il  en  forma,  félon  U  fable  ,  les  premier»  hommes;  il  déroba 
«nfuite ,  par  «drefle ,  le  feu  dn  ciel ,  pour  U»r  doiiner  la  vic^ 
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Et  que  le  ciel  répand,  fans  jamais  s'épuifer. 
Dans  Tame  des  mortels  qu'il  veut  favorifer. 
L'homme  ,  fans  ce  beau  feu  quiTcclaire  &  Tépure, 
N'eft  que  l'ombre  de  l'homme  ,  &  fa  vaine  figure  -, 
Il  demeure  infeniible  à  mille  doux  appas , 
Qiie  d'un  œil  languiffant  il  voit  &  ne  voit  pas. 
Des  plus  tendres  accords  les  favantes  merveilles 
Frappent ,  fans  le  charmer,  fes  ftupides  oreilles; 
Et  les  plus  beaux  objets  qui  pafTent  par  fes  fens , 
N'ont  tous,  pour  fa  raifon,  que  des  traits  impuiifants. 
Il  lui  manque  ce  feu  ,  cette  divine  flamme, 
(a)  L'efprit  de  fon  efprit ,  &  l'ame  de  fon  ame. 
Que  celui  qui  polTede  un  don  Ci  précieux  , 
D'un  encens  éternel  en  rende  grâce  aux  cieux. 
Éclairé  par  lui-même,  &  fans  étude  habile, 
II  trouve  à  tous  les  arts  une  route  facile  ; 
Le  favoir  le  prévient ,    &  femble  lui  venir 
Bien  moins  de  fon  travail  que  de  fon  fouvenir. 
Sans  peine  il  fe  fait  jour  dans  cette  nuit  obfcure. 
Où  fe  cache  à  nos  yeux  la  fecrette  nature  : 
Il  voit  tous  les  relTorts  qui  meuvent  l'univers  ; 
Et  {1  le  fort  l'engage  au  doux  métier  des  vers. 
Par  lui  mille  beautés  à  toute  heure  font  vues , 
Que  les  autres  mortels  n'ont  jamais  apperçues. 
Quelque  part  qu'au  matin  il  découvre  des  fleurs  , 

Jupiter  irrité  de  fon  audace ,  comniaoda  à  Vulcain  de  l'attacher 
fur  le  mont  Caucafe  avec  des  chaînes  de  fer.  Non  content  de 
cette  punition  ,  il  CHVoya  un  vautour  affamé ,  qui  dévoroit  chaque 
)Our  une  partie,  du  foie  du  malheureux  Prométhée  ;  &  pour  éter- 
nifer  fon  fapplice  ,  ce  foie  renailTuit  &  fe  reproduifoit  toutes  les 
nwn. 

(«)  Ceverj,  qui  paroît  fi  fort  alambiqué  à  un  critique  de 
no«  jours,  exprime  ,  ce  ftmble  ,  d'une  façon  énergique  la  penfée 
de  l'auteur.  Au  refle»  comme  Ij  noéfie  a  fes  hardiefles ,  on  nj^ 
peut  gucres  les  coadamnjr  que  lorfqu'elUs  foat  trop  fréquente». 
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II  voit  la  jeune  aurore  y  répandre  des  pleurs. 
S'il  jette  Ces  regards  fur  les  plaines  humides , 
Il  y  voit  s'y  jouer  les  vertes  Néréides  ; 
Et  Ton  oreille  entend  tous  les  différents  tons 
Que  poulTent  dans  les  airs  les  conques  des  Tritons. 
S'il  promené  Tes  pas  dans  une  forêt  fombre , 
Il  y  voit  des  Sylvains&  des  Nymphes  fans  nombre, 
Qjii  toutes,  Tare  en  main  ,  le  carquois  fur  le  dos. 
De  leurs  cors  enroués  réveillent  les  échos  ; 
EtchafTant  à  grand  bruit,  vont  terminer  leur  courfè 
Au  bord  des  claires  eaux  d'une  bruyante  fource. 
Tantôt  il  les  verra  fans  arc  &  fans  carquois  , 
Danfer,  durant  la  nuit,  au  filence  des  bois , 
Et  fous  les  pas  nombreux  de  leur  danfe  légère, 
Faire  à  peine  plier  la  moulTe  &  la  fougère  , 
Pendant  qu'aux  mêmes  lieux  le  refte  des  humains 
Ne  voit  que  des  chevreuils  ,  des  biches  &  des  daims. 
Ceft  dans  ce  feu  facré  que  germe  l'éloquence  j 
Qu'elle  y  forge  fes  traits  ,  fa  noble  véhémence  i 
Qu'elle  y  rend  fes  difcours  (1  brillants  &  fi  clairs. 
Ccft  ce  feu  qui  formoir  la  foudre  &  les  éclairs , 
Dont  le  fils  de  Xantipe  &  le  grand  Démofthencs 
Effrayoient,  à  leur  gré,  tout  le  peuple  d'Athènes, 
Ceft  cette  même  ardeur  qui  donne  aux  autres  arts  - 
Ce  qui  mérite  en  eux  d'attirer  nos  regards  j 
Qui  féconde  ,  produit  par  fes  vertus  fccrettes , 
Les  peintres ,  les  fculpteurs ,  les  chantres ,  les  poètes^ 
Tous  ces  hommes  enfin  en  qui  l'on  voit  régner 
Un  merveilleux  favoir  qu'on  ne  peut  enfeigner. 
Une  fainte  fureur  ,  une  fage  manie. 
Et  tous  les  autres  dons  qui  forment  le  génie. 
Au  deffus  des  beautés,  au  defTus  des  appas 
Dont  on  voit  fe  parer  la  nature  ici-ba« , 
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Sont  dans  un  grand  palais  foigneufement  gardées," 
De  l'immuable  beau  les  brillantes  idées  ; 
Modèles  éternels  des  travaux  plus  qu'humains , 
Qu'enfantent  les  efprits,  ou  que  forment  les  mains. 
Ceux  qu'anime  &  conduit  cette  flamme  divine, 
Qiii  du  flambeau  des  cieux  tire  fon  origine , 
Seuls  y  trouvent  accès ,   &  par  d'heureux  efforts , 

Y  viennent  enlever  mille  riches  tréfors. 

Les  célèbres  Myrons ,  les  illuftres  Appelles , 

Y  prirent ,  à  l'envi,  mille  grâces  nouvelles; 
Ces  charmantes  Vénus ,  ces  Jupiters  tonnants, 
Où  l'on  vit  éclater  tant  de  traits  étonnants , 
Qiie  la  nature  même  en  fes  plus  beaux  ouvrages. 
Ne  peut  nous  en  donner  que  de  foibles  images. 
Ce  fut  là  qu'autrefois ,  fans  l'ufage  des  yeux  , 
Du  fiege  d'Ilion  le  chantre  glorieux  , 
Découvrit  de  fon  art  les  plus  facrés  myfteres  , 
Et  prit  de  fes  héros  les  divins  caraderes. 

Ce  fut  là  qu'il  forma  la  vaillance  d'Hedor , 
Le  courage  d'Ajax ,  le  bon  fcns  de  Neftor, 
Du  fi^r  Agamemnon  la  conduite  févere , 
Et  du  fils  de  Thétis  l'implacable  colère  : 
Ulyfle  y  fut  conçu  toujours  fage  &  prudent; 
Therfite,  toujours  lâche  &  toujours  impudent. 
Dans  'ce  même  féjour  tout  brillant  de  lumières  , 
Où  l'on  voit  des  objets  les  images  premières, 
11  fut  trouver  encor  tant  de  vaiiéccs. 
Tant  de  faits  merveilleux  fagement  in\^entés , 
Qiie,  malgré  de  fon  temps  l'ignorance  profonde. 
De  fon  temps ,  trop  voifm  de  l'enfance  du  monde  > 
Malgré  de  tous  fes  dieux  les  difcours  indécents , 
Ses  redites  fans  fin  ,   fes  contes  languilTants, 
Dont  l'harmonieux  fon  ne  flatte  que  i'oreii le , 
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Et  qu'il  lai  (Te  échapper  quand  famufeCa)  fommeilte, 
En  tous  lieux  on  l'adore  ,  en  tous  lieux  fes  écrits  , 
D'un  charme  inévitable  enchantent  les  efprits. 
Ceft  là  que  s'élevoit  le  héros  de  ta  race. 
Corneille  ,   dont  tu  fuis  la  glorieufe  trace  ; 
Ceft  là  qu'en  cent  façons  ,  fous  des  fantômes  vains , 
S'apparoifToit  à  Jui  la  vertu  des  Romains  j 
Qu'habile  ,  il  en  tira  ces  vivantes  images 
Qui  donnent  tant  de  pompe  à  fes  divins  ouvrages, 
Et  qu'il  relevé  encor  par  l'éclat  de  Ces  vers , 
Délices  de  la  France  &  de  tout  l'univers. 
En  vain  quelques  auteurs  ,  dont  la  mufe  ftérile 
N'eut  jamais  rien  chanté  fans  Honiete  &  Virgile , 
Prétendent  qu'en  nos  jours  on  fc  doit  contenter 
De  voir  les  anciens ,  &  de  les  imiter. 
Combien  ,  fans  le  fecours  de  ces  rares  modèles , 
En  voit-on  s'élever  par  des  routes  nouvelles  1 
Combien  de  traits  charmants,  femés  dans  tes  écrits. 
Ne  doivent  qu'à  toi  feul  &  leur- être  &  leur  prixl 
N*a-t-on  pas  vu  des  morts  aux  rives  infernales , 
Briller  de  cent  beautés  toutes  originales , 
Et  plaire  aux  plus  chagrins ,  fans  redire  en  françois. 
Ce  qu'un  aimable  Grec  Cb)  leur  fit  dire  autrefois? 
Dcl'églogue,  en  tes  vers  éclate  le  mérite ,  ' 
Sans  qu'il  en  coûte  rien  au  fameux  Théocrite , 
Qui  jamais  ne  fit  plaindre  un  amoureux  dellin. 
D'un  ton  fi  délicat,  fi  galant  &  fi  fin. 
Pour  toi ,  n'en  doutons  pas,  trop  heureux  Fontenelle, 


(«)  De  l'aveu  même  d'Horace  >  »li^uAni*  bonus  dormit *t  Heme- 
f»$.  Le  jugement  que  M.  Perrault  porte  ici  d'Homère  ,  eft  fondé 
fur  laraifon  8c  fur  l'éqNÙé.  S'il  eût  ufé  d'une  pareille  modération 
dans  fes  TartdltUt ,  Il  n'auroit  eu  rien  îk  démèier  avec  quelc^ucs 
fameux  partiCiiis  4cs  anciens. 
.   {b)  Lucien. 
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Des  nobles  fixions  la  fource  eft  ctcrnellc  ; 

Pour  toi ,  pour  tes  égaux ,  d'un  immuable  courl  | 

Elle  coule  lans  cefle ,  &  coulera  toujours. 

Perrault. 


ÈPIGRAMME. 

C   . 

^^  LEON,  lorfque  vous  nous  bravez , 
En  démontant  votre  figure , 
Vous  n'avez  pas  l'air  mauvais  ,  je  le  jure  : 
C*eft  mauvais  air  que  vous  avez. 

M.  LE  Comte  de  Choiseul. 


jp  X  ^  c  je:  :r 

AU      ROI, 

Pour  M.  VAbhé  (a)  Tjllemand, 

*3  IRE,  notre  abbé  vous  Tupplic 
De  foufFrir  qu'il  foit  toujours  gueux } 
On  l'a  vu  tel  toute  fa  vie  ; 
II  n'a  pas  vécu  moins  heureux. 

Perfonne  n'a  plus  d'éloquence 
"Et  de  mérite  qu'il  en  a  j 


(t)  Il  étoit  de  racadémie  fran^oife.  Sa  traduâion  de  quelques 
Vies  de  Plutarque  &  Ces  Eloges  hiftoriques  de  Louis  XIV  ont  été 
aflez  bien  reçus  en  leur  temps.  Au  refle,  le  tour  adroit  &  fingu- 
lier  de  ce  placet  fut  plus  efHcace  pour  l'Abbé  Tallemand  >  que 
tous  les  panégyriques  qu'il  avoir  faits  i  la  louange  de  Sa  Majeflé. 
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Mais  il  doute ,  dans  l'abondance , 
Si  ce  mérite  le  fuivra. 

S'il  a  dit  fur  votre  vidoire 
Quelque  chofe  qui  vous  a  plu , 
Pour  en  acquitter  votre  gloire. 
Ne  hafardez  pas  fa  vertu. 

C  eft  un  héros  de  gueuferie , 
Qui  doit  même  être  refpedé , 
Durant  tout  le  cours  de  fa  vie , 
De  votre  libéralité. 

Un  grand  monarque  doit  connoirr? 
Comme  il  faut  placer  fes  bienfaits , 
Et  ne  doit  enrichir  jamais 
Ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  l'être. 

Ses  œuvres  que  vous  admirez , 
Tentent  votre  magnificence  j 
Mais  fûrement  vous  gâterez 
Le  plus  beau  naturel  de  France. 

Il  avoir  fur  la  pauvreté 
Toujours  quelque  conte  pour  rire  -, 
Si-tôt  qu'elle  l'aura  quitté. 
Il  n'aura  pas  le  mot  à  dire. 

Sire,  je  n'en  fuis  point  jaloux; 
Mais  tous  favez  ce  qu'il  fait  feire  : 
Si  vous  l'obligez  à  fe  taire  , 
Vous  y  perdrez  bien  plus  que  nous. 

N'appréhendez  que  Ton  s'irrite , 
Si  l'on  le  voit  abandonné  : 
C'eft  le  feul  homme  de  mérite 
A  <^ui)  vous  n'avez  rien  donné. 

Payillow, 


î6l  Ê  L   î   t  E 

LE  FLAISI 

*>>— «♦ 

ODE 

ANACRÈONTKIUE 


A  L  L  o  I S  ,  rêvant  un  matin , 
Dans  notre  verte  prairie  , 
Quand  un  papillon  badin 
Vint  troubler  ma  rêverie  : 
Son  vol  léger,  fes  couleurs, 
Ses  pafTageres  erreurs 
Lui  gagnèrent  ma  tendrefTe  j 
J'eiTayai  de  l'attrapper, 
Mais  vainement  je  m'empreiTc , 
A  fuir  il  a  plus  dV.drefTe , 
Et  toujours  fait  m'échapper. 
Enfin  ,  las  du  badinage  , 
De  cet  infe6le  volage , 
De  fleurs  je  couvre  ma  main  ; 
Il  y  vole  en  affurance  •-, 
Mais  la  refermant  foudain,      • 
Je  jouis  de  ma  vengeance  : 
Je  vous  tiens ,  petit  mutin  3 
Criai-je  aufli-tôt  de  joie  , 
Vous  devenez  mon  butin  ; 
Venez ,  çà ,  que  je  vous  voie. 
Mais,  hclas  !  ma  main  s  ouvrant, 
Je  vis  palfer  le  brillant 
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De  fes  agréables  ailes  , 

Avec  cet  éclat  charmant 

Qui  me  les  rendoit  Ci  belles  j 

Bientôt ,  avec  un  foupir 

Qui  s'échappe  de  ma  bouche  , 

Je  dis  :  Rival  du  Zéphyr  , 

Vous  reflfemblez  au  plaifir , 

On  vous  perd  dès  qu'on  vous  touche. 

^li...... <4. 

Cette  pièce  vraiment  anacréontique  , 
n  a  pas  encore  été  imprimée. 


VANITÉ   CONFONDUE. 

ÉPIGRAMME. 

V/  N  prédicateur  efpagnol , 
Qui  prétendoit  prêcher  aufTi  bien  que  faint  Paul , 
Et  s'il  n'étoit  prélat ,  qu'il  méritoit  de  l'être. 

Un  jour  parloir  hautement 

Contre  le  gouvernement , 
Croyant ,  par  ce  moyen ,  fe  bien  faire  connoîtrc. 
De  fa  témérité  Philippe  Quatre  inftruit , 
C'eft  un  homme,  dit-il  ,  qui  veut  faire  du  bruit} 
Il  n'importe  comment ,   pourvu  qu'il  réuflifTe  : 
Mais  pour  le  bien  punir  d'avoir  fi  mal  parlé , 

Il  p'aura  point  de  bénéfice , 

Et  ne  fera  pas  exilé. 

BOURSAULT. 
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LE  ROI  DE   PERSE, 

F  A  B  L  £, 


U, 


N  roi  de  Perfe ,  non  chrétien , 
Et  cependant  homme  de  bien  , 
Avoit  fait  faire  un  palais  magnifique  ; 
Rien  n'7  manquoit ,  fi  ce  n'eft  qu'un  portique 
Trop  étroit  d'une  toifc  ou  deux , 
Défiguroit  l'entrée  ,  &  déplaifoit  aux  yeux. 
Pour  l'agrandir ,  il  ne  falloir  qu'abattrii 
La  maifon  d'un  voifin  :  mais  cet  opiniâtre. 
Quoique  pauvre  &  dans  l'embarras , 
Refufoit  tout,  honneurs,  charges  ,  ducats. 
Le  roi  peut  bien ,  difoit-il ,  me  la  prendre , 
Mais  je  ne  la  lui  donne  pas  , 
Et  veux  encor  moins  la  lui  vendre. 
Certains  ambaiîadeurs  de  quelques  autres  cours, 
Surpris  ,  choqués  de  cedifcours  , 
S'écrièrent  :  Faites-le  pendre  , 
Sire  i  montrez  quel  eft  votre  pouvoir. 
Le  roi  leur  dit   fans  s'émouvoir  : 
Il  augmente  ma  gloire  encor  par  fon  caprice  ; 
Car  mon  palais,  ce  fuperbe  édifice, 
N'elt  que  pure  oftentation , 
Et  fa  maifon  fait  voir  ma  modération. 

Un  plus  grand  prince  auroit  dit,  ma  jufticc. 


h%s^ 
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DE   M.  CHARPENTIER, 

Doyen     de    l' Académie    des    Infcrîptîons, 

%M  E  rang  où  je  fuis  parvenu , 
N'eft  pas  d'un  fort  grand  revenu  j 
Un  doyen  de  l'académie 
Fait  peu  craindre  fon  tribunal  : 
Pour  être  eftimé  dans  la  vie , 
Il  faut  pouvoir  faire  du  mal. 

LES  ÉTOILES  CONJURÉES 

CONTRE    LE   SOLEIL. 
POEME  ALLÉGORIQ,UE. 

A-*  E  s  aftres  indignés  de  voir  en  fa  carrière. 

Le  foleil  étouffer  leur  plus  vive  lumière. 

De  l'univers  charmé  feul  attirer  les  yeux , 

Naguère,  en  leur  fureur,  troublèrent  tous  les  cieux. 

Mais  fur-tout  Jupiter  enflammé  de  furie , 

Et  cet  aftrc  fameux  qui  luit  fur  l'Hefpérie , 

De  la  fédition  donnèrent  le  fîgnal. 

L'un  ne  veut  point  de  maître,  &  l'autre,  point  d'égal. 

Tous  demandent  leur  part  aux  honneurs  de  la  terre. 

L'envie  au  ciel  heureux  fait-elle  auili  la  guerre  ? 

Aufli-tôt,  de  grandeur  &  d'éclat  différents, 
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De  leurs  cercles  fortis  »  on  les  voit  tous  errants  ; 
Nul  nefi:  plus  Hxc  alors  ,  la  furtur  les  emporte , 
Et  chez  Mercure  accourt  la  brillante  cohorte  : 
Le  filence  &c  la  nuit  aidoicnt  à  leur  deflein. 
Le  premier  des  poiiTons,  dans  un  tranfport  foudain. 
Jetant  l'œil  fur  fa  queue  encor  toute  brûlée  : 
Clairs  flambeaux  de  l'olympe,  éclatante  afTembléci 
De  quels  honteux  affronts ,  dit-il  en  gémilTant , 
Nous  accable   aujourd'hui  le  foleil  tout-puilTant  ? 
Ceft  lui  feul  en  tous  lieux  qu'on  aime,  qu'on  révère; 
S'il  ne  quitte  le  ciel ,  qu'y  prétendons-nous  faire  ? 
Toi-même  ,  Jupiter,   que  le  plus  hautdeftin 
fit  du  père  des  dieux  le  fils  &  le  voifm  , 
Combien  de  fois ,  hélas  1  frappé  de  fa  lumière , 
T'a-t-on  vu  palillant  retourner  en  arrière  ? 
Ton  aigle,  dont  le  vol  fuivoit  par-tout  ta  voix, 
Les  yeux  tournés  vers  lui ,  femble  implorer  fesloix 
Dans  fon  refped  rebelle ,  eil  jaloux  de  la  terre, 
Et  voudroit  en  fes  mains  remettre  le  tonnerre. 
Et  toi,  brillant  Vefper,  bel  aftre,  à  qui  toujours 
L'avantage  étoit  dû  de  devancer  fon  cours , 
Aux  yeux  de  l'occident  confus  de  tes  difgraces. 
Ne  t'alTcrvit-il  pas  à  marcher  fur  fes  traces? 
Ceft  lui  qui ,   de  la  lune  obftacle  injurieux , 
Arrêta  tout- à-coup  fon  char  vidorieux, 
Lorfque  pou  {Tant  plus  loin  fes  limites  fatales  , 
Il  refTerroit  le  cours  des  étoiles  auftrales. 
Le  bélier  dépouillé  deux  fois  de  fa  toifon , 
Adore  maintenant  fon  pouvoir  &  fon  nom. 
Qu'a  fervi  du  lion  la  fureur  déchaînée  ? 
Mais  fans  plaindre  d'autrui  la  trifte  deftinée, 
Hclasl  triftcs  poilTons ,  par  quels  fiineftes  coups. 
Son  pouvoir  à  nos  yeux  foutient  fon  fier  courroux? 
Au  milieu  de  nos  eaux ,  voifms  du  vcrfeau  même. 

Nous 
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Nous  nous  voyons  brûler Là,  fa  douleur  extrême. 

De  fon  récit  funèbre  interrompit  le  cours. 
Le  confcil  en  fureur ,  s'écrie ,  à  ce  difcours  , 
Qu'il  foutfe  joindre  tous  pour  venger  cet  outrage; 
Que  leur  force  eft  encore  égale  à  leur  courage  -, 
Qiie  ce  rival  (i  fier  de  tant  d'heureux  projets , 
A  leurs  divorces  feuls  doit  fes  plus  hauts  fuccès. 
De  tant  d'aftres  divers  la  clarté  ramaflce  , 
Redoubloit  leur  courage,  &  ilattoit  leur  penfée; 
Cette  nuit  leut  fembloit  égale  au  plus  beau  jour  : 
Mais ,  ô  frivole  efpoir  1  le  foleil  à  fon  tour , 
De  {es  premiers  rayons  les  vient  frapper  à  peine , 
Que  leurs  fronts  font  couverts  d'une  pâleur  foudainc. 
Et  de  tant  de  lumière  éblouis ,  confondus , 
Tous  ces  ligueurs  entr'eux  ne  fe  connoilTent  plus  : 
La  nuit  fiiii  avec  eux  ,   &  les  cache  en  fon  ombre* 
Que  fert ,  fans  la  vertu ,  la  fureur  &le  nombre  ? 

La  Fosse. 

♦> •** 

Ce  poème  allégorique  efl  traduit  du 
latin  du  R.  P.  Commire. 


jsr  jp  X  :r  jr  je: 

A    M.   D  E    s.   LAMBERT, 

Au  fujet  de  fon  Poème  des  Saifons, 


a  A  N  T  R  E  des  vrais  plaifirs ,  harmonieux  émule 
Du  pafteur  de  Mantouc  &:  du  tendre  Tibullc , 
Qui  peignez  la  nature  ,  &  qui  Fembclliffez, 
Tvme  IJ,       O 
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Que  vos  Saifons  m'ont  plû!  que  mes  fenscmoulTcs, 
A  votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître  ! 
Que  j'aime,  en  vous  lifant,  ma  retraite  champêtre! 
Je  fais  depuis  quinze  ans  tout  ce  que  vous  chantez. 

Dans  ces  champs  malheureux  ,  fi  long-temps  de- 
fertés , 
Sur  les  pas  du  travail  j'ai  conduit  l'abondance; 
J'ai  fait  fleurir  la  paix  &  régner  l'innocence. 
Ces  vignobles ,  ces  bois  ,  ma  main  les  a  plantés  ; 
Ces  granges ,  ces  hameaux  déformais  habités  , 
Ces  landes ,   ces  marais  changés  en  pâturages. 
Ces  colons  ralTemblés,   ce  font  là  mes  ouvrages  : 
Ouvrages  fortunés ,  dont  le  fuccès  conftant , 
De  la  mode  &  du  goût  neft  jamais  dépendant; 
Ouvrages  plus  chéris  que  Mérope  &  Zaïre, 
Et  que  n'atteindront  point  les  traits  de  la  fatyrc. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  &  les  bois , 
Les  charmes  du    repos ,   l'honneur  des  grands  ex- 
ploits, 
t,t  parcourant  des  arts  la  fameufe  carrière , 
Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière  ! 
Mais  encor  plus  heureux  qui  peut ,  loin  de  la  cour. 
Embellir  fagement  un  champêtre  féjour. 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  lebéniffentl 
De  fcs  heureux  fuccès  q'jelques  frippons  gémilTent. 
Cepr;ndat)t  le  vieillard  achevé  fes  moiffons  i 
Le  pauvre  en  eit  nourri  i  fes  chanvres,  fes  toifons. 
Habillent  décemment  ie  berger ,  la  bergère; 
Il  unit  par  l'hymen  Méris  avec  Glyccre; 
Il  donne  une  chafubie  au  boa  curé  du  lieu  , 
Qui,  biîvant  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  Die*  > 
Ainfi  dans  falégrelTe  il  achevé  fa  vie. 
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Ce  n  eft  qu'au  fuccelTeur  du  chantre  d' Aufonie , 
De  peindre  ces  tableaux  ignores  dans  Paris , 
D'en  ranimer  les  traits  par  Ton  beau  cojoris , 
D'infpirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite  : 
Mais  de  nos  chers  François  la  noblefTe  inquiète  , 
Pouvant  régner  chez  foi ,  va  ramper  dans  les  cours; 
Les  folies  yanitcs  confumcnt  fes  beaux  jours  : 
Le  vrai  fé  jour  de  l'homme  eft  un  exil  pour  elle, 
riutus  ell  dans  Paris  ;    c'eft  de  là  qu'il  appelle 
Les  voifinsde  l'Adour,  &  du  Rhône,  &  du  Vari 
Tous  viennent  à  genoux  environner  fon  char. 
Les  uns  montent  delTus  i  les  autres,  dans  la  bouc, 
Baifent,  enfoupirant,  les  rayons  de  fa  roue. 
Le  fils  de  mon  manœuvre,  en  ma  ferme  élevé , 
A  d'utiles  travaux  à.quinze  ans  enlevé, 
Des  laquais  de  Paris  s'en  va  grolTir  l'armée  ; 
Il  fett  d'un  vieux  traitant  la  maîtrelfe  affamée  ; 
Defergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi  i 
Il  vient  dans  fon  hameaa  tout  fier  5  de  par  le  roi, 
Fait  des  procès-verbaux,  tyrannife  ,  emprifonne. 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne. 
Entraîne  en  des  cachots  le  père  &  les  enfants. 
Vous  lefavez,  grand  Dieu  ,  j'ai  vu  des  innocents. 
Sur  le  faux  expofé  de  ces  loups  mercenaires. 
Pour  cinq  fols  de  tabac  envoyés  aux  galères. 
Chers  enfants  de  Cérès  1  ô  chers  agriculteurs  ! 
Vertueux  nourriciers  de  vos  perfécuteurs , 
Jufqu'à  quand  ferez-vous,  vers  ces  triftes  frontières, 
icrafés  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières  ? 
Ne  vous  ai- je  alfemblés  que  pour  vous  voir  périr, 
Enmaudiffantles  champs  que  vosmains  font  fleurir  î 
Un  temps  viendra  fans  doute ,  où  des  mains  plus 

humaines. 
De  vos  bras  opprimés  relâchsAit  les  chaînes} 

Oij 
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pans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  fouticn  ; 

Car  pour  ce  monde-ci  je  n'en  cfpere  rien. 

M.  DE  Voltaire. 

H  n'efl  peut-être  pas  inutile  de  remar- 
quer que  perfonne  ne  fait  des  vers  plus 
harmonieux  ni  moins  défigurés  par  le 
mauvais  goût ,  que  cet  Auteur  plus  que 
feptuagénaire. 


UN     PARTISAN. 

ÉPIGRAMMM. 

%^  N  partifan,  feigneur  haut-jufticier 
D'un  fief,  jadis  pofledé  par  des  princes. 
Se  gendarma  contre  fon  charp  ntier  , 
Pour  avoir  d'un  gibet  fait  les  fourches  trop  minces: 
Ehl  monfieur,  lui  dit-il,  n'ayez  aucun  chagrin i 
Ceft  du  bois  de  cormier,  plus  dur  que  tous  les  autres  j 
Jamais  de  cet  ouv;age  on  ne  verra  la  fini 
Je  vous  le  garantis  pour  vous  &  pour  les  vôtres. 

BOURSAULÏ 


#:% 
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L' OISELEUR 

ET   LA     VOLIERE. 

-».  • <-<♦ 

FABLE    ALLÉGORIQUE, 

Lut  dans  la  f réméré  féance  de   l'Académie 
du  Collège   de   Lyon, 

%>  N  homme  avoit  une  volière. 
Dont  le  foin  faifoit  fon  bonheur  : 
Bien  des  gens  ne  font  rien  j  bien  d'autres  de  mal  faire 
Font  leur  unique  affaire; 
Ceft  bien  pis.    Pour  notre  oifeleur  , 
Il  donnoit  fon  temps  &  fon  cœur 
A  l'éducation  de  fa  chère  famille  \ 
Cela  vaut  bien  autant  ;  elle  étoit  C\  gentille  l 
Il  n'étoit  forte  de  befoins 
Qu'il  ne  prévînt ,  comme  un  bon  père  : 
Fines  attentions ,  doux  égards,  pçtits  foins. 
Rien  ne  coûtoit  pour  la  volière. 
Le  petit  peuple ,  à  fa  manière. 
Par  fes  chanfons, 
En  cent  fa^'ons  , 
S*empre(roit  de  le  fatisfaire. 
Commençoit-il  à  chanter  quelques  airs , 
Aufli -tôt  leur  goficr  docile 
Se  plioit  avec  art  à  tous  les  tons  divers. 

(L'amour,  dit-on,  rend  tout  facile) 
Les  fons  légers  du  flageolet , 

O  iij 
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La  douceur  de  la  ferinette , 
Les  fons  mâles  de  la  trompette  , 
Tout ,  fans  exception  ,  ^toit  de  leur  rôfet. 

Ah  1  l'heureux  maître  !  quel  dommage 
De  laifler  inconnus  des  talents  aufTi  beaux  î 
Non  ,  non  ;   de  mes  favants  oifeaux 
Je  veux  que  le  public  entende  le  ramage. 
Auffi-tôt  dit ,  aufH-tôt  fait. 
Plein  du  fuccès  de  Ton  projet , 
(  Quelquefois  le  plus  fin  dans  fon  calcul  fe  trompe  ) 
Notre  père  aux  oifeaux ,  dans  chaque  carrefour  , 

Fait  publier  à  fon  de  trompe , 
Que  chez  lui  l'on  fe  rende ,  à  telle  heure ,  tel  jour  > 
Aux  curieux  &  curieufes 
II  montrera  des  chofes  merveilleufesi 
Le  tout  gratis  ,  &  fans  nul  intérêt. 

Le  jour  arrive  ;  l'on  s'a/Temble  ; 
La  toile  tombe ,  &  la  troupe  paroît. 
On  regarde ,  on  écoute,  &  notre  opéra  tremble. 
Par  malheur 
On  ne  guérit  pas  de  la  peur. 
On  débute,  chacun  s^embrouille  ; 
Le  chant  de  Tun  n'eft  qu'un  petit  filet  -, 
L'autre  ouvre  un  large  bec ,  &  demeure  muet  ; 

De  celui-ci  la  voix  s'enrouille , 
Celui-U  fait  un  ut  à  la  place  d'un  fol , 

Un  bé  quatre  au  lieu  d'un  bé  mol  : 
Adieu  tout  le  concert.  Le  maître  de  mufiquc 
Trépigne  &  pefte  entre  fes  dents. 
Aux  muficiens  difcordants 
Tout  le  parterre  fait  la  niquç. 
Après  cela, 
En  public  parlera 
Qui  voudra. 
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Notre  oifeleur  pourtant  confus  de  cette  hifloire , 
D'un  ton  refpedueux  conjure  l'auditoire 
D'excuferles  oifeaux  tremblants  j 
Peut-être  pourront-ils  un  autre  jour  vous  plaire, 

Meffieurs,  vous  le  voyez  ,  le  defir  de  bien  faire 
Ne  nous  tient  pas  toujours  lieu  de  talents. 


MADRIGAL 

Sur  la  naijfancc  de  M,  le  Duc  de  Bourgogne, 


U  fils ,  du  père  &  du  grand-pere 
Célébrons  le  bonheur  en  ce  banquet  ia)  fameux. 
Que  le  grand-pere  eft  grand!  que  le  fils  eft  heureux». 

Du  petit-fils  il  n  eft  rien  qu'on  n'efpere  : 
Il  aura  les  vertus  &  l'efprit  de  fa  mère. 
Qu'il  étonnera  nos  neveux  , 
(i)  S'il  trouve  encor  des  conquêtes  à  feire  î 

Testu. 


(â)  Chez  Madame  la  Duchfffe  de  Richelieu,  où  M.  l'abbé 
Teftu  ,  animé  par  la  i«ic  des  convives,  fit  fur  le  champ  même  ce 
maHrigal. 

(  h  )  Mademoifelle  de  Scudery  fit,  à  l'occafion  de  cet  in-promptu, 
les  vers  fuivants  : 

Il  faut  une  adre.Te  divine 
Pour  louer  dans  un  ma<1rigal 
looiS  ,  qui  n'rut  jamais  d'égal , 
Et  deux  jeunes  héros  avec  une  héroïne. 
Tant  de  matière  A'  tant  de  choix  , 
En  fcpt  vers  tout  d'une  tirade  , 
C'eft  mettre  plus  que  l'Iliade 
Dans  une  coquille  de  noix. 

Oiv 
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LE    TORRENT 

ET  LE  RUISSEAU. 

AU      ROI, 

Luc  dans  ta  premier e  f tance  de  HAcadêmit 
du  Collège  de  Lyon, 

\J  N  torrent ,  digne  fils  de  fon  père  l'orage, 
Un  jour  à  travers  champs  courant  avec  fracas , 

Fit  rencontre  fur  fon  pafTage , 
D'un  ruiffeau  tout  petit,  allant  à  petit  pas  : 

Voyez ,  dit  le  torrent  fuperbe , 
Ce  filet  d'eau  pas  plus  grand  que  la  main , 

Qui ,  fans  honneur  caché  fous  l'herbe. 
Si  le  foleil  le  veut ,  ne  fera  pas  demain  : 
Quelle  honte  pour  lui  d'être  fur  mon  chemin  î 
A  mes  côtés  ofes-tu  bien  paroître  , 

Chétif ruiHeau?  Regarde-moi: 

Certes ,  fi  j'étois  comme  toi, 

J'aimerois  autant  ne  pas  être. 

Vois  de  quel  pas  impétueux , 

S^élançant  du  haut  des  montagnes , 

A  travers  les  vaftes  campagnes , 

Rouletit  mes  flots  majéftueux. 

Regarde  comme  en  mapréfencc, 

£i;  bergers  &  troupeaux ,  tout  fuit» 
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Arbres ,  digues ,  remparts ,  tout  cède  à  ma  puilTance  i. 
La  terreur  me  précède  ,  &  le  refped  me  fuit. 
Les  Céfars  &  les  Alexandrcs  , 
Lorfqu'ils  vivoient ,  en  taifoient  tout  autant, 
A  ce  qu'on  dit.  (  On  devoit  bien  s'attendre 
A  voir  de  telles  gens  cites  par  un  torrent.  ) 
Le  ruiffeau ,  qui  favoit  comme   lui  fon  hiftoire. 
Lui  répondit  à  peu  près  en  ces  mots  : 
Alexandre  &  Céfar,  voilà  donc  tes  héros  ; 
Des  gens  dont  l'univers  dételle  la  mémoire  j 
Tu  te  connois  bien  mal  en  gloire  : 
Comme  eux  ,  par- tout  jeter  l'elïroi,, 
Ravager  tout,  traîner  la  mifere  à  fa  fuite  , 
Parle  mal  que  l'on  fait,  faire  parler  de  foi,. 

Voilà  certes  on  grand  mérite  : 
Tu  n'as  que  celui-là?  je  n'en  fuis  point  jaloux  : 
Dans  mon  obfcurité  tranquille 
Je  goiTte  un  plaifir  bien  plus  doux  : 
Un  bonheur  bien  plus  pur  ,  c'eft  celui  d'être  utile;. 
Pour  la  fertilité  de  ces  vallons  chéris , 
Au  pieds  de  ces  coteaux ,  placé  par  la  nature , 

Je  vois  mon  onde  toujours  pure , 
Errer  innocemment  parmi  ces  prés  fleuris. 

Ce  beau  lieu  me  doit  fa  parure  ; 
Ces  gazons,  leur  fraîcheur;  cesfaules  ,  leur  verdure  f 
Ces  plantes  ,  leurs  vertus  ;  ces  fleurs ,  leur  coloris». 
Du  cryftal  de  mes  eaux ,  lentement  fugitives, 
Je  défaltere  les  troupeaux 
Et  lesoifeaux; 
La  liberté ,  la  paix  folâtrent  furmes-rives^ 
Loin  de  cet  aimai^le  féjour  , 
Pourfuis  ta  courfe  triomphante , 
Va.  fur  d'autres  climats  régner  par  l'épouvante  > 
Ici,  ie  règne  par  l'amour. 

O  t 
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De  ces  deux efpcces  d'empire. 
Laquelle  vaut  le  mieux?   Ceft  au  cœur  à  le  diie, 
Louis  ,  jamais  le  tien  n'hcfita  fur  le  choix  : 

Non,  à  tes  yeux,   les  meilleurs  rois 

Ne  font  pas  ces  foudres  de  guerre , 
Ces  torrents  débordés  pour  inonder  la  terre , 

Mais  plutôt  ces  anges  de  paix. 
Ces ruifTeaux  fortunés,  dont  la  paifible  courfe 
S'en  va  par- tout  répandant  des  bienfaits , 

Et  par-tout  fait  bénir  leur  fource. 

O  mon  Prince  !  voilà  tes  traits. 
Le  nom  de  conquérant,  ta  vertu  le  méprife; 
Par  le  malheurd'autrui  ton  cœur  n'eft  point  charmé  ; 

Aimer  ton  peuple,  en  être  aimé. 
Voilà  l'ambition  dont  ton  ame  eft  éprife. 

M.  Barrichon. 


STANCES 

SUR      LA       FIE. 

jl  o  I ,  qui  m'as  jeté  nud  fur  rocéan  da  monde , 
Dieu,  qui  t'aflieds  en  paix  fur  les  orbes  des  cieux , 
Veille  fur  ton  enfant  errant  au  gré  de  Tonde, 
£t  rapproche  le  port  qui  recule  à  mes  yeux. 

Guide-moi  dans  la  nuit  j  fur  cette  mer  fans  rires. 
Je  nage  à  la  lueur  des  rapides  éclairs  ; 
Sous  mes  bras  énervés  les  vagues  fugitives  , 
N'offrent,  enfe  brifant,  que  des  gouffres  ouverts. 

Mes  frères  ,   entourés  de  joyeufes  compagnes. 
Ornent  de  foie  &  d'or  leurs  heureux  pavilloûs  , 
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ît  leur  proue  effleurant  les  liquides  campagnes , 
Vole ,  &  me  froifle  encor  de  Cqs  fiers  avirons. 

Mais  tandis  que  je  parle  ,  au  loin  leur  yafte  flotte 
Qui  dëployoit  aux  vents  une  forêt  de  mâts , 
En  dépit  des  nochers,  &  de  l'art  du  pilote. 
Près  d'un  écueil  caché  fe  difperfe  en  éclats. 

Où  font-ils  ces  vaifTeaux  furchargés  de  cordages? 
Se  heurtant  dans  leur  courfe,ilsfe  brifoient  entr'eux, 
Qiiand  l'obfcur  pafTager  ,  qui  cédoit  aux  orages, 
Se  fauve  en  s'accrochant  à  leurs  débris  pompeux, 

EmprefTés ,  ils  voguoient  vers  une  ifle  inconnue  j 
L'un  par  l'autre  effacés ,  je  les  vois  engloutis  : 
Que  fert  contre  les  vents  cette  voile  tendue  , 
Pour  retourner  aux  bords  dont  nous  fommes  partis? 

Moi ,  qui  n'ai  fur  la  mer  ni  barque  ni  nacelle , 
Que  pourroit  de  mes  bras  TimpuifTante  vigueur  ? 
Lorfquc  le  ciel  fondit  en  pluie  univerfelle , 
Le  plus  infortuné  fut  le  meilleur  nageur. 

Enlace ,  ômon  ami ,  tes  mains  entre  les  miennes; 
îndormons-nous  en  paix  fur  les  flots  en  courroux  ; 
La  foudre  qui  détruit  les  fuperbes  antennes , 
Sans  nous  appercevoir ,  paffera  loin  de  nous. 

Humains ,  pourquoi  hâter  le  terme  du  voyage  ? 
Vainement  l'un  de  nous  par  l'autre  eft  devancé  : 
Celui  qui  le  premier  fe  trouve  à  l'abordage , 
Voudroit  loin  de  la  rade  être  encor  repouffé. 

M.  DE  S.  Peravi. 

O  vj 
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LES  FAUX  GRANDS. 

MORALITÉ. 

J*-«  '  u  N  monté  fur  un  grand  crédit , 

Ou  fur  une  haute  nai/Tance , 

Paroît  d'une  grandeur  immenfe  , 
Qui ,  fans  un  tel  fecours ,  paroîtroit  bien  petit  : 

L'autre ,  qu'élevé  la  fortune, 

Et  dont  fon  orgueil  fe  prévaut , 
Séduit  par  une  erreur  à  tant  d'autres  commune. 

Se  croit  grand  parce  qu'il  eft  haut. 
N'étoit  leur  piedeftal  qui  leur  donne  du  luftre  » 
Parle  rang  qu'autrefois  leurs  aïeux  ont  tenu. 

Tel  qui  fort  d'une  tige  illuftre , 

A  peine  feroit-il  connu. 

Qu'on  ôte  à  ces  prélats  leur  mitre , 

A  ces  préfidents  leur  mortier , 

La  plupart,  en  quittant  leur  titre» 

Quitteront  leur  mérite  entier. 
Il  ne  part  de  leur  ame  aucun  trait  de  nobleffe» 
Qu'ils  foient  dans  le  plaifii; ,  ou  (qu'ils  foicnt  dansl<5 
deuil  ; 

Malheureux  ,  ce  n'eft  que  fcible/Te  y 

Et  fortunés  ,  ce  n'eft  qu'orgueil. 
Toi  (û),  dont  le  coeur  tranquille,  ennemi  de  l'extrême» 
K'eft  jamais  orgueilleux ,  ni  jamais  abattu , 

Ton  piedeftal  eft  ta  vertu  i 
Xx  c'eft-là  proprement  être  grand  par  fôi-mémCi, 

BOURSAULT^ 

m  .  '         '  -  '  '  Il  1 1  I— — Ml 

(«;)  M.  dc^AÛHat,  garde  «lutréforcoy^l. 
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LETTRE 

A  M.  DE  L**\ 


\^  'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'an , 

Jour  de  folie  &  de  dépenfe , 

Où  chaque  homme ,  rrai  charlatan , 

Dit  l'oppofé  de  ce  qu'il  penfe  \ 

Où ,  d'an  ufage  trop  confiant 

Chez  le  peuple  inconftant  de  France , 

Suivant  le  code  extravagant , 

L*on  peut  mentir  en  confcience  i 

Aller  fe  voir  en  fe  fuyant; 

Et  fe  cherchant  en  apparence. 

Se  détefter  en  s'embrafTant. 

On  fait  des  vœux  par  bienféance  j 

J'en  fais  pour  toi  par  fentiment  » 

Et  ma  tendre  (le  me  difpenfe 

De  mentir  dans  un  compliment. 

Sache  toujours  à  la  prudence 

Allier  la  vivacité , 

Et  conferve  l'art  fi  goûté , 

De  folâtrer  avec  décence , 

De  raifonner  avec  gaîté , 

D'être  favant  fans  vanité, 

Philofophe  fans  arrogance  > 

Bel  efprit  fans  frivolité  i 

Et  de  briller  fans  fuffifance  j 

D'alfaifonner  la  vérité 

Du  fel  piquant  de  l'éloquence > 

£c  de  prêter  à  la  décence 
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Le  ton  de  l'amabilité. 
Que  Minerve  file  tes  jours. 
Et  que  la  parque  les  oublie. 
Si  je  finis  ma  litanie  , 
Tu  m'excuferas  aifcment; 
Il  me  faut,  en  cérémonie. 
Aller  géométriquement , 
Dans  mon  immenfe  voifinagc , 
Prodiguer  le  pompeux  hommage 
D'un  infipide  compliment , 
Et  louanger  également 
Le  financier  qui  me  méprife; 
Midas,  dont  répaifTe  franchife 
Accepte  mes  vœux  en  baillant; 
Le  fat  Damis  qui  pindarife  , 
Et  qui  perfiffle  en  m'écoutant  ; 
Et  ce  gros  matador  d'églife, 
Qui ,  dès  qu'il  voit  mon  vêtement. 
En  friiTonnant  me  janfénife  Ca)  , 
Et  me  damne  dévotement. 
Je  vais  de  fouhaits  fymmétriques 
Accabler  méthodiquement 
Ces  perfonnages  léthargiques , 
Qui  me  paîront  du  même  argent  s 
Je  vais,  fuivant  la  politeffe, 
Aux  dépens  de  la  bonne  foi , 
Feirdre  pour  eux  une  tendreffe 
Que  je  ne  reflens  que  pour  toi. 

La  Serre. 


(«)  M.  L'Abbé  La  Serre  ,  auteur  de  pUfîeoiS  pièces   répantluej 
dans  ce  retucil ,  éioiî  de  l'Oratoire ,  lorfqu'il  fit  paroitrc  celle-ci^ 
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E  F  ï  TR  E 

AU     SOMMEIL. 

v5  o  M  M  E I  L  ,  divinité  chérie, 

Qui  fur  ton  aile  rembrunie. 

Nous  portes  les  fonges  légers , 

Tu  fufpens  dans  lame  afîbupie  , 

Les  autres  rêves  nienfongers 

Qui  nous  occupent  dans  la  vie  ; 

Viens  ,  accours ,  verfe  tes  pavots 

Sur  ma  paupière  appefantie  : 

Mes  fens  ont  befoin  de  repos. 

La  nuit  règne ,  tout  eft  tranquille  ; 

Tu  n'entendras ,  dans  mon  hameau. 

Que  le  murmure  d'un  ruilTeau 

Qui  coule  autour  de  mon  afyle.       « 

D'auprès  de  moi  rien  ne  t'exile  : 

Pourquoi  fuirois-tu  mon  rideau  ? 

Laifle  l'ambitieux  qui  brigue 

Quelque  place  ou  quelque  brevet  i 

Le  réveil-matin  de  l'intrigue 

Ne  fonne  point  à  mon  chevet. 

Livre  au  tourment  de  l'infomnie 

Ce  lâche  Zoïle  tombé 

Dans  le  marafme  de  l'envie. 

Et  cet  avare  au  teint  plombe. 

Que  Ton  inquiète  manie 

Sur  des  monceaux  d'or  tient  courbe. 

Mais  moi ,  moi  qui  te  foliicite  ,. 

Apres  un  innocent  travail. 


UR  ÉLITE 

Qiii  far  ma  porte  où  je  t'invite  ,' 

N'ai  point  pour  toi  acpouvantait» 

J'ai  quelqaes  droits  à  ta  vifite. 

Je  fens  que  l'air  fe  rafraîchit  » 

La  nuit  va  replier  fes  voiles  ; 

Déjà  pàlilTcnt  les  étoiles, 

Devant  l'aube  qui  les  blanchit. 

Dieu  charmant ,  quels  lieux  te  retiennent? 

Quels  foins  t'occupent  loin  de  moi  >     ' 

Quoil  des  heures  qui  t'appartiennent. 

Vont-elles  s'écouler  fans  toi  ? 

Me  fuis-je  trompé  ?  le  coq  chante  } 

Il  recommence,  je  l'entends; 

Le  joar  va  poindre ,  &  je  l'attends. 

Quoi  !  ma  prière  eft  impuifTante , 
Et  j'ai  jeté  ma  plainte  aux  vents». 
Je  t'invoquois,  fils  des  ténèbres; 
Toi ,  dieu  1  j'ai  profané  ce  nom  i 
Ifefte  avec  tes  vapeurs  funèbres , 
Sur  la  rive  de  1*  Achéron. 
La  foule  effrayante  des  ombres. 
Les  vampirs,  les  fpedres  volants  ? 
Tous>  ks  fantômes  des  bords  fombres„ 
Voilà  ta  cour  &  tes  fuivants. 
A  des  époufes  meurtrières  , 
Tu  livrois  les  fils  d'Égyptus, 
Et  de  l'incorruptible  Argus 
Tu  fermas  les  deux  cents  paupières; 
L'habitant  des  murs  de  Paris, 
En  d'js  temps  de  trouble  &  defchifmcv 
Dans  ton  lâche  fein  Rit  furpris , 
Par  la  dague  du  fanatifme. 
fois  ^  te  disais,  fiûs loin  de  moi^ 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.     31^ 

Tu  ne  fais  qu'abréger  la  rie , 

Et  je  puis  repofer  fans  toi. 

Le  méchant  feul  craint  l'infomnie  : 

Il  entend  trop  diftinélement , 

Dans  la  nuit  &  dans  le  filence. 

Cette  voix  delà  confcience. 

Qui  l'agite  même  en  dormant  ; 

Mais  le  mortel  irréprochable  , 

S'il  veille  feul ,  lorfque  tout  dort , 

Goûte  la  paix  inaltérable 

D'un  cœur  à  l'abri  du  remords* 

Mais  quelle  douce  rêverie. 
Par  fes  charmes  aflbupiflants , 
Brouille  ma  penfée  obfcurcie. 
Et  lailfe  défaillir  mes  fens  ? 
Quel  baume  lentement  circule. 
Et  s'infinue  en  tout  mon  corps  i 
A  peine  ma  voix  articule  , 

Mon  oeil  fe  ferme je  m'endors. 

M.  Lemiere. 


L'idée  de  cette  épître  eft  tout- à-fait 
finguliere  ;  la  première  moitié  efl  de  la 
plus  grande  douceur  ,  &  fait  un  contrafle 
heureux  avec  les  injures  que  le  dépit 
arrache  enfuite  au  Poète.  Rien  de  mieux 
exprimé  que  la  manière  dont  les  fens 
commencent  à  s'abandonner  au  fommeiL 
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LESA  VA R  E  S 

DÉTROMPÉS  A  L'HEURE  DE  LA  MORT. 
MORALITÉ. 


Q- 


u  E  je  plains  le  fort  dés  avares , 

A  qui  l'avide  foif  des  biens 
Fournit,  pour  s'enrichir,  mille  nouveau^  moyens, 

Toujours  injuftes  &  barbares! 

Leur  richelTe  ne  fait  qu'irriter  leurs  dedrs  j 
Ils  ne  goûtent  jamais  de  folides  plaifirs  ; 

Toujours  quelque  fouci  les  ronge; 
Et  lorfque  la  mort  vient  diflîper  leur  fommeil , 
Ces  fragiles  tréfors  qu'ils  pofTédoienten  fonge, 
Échappent  de  leurs  mains  au  temps  de  leur  réveil  (a), 

Testu. 


(a)    Dtrmieriént    ftmHum     (uum,     &  nilùl   invtntrHt.t   «mnt$  viri 
àivitiarum  in  m»nibu$  fun.  Pfal. 


LES     FLEURS. 

CHANSON, 

3  E  vois  dans  ces  fleurs  paflageres , 
Le  vrai  tableau  de  notre  cœur  j 
Elles  peignent  nos  caraderes  ; 
Chacun  de  nous  eft  une  fleur. 

•0- 

Que  me  préfente  l'immortelle, 
X-amême,  en  dépit  des  hivers? 
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L'image  d'un  ami  fidèle , 
Qui  m'aime  encor  dans  les  revers. 
•$• 
D'un  pavot  la  tête  orgueil leufe 
Sur  l'œillet  règne  avec  mépris  : 
L'air  haut ,  la  taille  avantageufe , 
De  bien  des  gens  font  tout  le  prix. 

•$• 
Que  cette  anémone  eft  brillante  1 
Mais  rien  n'y  flatte  l'odorat  : 
Ceft  une  parure  brillante, 
Qiii  fiiit  le  mérite  d'un  fat. 

De  fon  parfiim  la  tubereufe 
Remplit  l'air  &  trouble  nos  fens  : 
D'un  çourtifan  la  voix  trompeufe 
Entête  ainfi  de  fon  encens. 

•$' 

De  Cloé  les  humçurs  chagrines 
Déparent  tous  Tes  agréments  ; 
De  la  rofe  ainfi  les  épines 
Rendent  Tes  attraits  moins  charmants. 

Le  muguet  jaloux  de  paroître , 
Naît  parmi  les  plus  riches  fleurs: 
C'eil  chez  les  fots  qu'un  petit-maître 
Va  chercher  des  admirateurs. 

Mais  lorfque  l'humble  violette 
Semble  fe  cacher  fous  mes  pas , 
De  la  vertu  limple  &  parfaite , 
Je  découvre  les  vrais  appas. 
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La  ferpentine  nous  préfentc 
Les  repJis  de  l'ailiilateur  : 
Un  doucereux ,  c'eft  Tamaranthe  ; 
Et  la  fenfitive,  un  auteur. 


A  M""  LA  MARQUISE 
DU     CHATELET. 


u 


N  E  ctrenne  frivole  à  la  doâ:e  Uranie , 
Peut-on  la  préfenter  ?  oh  l  très-bien  ,  j'en  réponds; 
Tout  lui  plaît  i  tout  convient  à  fon dode génie; 
Les  livres  ,  les  bijoux  ,  les  compas,  les  pompons. 
Les  vers,  les  diamants,  les  biribis ,  l'optique, 
L'algèbre,  les  foupers,  le  latin,  les  jupons  , 
L'opéra  ,  les  procès,  le  bal  &  laphyfique. 

M.  DE  VoLTAinr. 

•H»* ^* 

RÉPONSE. 

Hélas!  vous  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kirielle. 
De  placer  le  nom  d'amitié  : 
Je  donnerois  tout  le  refte  pour  elle». 

Madame  la  Marqjjise  du  Chatelit. 
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1R.ONJD  JE^Tr. 

%^u  AN  D  on  fait  bien ,  j  eieve  jufqu'auxcieux 
Le  bien  qu'on  fait  i  &  je  fuis  curieux 
Que  le  mérite  ait  fon  jufte  falaire. 
Qiiand  on  fait  mal ,  je  ne  faurois  me  taire  i 
J'en  avertis,  afin  qu'on  fefTe  mieux. 

Sur  le  public  j'ouvre  toujours  les  yeux , 
Et  peu  flatteur ,  encor  moins  envieux , 
Je  ne  vais  point  glofer  fur  une  affaire. 
Quand  on  fait  bien. 

Nos  généraux  ont  bien  fait  en  tous  lieux  ; 
Autant  de  chefs,  autant  de  demi-dieux; 
Et  nos  foldats,  que  n'ont-ils  pas  fu  faire  ? 
Qu'on  rend  fon  nom  ,  fon  pays  glorieux  , 
Quand  on  fait  bien  1 

Régnier. 


A   MES   ENNEMIS; 

Car  tout  le  monde  en  a. 


M 


ES  chers  amis,  j'imagine  un  moyen 
De  vivre  en  paix  ;  j'y  gagne ,  &  vous  n'y  perdez  rien. 
Je  vous  jure  avant  tout  de  n'être  point  fublime  i 
Je  n'aurai  pas  le  front  d'empiéter  fur  vo«  droits  i 
Je  perfifflerai  quelquefois , 
Dût-on  encor  m'en  faire  un  crime  : 
Par  fon  attrait  chacun  eft  emporté , 
D'ailleurs  le  perfif^ge  elt  bon  a  ma  fanté  , 
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Et  me  moquçr  des  fots ,  entre,  dans  mon  régime. 
Je  fuis  homme  à  parler  d'un  ton  peu  circonfped: , 

De  tous  vos  tyrans  littéraires  ; 
En  vrai  républicain  ,  je  verrai  fans  refpeâ: 
Les  Tarquins  du  ParnaiTe ,   ainfi  que  Tes  Tiberes  ; 
Je  ferai ,  s'il  me  plaît ,  inconféquent,  léger , 

Et  tacherai ,  mes  chers  confrères , 
De  vivre  heureux  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce  traitons  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prie  ; 
Pcrfécutez-moi  bien  ,  une  fois  pour  toujours } 

N'allez  point  avec  barbarie 
Goutte  à  goutte  épancher  votre  fiel  fur  mes  jours  ^ 
Faites  un  feul  faifceau  des  traits  de  la  fatyre  , 
Et  de  mon  avenir  embraflant  tout  le  cours , 
Avancez-moi  le  mal  que  vous  avez  à  dire, 
Et  puis  rions  :  profpérez  ,  j'y  confens. 
Pour  moi,  fi  j'en  reviens  ,  j'oublîrai  votre  ofFenfe  : 
Ne  craignez  point  que  j'ufe  mes  moments 

A  méditer  une  vengeance  ; 

Je  connois  mieux  l'emploi  du  temps. 

M.    DoRAT. 


LE    MOUCHERON 
PHILOSOPHE. 

FABLE. 


u 


N  moucheron  philefophoit  : 
Philofopher,  c'eft  bien  le  fait 
D'un  moucheron  :  la  pauvre  bcte 

Sans  doute  radotoit, 
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'  Et  s'y  cafToit  la  tcte. 

Soit;  mais  enfin  la  chofe  étoit 
Comme  je  vous  le  dis  :  écoutez-moi  de  grâce. 

Tantôt  avec  audace , 
Prétendant  gouverner  les  peuples  &  les  rois  > 
A  l'univers  entier  il  annonçoit  Ces  loix  ; 

Tantôt  fur  le  ciel  même 
Déployant ,  plein  d'orgueil ,  fon  vain  &  faux  favoir , 
De  l'artifte  fuprcme 
Il  attaquoit,  par  un  hardi  fyftême, 
Et  la  fagefle  &  le  pouvoir. 
Le  hafard ,  difoit-il ,  de  la  nature  entière 
A  formé  les  accords  ; 
Le  hafard  feul  ,  des  cieux  &  de  la  terre 
Dirige  les  relTorts  ; 
Un  ouvrage  imparfait  ne  peut  être  louvragc 
D'un  Dieu  que  l'on  dit  tout-puilfant  i 
La  raifon  nous  l'apprend , 
Et  la  raifon  efl  le  guide  du  fage  : 
Raifon  ,  fille  du  ciel ,  daigne  éclairer  mes  pas. 

Pendant  qu'il  tenoit  ce  langage  , 
La  raifon   defcendit ,  telle  on   peint  fon  image^ 
Un  flambeau  dans  la  main ,  diiîipant  un  nuage  ; 
Charmé  de  fes appas. 
Frappé  de  la  vive  lumière 

Que  fon  flambeau  répand» 
Notre  philofophe  imprudent, 
Réfléchiflant  à  fa  manière. 
Prend  fon  effor , 
Vole  autour  d'elle. 
Se  brûle  une  aile  , 
Puis  l'autre  encore; 
Enfin  périt.  Hélas  î   parmi  les  hommes , 
Combien  de  moucherons  dans   le  fiecle  où   nout 
femmes  l  M.  l'AbbÉ  dî.  Yauroux. 
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E  F  ï  T  R  E 

A    M.     B  O  S  S  U  E  T, 
ÉVÊQUE    DE   MEAUX, 

PRÉCEPTEUR  DE  M.  LE  DAUPHIÎf, 

T 

-«-LLUSTRE&  grand  prélat,  dont  la  rare  éloquence 
Et  le  profond  favoir  font  honneur  à  la  France, 
Et  dont  un  grand  monarque  a  voulu  faire  choix , 
Pour  apprendre  à  fon  fils  ce  qui  fait  les  grands  roisj 
Quoique  très-éclairé  dans  ce  haut  miniftere, 
Recevez  les  avis  que  vous  donne  un  confrère  , 
Et  fongez  que  tout  homme  en  un  porte  pareil , 
Quelque  habile  qu'il  foit ,   a  befoin  de  confeil. 
Pour  inftruire  le  prince  &  former  Ton  enfance 
A  toutes  les  vertus  dignes  de  fa  naifTance  , 
Vous  feuilletez  les  Grecs  ,  vous  lifez  les  Romains, 
Et  leurs  dodes  écrits  font  toujours  dans  vos  mains-. 
Soit  que  Taftre  du  jour  répande  fa  lumière. 
Soit  que  la  lune  au  ciel  fournilfe  fa  carrière , 
Sur  les  livres  collé ,  vous  tâchez ,  en  tout  temps , 
D*y  chercher  au  Dauphin  de  grands  enfeignements. 
Mais  pourqooijfans  befoin,  vous  donner  tant  de  peine, 
Et  prendre  des  détours  d'une  fi  longue  haleine? 
Dans  la  noble  carrière ,  où  ,  fous  vos  yeuY,  il  court , 
Je  vous  ouvre  un  chemin  &  plus  sûr  &  plus  court. 
Pour  inftruire  le  fils ,  étudiez  le  père  ; 
Propofez  lui  fans  ceffe  un  fi  grand  exemplaire; 
Et  quel  autre  pourroit  le  mieux  former  jamais 
Aux  vertus  de  la  guerre ,  aux  yertus  de  la  paix  ? 
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De  fes  Tâitlants  héros ,  quoi  que  la  Grèce  chante , 
De  Tes  fiimeux  enfents ,  quoi  que  Rome  nous  vante  i 
Et  de  quelque  vertu  qu'enfin  l'antiquité 
Ait  pu  laiiTer  l'exemple  à  la  poftérité , 
Trouveriez-vouspour  lui  d'alTez  parfaits  modèles 
Dans  le  vainqueur  de  Munde,  ou  dans  celui  d' Arbelles, 
Ou  dans  les  plus  grands  rois,  iiont  les  faits  éclatants 
Ont  garanti  les  noms  de  l'outrage  du  temps  ? 
Pour  le  fils  de  Louis  ,  pour  celui  qui  doit  être , 
Après  le  grand  Louis  ,   de  l'univers  le  maitre , 
21  n'eft  point  de  modèle  alfez  noble ,  aiîez  grand , 
Que  Louis,  juile  ,  bon,  libéral,   conquérant. 
Grave  dans  les  confeils ,  profond ,   impénétrable , 
Dans  Ces  juftes  defleins  toujours  inébranlable , 
Doux  envers  fes  fujets  ,  fier  à  fes  ennemis, 
Doux  encoïe  envers  eux,  dès  qu'il  les  voit  fournis; 
Magnifique  en  prcfents  ,  en  palais ,  en  fpediacles , 
Conrtant  à  furmonter  toute  forte  <l'obllacIes, 
Amateur  des  beaux  arts ,  du  fa  voir  protecteur  , 
Et  de  l'art  militaire  ardent  rellaurateur. 
Par  fon  exemple  feul,  mieux  que  par  mille  exemples, 
Il  faura  protéger  la  fainteté  des  temples  ; 
Il  faura  foutenit  &  fes  droits  &  foii  rang , 
Contraindre  fes  fujets  à  ménager  leur  fang , 
Rendre  à  fes  alliés,  à  l'ombre  de  fes  armes, 
Leurs  états  affermis  contre  toutes  alarmes  j 
Élever  le  mérite  aux  emplois  fignalés , 
Se  choifir  prudemment  des  ferviteurs  zélés, 
Entretenir  toujours  dans  le  fein  de  la  France 
Une  tranquille  paix,  une  heureufe  abondance; 
Eaire  craindre  par-tout  lamajefté  des  loix , 
•Et  feul  d'un  vafte  état  foutenir  tout  le  poids. 
Du  monarque  fur-tout  propofez-lui  fans  ceflc 
La  bonté ,  la  douceur,  la  profonde  fageflc  : 
Tome  II.       P 
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L'univers,  que  le  pcre  aura  mis  fous  fa  loi, 

A  la  valeur  du  fils  donnera  peu  d'emploi. 

Et  ne  lui  lailTera  que  l'avantage  unique 

De  commander  en  paix  au  monde  pacifique. 

Montrez-lui  toutefois  ,  fi  des  peuples  ingrats 

Le  forçoient  quelque  jour  d'armer  contr'eux  fon  bras  j 

Montrez- lui  de  quel  bras ,  Louis  lançant  la  foudre. 

Du  Batave  orgueilleux  a  mis  les  forts  en  poudre  i 

Eaites-lui  voir  Louis  ,  le  front  ceint  de  lauriers. 

Étonner  l'univers  par  fes  apprêts  guerriers, 

Troubler  fes  ennemis  par  des  marches  doutcufes , 

Attaquer  à  la  fois  quatre  places  fameufes , 

Les  preiTer  vivement ,  les  réduire  en  deux  jours  > 

Hdele  à  la  vidloire ,  en  pourfuivre  le  cours  i 

Du  Rhin  impétueux  franchir  l'onde  fuperbe , 

Comme  un  ruilîeau  fans  nom,qui  fe  cache  fousl'kerbci 

A  l'ennemi  tremblant  fous  le  fer  du  vainqueur. 

Ne  laiffer  aucun  lieu  de  reprendre  vigueur  i 

Contraindre  en  moins   d'un  mois  deux  provinces 

entières  , 
De  céder  à  l'effort  de  fes  armes  guerrières , 
Et  réduire  le  refte  à  n'avoir  que  le  choix, 
Ou  de  fe  pouvoir  perdre  ,  ou  de  fubir  fes  loir. 
Que  s'il  faut  lui  donner  un  exemple  fenfible, 
Qu'aux  forces  d'un  grand  prince  il  n'eft  rien  d'im- 

po/Tible , 
Lorfque  fage  ,   vaillant ,  plein  d'une  noble  ardeur. 
Il  trouve  tout  obftacle  au  defibus  de  fon  cœur. 
Faites-lui  voir  Louis  fous  la  ville  fameufe. 
Qui  prit  jadis  fon  nom  du  trajet  de  la  Meufe; 
Montrez- lui  fa  prudence  &  fes  foins  glorieux 
A  conduire  un  grandfiege,  à  tout  voir  par  fes  yeux; 
Peignez- le  au  jeune  prince,  adif ,  infatigable > 
Vigilant,  intrépide,  humain ,  facile ,  aimable j 
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Tel  enfin  que  les  (iens  en  tout  temps  l'ont  trouve^ 
Et  tel  que  l'ennemi  l'a  cent  fois  éprouvé. 
Ochez-lui  feulement  à  quel  point  il  s'expofe; 
Ou  fi  déjà,  peut-être,  il  en  fait  quelque   chofç. 
N'allez  pas,  par  foiblefTe &  par  facilité, 
Trahir  votre  devoir  ,  l'état ,  la  vérité. 
Dites-lui  hardiment ,  votre  emploi  vous  l'ordonne , 
Qu'un  grand  roi  ne  doit  pas  expofer  fa  perfonne  i 
Lailfez  agir  le  zèle  ,  ofez  blâmer  Louis  ; 
N'épargnez  pas  le  père  en  préfence  du  fils  j 
Et  n'oubliez  enfin  aucune  chofe  à  faire, 
Pour  corriger  le  fils  du  feul  défaut  du  perc. 
Inftruit  de  cette  forte  aux  devoirs  d'un  grand  roi, 
Delliné  pour  donner  à  l'univers  la  loi , 
Il  faura  quel  chemin  peut  conduire  à  la  gloire , 
Lorfque  du  grand  Louis  il  faura  bien  l'hiftoire. 

Régnier, 


.E   VIEILLARD    GOUTTEUX. 

C  O  N  T  E. 


c 


HEz  certainvieux  buveur  attaqué  de  la  goutte, 
Alla  jadis  un  médecin  : 
Mon  cher  ami ,  dit-il ,  écoute  > 
Veux-tu  guérir  î  Ouï,  fans  doute , 
Répond  le  biberon,  c'eft  bien  là  mon  deffein. 
Tant  mieux  ,  dit  le  dodeur ,   lui  touchant  dans  la 
main  : 
Çà,  promets-moi  de  mieux  tremper  ton  vin  j 
Auxdifcours  des  gourmets  ne  prête  plus  l'oreille, 

Et  fois  certain  que  la  bouteille 
1^  la  fource  du  mal  qui  caufe  ton  chagrin. 

PJi) 
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A  CCS  mots,  le  goutteux  docile  en  apparence  , 
Fait  femblantde  goûter  la  févere  ordonnance. 
Et  déclare  la  guerre  au  doux  jus  du  raifin. 
Mais ,  peu  de  jours  après ,  le  dodeur  vénérable 
Ya  voir  notre  malade  j  il  le  furprend  à  table. 

Parmi  les  verres  &  les  pots  : 
Quoil  dit-il,  eft-celàcet  homme  fi  traitablc, 
Qui  parut  faire  cas  de  mes  fages  propos  ? 
Ton  erreur,   infenfé,  ne  peut  être  durable: 

Hélas  !  je  plains  ton  fort  fatal. 
Tout  doux ,  dit  le  buveur ,  je  me  porte  à  merveille. 

Votre  favoir  eft  fans  égal  i 
Et  vous  m'avez  appris  qu'en  vuidant  ma  bouteille , 

Je  taris  la  fource  du  mal. 

RiCAUD. 

«»»■■  '  ^» 

Tentatum  podagrâ  fenem  vaccrram  , 

Nec  vini  tamen  abjlinentiorem ,] 

Vifens  archisenes  :  Amice  ,  dixit , 

Cado  parcere  ,  fi  fapis ,  mémento  j 

Fons  eft.  ille  tuus  unicus  podagrx, 

Audivit  placide  fenex  monentcm , 

Et  grates ,  fpecle  probantis ,  egit» 
Vcràm  poft  aliquot  dies  reverfus 

Ad  (Zgrum  medicus ,  fcyphos  ut  ilLum 
Vertentcm  reperit  meraciorest 
Heu  !  quid  facis  ?  Inquit  at  vacerra  : 
fpntcmficco  mca  ut  vides  podagra. 

De  la  Monkoye, 
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ET      L'  E  N  N  U  I. 

FABLE. 


L 


E  plaifir  &  l'ennui ,  depuis  le  premier  âge, 
Vont  parcourant  cet  univers  ; 
Ce  premier  vole,  &  c'eft  dommage. 


Le  plaidr,  traverfant  les  airs, 
Sort  d'une  ville  ,  &  va  dans  un  village  : 
Voulez- vous  me  loger,  dit-il  aux  habitants  ? 
Volontiers ,  notre  ami ,  dirent  ces  bonnes  gens. 
Lors  répond  le  plaifir  :   J'abandonne  la  ville  ; 
Je  connois  votre  cœur  s  vous  connoîtrez  le  mien  , 
Vous  faurezqui  je  fuis  ;  vous  le  méritez  bien. 
Ce  village  me  plaît  i  il  fera  mon  afyle  î 
J'irai  voir  tantôt   l'un,  tantôt  l'autre:  aujourd'hin. 
Je  loge  chez  Colin.  C'étoit  fête  chez  lui  ; 
Car  fa  chère  moitié  venoit  ce  jour-là  même 

De  lui  donner  un  beau  garçon  ,  ^ 

Et  le  plaifir  fut  du  baptême. 
Mais  l'autre  voyageur ,  palTant  parle  canton  , 
L'ennui,  par  hafard,  vint,  &  leur  dit  :  Eh  I  de  grâce l 
Pour  cette  nuit ,  logez-moi  feulement. 
On  répondit,  qu'on  n'avoir  point  de  place  ; 

Le  voifin  en  dit  tout  autant  ; 
Plus  loin,   de  même.  Alors  l'ennui  trcs-fage. 
Prit  le  parti  de  fortir  du  village; 
Mais  il  n'y  perdit  pasi  car  il  eut  le  bonheur, 
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En  affcdant  un  air  honnête ,  ' 
De  fe  glifler  chez  le  feigneur  , 

Qui  ce  jour-Jàdonnoit  une  brillante  fetc. 


LE  CHARLATAN  ET  L'ANE. 

CONTE, 


Vienne,  un  charlatan,  médecin  empirique  > 
Promit  à  l'empereur  ,  pour  quinze  mille  francs. 
Qu'il  fe  fît  avancer  en  beaux  deniers  comptants , 
De  faire  parler  grec  une  jeune  boutique; 
Et  s'il  n'en  vient  à  bout ,  au  plus  tard  en  dix  ans, 
Confent  d'être  pendu  dans  la  place  publique. 

Ses  amis  l'ayant  trouvé 

Au  fortir  de  cette  affaire» 

Promirent  tous  un  Salve 

A  fa  fin  patibulaire. 
Eh  l  meffieurs ,  leur  dit-il ,  n'ayez  aucun  effroi  > 
Avant  qu'on  foit  au  bout  d'un  li  long  intervalle, 

Ou  l'empereur ,  ou  i'àne  ou  moi , 
^    11  ÊLUt  que  l'un  des  trois  détale. 

B0UB.SAU1.T. 
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LES  HONNEURS 

Accordés  au  mérite  miliiaircpar  LouiS  XI K 
&  par  LOUIS  XK 


'^ 


POEME 


Qià  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie  Françoise 
en  r  armée  ////. 


C. 


ENT  remparts  orgueilleux  fous  la  foudre  brûlanis. 
De  fuperbes  rivaux  humiliés ,  tremblants  \ 
L'héréfîe  effrayée,  errante,  fugitive; 
Du  duel  frémilTant  la  cruauté  captive , 
Des  arts  encouragés  la  foudaine  fplendeur , 
Tout  du  vainqueur  du  Rhin  célcbroit  la  grandeur  : 
Mais  du  trône  terrible  où  brille  fa  puiiTance, 
Du  faîte  de  la  gloire  où  la  terre  l'encenfe , 
Ses  yeux  toujours  tournés  vers  fes  peuples  chéris. 
Sur  de  triftes  objets  fe  fixent  attendris. 
11  voit  de  fes  defTeins  les  foutiens  intrépides, 
Ces  guerriers  dont  la  mort  fuivit  les  coups  rapides, 
Traîner  dans  Tinfortune  &  les  befoins  preil'ants. 
De  leurs  corps  mutilés  les  reftes  languiflants  i 
Il  les  voit,  mais  en  père  i  une  pitié  ftérile 
N'eft  pas  le  prix  d'un  fang  en  lauriers  (î  fertile. 
Il  accourt ,  &  fa  voix  ralfemble  ces  héros 
Dans  un  temple  où  l'honneur  confacrc  leur  repos, 

P  iv 
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La  bonté  de  Louis  fur  leurs  pas  s'y  déploie? 

L'ordre,  rhumanité,  l'abondance,  la  joie, 

Pcnetrent  avec  eux  dans  ce  pompeux  fcjour 

Qii'environnent  la  paix,  le  refpcd  &  1  amour. 

O  calme  inefpéré  qui  renaît  fur  leurs  têtes  1 

O  port  qu'un  dieu  leur  ouvre  après  tant  detempciesl 

Ils  n'ont  à  foupirer  fous  fon  auguile  appui , 

Que  de  ne  pouvoir  plus  triompher  avec  lui. 

Des  vidimes  du  fort  cet  afyle  paifible, 

Ne  borne  pas  les  foins  d'un  maître  fi  fenfibîe  : 

Tel  que  l'aftre  du  jour,  qui  prête  fa  fplendear 

Aux  champs  fertilifcs  par  fon  feu  créateur , 

Louis  v-crfe  un  rayon  de  fa  gloire  immortelle 

Sur  ces  chefs  dont  fes  yeux  enflammèrent  le  zèle  j 

Sur  ces  chefs  qui  d£fang  &  de  palmes  couverts  , 

Sous  fes  heureux  drapeaux  ont  compté  tant  d'hivers. 

Du  père  des  Bourbons  la  précieufe  image 

Eft  le  fceau  dont  fa  main  honore  leur  courage  ; 

Leur  fein  en  eft  marqué  ;  cet  ornement  pieux 

Infpire  la  valeur ,  l'annonce  à  tous  les  yeux. 

Le  peuple,  à  leur  afped ,  s'applaudit}  il  s'écrie: 

Les  voilà ,  ces  héros,  l'appui  de  la  patrie  ; 

Voilà  ces  bras  vengeurs  qui ,  guidés  par  mon  roi  > 

Devant  nos  étendards  ont  fait  voler  l'effroi , 

Nous  leur  devons  nos  jours,  nos  vidoires ,  nos  fctes , 

Ajoutons  ,  à  l'envi ,  nos  cœurs  à  leurs  conquêtes. 

Nouveau  prix  des  guerriers ,  ô  toi,  qu'à  leurs  regards 

La  gloire  fait  briller  du  milieu  des  hafards  l 

Par  un  vif  aiguillon ,    aux  âmes  belliqueuics  , 

Que  tu  feras  franchir  de  routes  pcrilleufes  1 

Que  d'ennemis  vaincus,,  que  d'exploits  admirés, 

Pouf  s'élever  à  toi ,  vont  fervir  de  degrés  l 

Mais,  ciell  ce  conquérant  ,  l'arbitre  de  la  terre, 

Qjii,  l'exemple  des  rois,  dans  la  paix,  dana  la  gaertc.» 
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ïit  germer  les  vertus  &  les  arts  fur  fes  pas , 
Louis  tombe  ,  entraîné  dans  l'horreur  du  trépas. 
Jl  n'eftplus:  nations,  queffrayoit  Ton  empire, 
Quel  efpoir  vous  féduit  ?  Tremblez ,  fon  fils  refpirei 
Contre  lui  la  difcorde  en  vain  vous  réunit  ; 
Vous  ofez  l'attaquer  ;  fon  bras  vous  en  punit  i 
Il  triomphe  8c  vous  force  à  rougir  de  vos  hainesj 
Vous  recevez  de  lui  la  paix  au  lieu  de  chaînes. 
Compagnons  des  périls  d'un  roi  toujours  vainqueur. 
Plébéiens  par  le  rang,   demi-dieux  par  le  cœur  ; 
Ovous,  qui  dans  les  mains  du  héros  qui  vous  guide, 
Ketrouvez  de  Louis  &  l'épée  &  l'égide , 
Reconnoiflez  encor  à  fes  dons  paternels , 
Le  digne  imitateur  du  plus  grand  des  mortels  l 
Il  fait  que  la  vertu,  mère  de  la  nobleffe. 
Relevé  les  humains  quelanaiffanceabailTe, 
Et  parl'édit  facré  qui  vous  tient  lieu  d'aïeux, 
II  acquitte  l'état ,  fa  juftice  &  les  cieux. 
Quels  noms  éclipferoient  ces  titres  que  la  gloire 
Traça  de  votre  fang  aux  champs  de  la  vid:oire  ? 
Des  fronts  cicatrifés ,  blanchis  dans  les  travaux, 
Voilà  quels  font  vos  droits  ,  ce  font  ceux  des  héros. 
Les  faveurs  de  mon  roi  ne  font  point  paflageres  j 
Dans  les  fils  à  jamais  il  couronne  les  pères* 
D'une  tige  fi  chère  illuftres  rejettons  , 
Sous  un  ciel  rigoureux  en  butte  aux  aquilons , 
Vous  fécheriez  bientôt  fans  fruits  &  fans  verdure , 
Si  fes  foins  des  hivers  ne  prévenoient  l'injure. 
Sa  bonté  prévoit  tout  i   par  des  fecours  confiants , 
Il  vient  vous  garantir  des  ravages  çles  temps. 
Croiflez,  heureux  objets  de  fa  reconnoiffance; 
CroifTez ,  ne  craignez  plus  que  l'afFreufe  indigence 
Captive  votre  ardeur  dans  fes  fers  odieux; 
La  libéralité  vient  vous  ouvrir  les  cieux. 
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O  bonheur  !  que  le  fagc  orne  le  diadème  f 

Que  Tes  loix  font  bénir  la  pnilTance  fiiprême! 

Ce  n'eft  qu'à  fes  bienfaits  que  les  cœurs  font  foumili 

Il  n'a  point  de  fujets ,  il  n'a  que  des  amis  : 

L'avenir  fe  préparc  à  reproduire  au  monde 

Les  tréfors  que  fema  fa  tendreffe  féconde. 

Monarque»  dont  le  nom  par  l'amour  confacré. 

Nous  retrace  Ci  bien  ton  empire  adoré , 

Quels  monuments  plus  beaux  &  plus  dignes  dlioift^ 

mages , 
Pouvoient te  préfenter  aux  yeux  de  tous  les  âges? 
Toujours  heureux  par  toi ,  toujours  reconnoiflaats» 
Nos  neveux  emprefTés  t'offriront  leur  encens , 
Tandis  que  l'univers,  dans  la  même  balance , 
Comparant  fes  héros  aux  héros  de  la  France , 
Surfon  règne,  par  eux  plus  ou  moins  imité. 
Jugera  de  leurs  droits  à  l'immortalité. 

M.  le  Chevalier  De  LaurIs, 


V  je:  :jel  S 

A   M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON^ 
A  Coccajîon  de  fa  convaUfcence^ 


TOI,  le  Chaulieu  de  nos  jours, 
Qiii  puifas  au  berceau  l'heureux  talent  de  plairr> 
Eft-il  vrai ,  cher  abbé,  que ,  d'un  bras  fanguinairc  » 
.Le  deftin  ,  de  ta  yie  alloit  trancher  le  cours  ? 
■       En  ce  moment  que  faifoient  donc  les  Gracesf 
Comment  ont-elles  pu ,  veillant  fur  nos  ciimats-» 
Un  feul  inftant  s'écarter  de  tes  pas  ? 
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Mais  je  les  vois  voler  au  bruit  de  tes  difgraces; 
Le  Dieu  des  morts  eft  attendri; 
Il  déride  fon  front  févere  ; 
Et,  défarmé  par  la  troupe  légère  , 
En  foupirant  ,  lui  rend  fon  favori. 
Échappé  de  la  nuit  profonde , 
Tu  regrettes ,  peut-être ,  un  laurier  éternel. . . . 
Pendant  quelques  moments,  féduis  encor  lemonde# 
Nous  aurons  tout  le  temps  de  te  voir  immortel. 

M.  LE  Prieur. 

l'I,  IV','    "Il 

IDYLLE 
A    M.    D  E     SEG  RA  IS. 

v^  lENS  revoir  ,  cher Segrais,  nos  moiifonsabon^  ^ 
dantes  j 
Viens  voir  leurs  ondes  d'or  flotter  fur  nos  gué  rets. 
Et  les  épis  courbés  fous  leurs  têtes  pefantes , 
.  Rendre  hommage  à  Cérès. 

Tout  plait  dans  nos  déferts  :  nos  longues  avenue*, 
Nos  ormes  ,  dont  la  cime  eft  voifine  descieux. 
Et  jufques  aux  rochers  qui  terminent  nos  vues.^.  ii 
Tout  y  charme  les  yeux.  ocj:  jù  ' 

Nos  torrents  fans  fureur  dans  leurs  chûtes  fûperbes, 
Aux  doux  foupirs  des  vents  mêlent  le  bruit  des  eaux  ; 
Et  femblent  feulement  pour  rafraîchir  les  herbes, 
Tomber  de  nos  coteaux. 

Quand  Jupiter ,  du  ciel   chafla  l'antique  Rhéc, 
L'injufte  ambition  corrompit  les  mortels  -, 

V  vj 
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Toutefois,  parmi  nous,  la  fugitive  Aftr^c 
Conferva  des  autels. 

Le  redoutable  Mars,  au  ckamp de  la  vi<floirr,' 
Orne  fes  favoris  d'un  fuperbe  laurier  : 
Nous  vivons  dans  nos  bois  contents  de  moins  de 
gloire, 
•Le  front  ceint  d'oUvieiSv 

Tandis  que  nousdanfons  dans  les  vertes  campagnes. 
Sous  un  fombre  feuillage,  au  bruit  d'un  clair  ruilfeau» 
Nos  chèvres  ,  aufommetdes  ftériles  montagnes, 
Tondent  quelque  arbrifleau. 
•0- 
Si  d'un  art  fomptueux  l'opulente  A/Tyrie 
Ne  teint  point  nos  habits  de  brillantes  couleurs». 
Toujours,  pour  nous  parer,  l'émail  de  la. prairie 
Nous  prodigue  fes  fleurs. 
-$• 
Nos  cabanes,  Segrais ,  ne  font  point  magnifiques  -, 
Nous  dédaignons  l'orgueil  des  alcôves  dorés  j  ^ 
NouspolTédons  des  bois,  des  mufettes  ruftiques. 
Des  moutons  &:  des  prés. 

Faune ,  ramene-nous  ce  berger  dont  la  gloire 
D'un  renom  immortel  illuftre  nos  hameaux , 
Et  reçois  pour'préfent  cette  genilTe  noire, 
Et  ces  deux  chalumeaux. 

Brulart^ 
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LA  PASSION  DU   JEU. 

ODE. 


Q 


u  E  L  S  pâles  &  fombres  miniftres 
Dans  ce  temple  fecret  viennent  de  pénétrer? 
Autour  de  ces  flambeaux  ,  quels  myfteres  (îniftres 

S'emprelTent-ils  de  célébrer  ? 

A  l'afpcâ:  des  dons  qu'ils  préfentent , 

Des  defirs  ardents  les  tourmentent  ; 
D'cfpcrgnce  &  d'effroi  leur  coeur  eft  agité. 
Quel  eil  ce  culte  impie  ?  &  quel  dieu  peut  fc  plaire 

A  l'encens  toujours  mercenaire, 
Par  une  main  avide  offert  &  regretté  ? 

Intérêt ,  père  des  grands  crimes  , 
Puis-je  te  méconnoître  à  ces  traits  odieux  ? 
Toi ,  qui  de  vils  mortels  >  tes  prêtres ,  tes  vidimes. 

Promenés  la  honte  en  tous  lieux. 

Pour  déchirer  leur  fein  avare. 

Ta  voix  évoqua  du  Ténare 
Le  jeu  ,  de  leur  fureur  éternel  châtiment. 
Ils  accourent ,  guidés  par  une  faim  cruelle  j 

Mais  du  monftre  qui  \ts  appelle , 
Eux-mêmes  font  bientôt  la  proie  &  l'aliment. 

Un  facrifîcateur  déploie 
Du  fort ,  fur  un  autel ,  les  décrets  fouverains  r 
Quel  filencc  I  Quels  va  ux  !  La  douleur  &:  la  joie 

Tour-à-tour  naiffentdc  fes  ir.ains. 

La  troupe  inquiète  &  tremblante 

fixe  fa  vue  impatiente 
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Sur  un  livre  bifarre,  arbitre  du  combat. 
De  fes  adorateurs  la  fortune  fe  joue  j 

L'inftant  qui  voit  tourner  fa  roue. 
Les  élevé  cent  fois,  &  cent  fois  les  abat. 

Déefle  aveugle,  tu  décides  ; 
Ton  caprice,  à  fon  gré  ,  décerne  enfin  le  prix; 
Sur  les  infortunés  frappant  des  coups  rapides. 

Tu  couronnes  tes  favoris. 
Soudain ,  ô  dcfefpoir  horrible  ! 

L'œil  étincelant ,  Tair  terrible  , 
L'un  dévore  le  livre  où  fon  fort  eft  écrit , 
L'autre  brife  l'autel  ;   &  dans  fa  rage  extrême  , 

Tournant  fon  bras  contre  lui-même , 
Se  punit  d'un  penchant  qu'il  détefte  &  chérit. 

Minos ,  dans  fon  urne  effrayante , 
Roule-t-il  parmi  nous  les  arrêts  du  deftin  ? 
Quoi  !  l'ivoire  échappé  de  fa  prifon  bruyante. 

Va  fixer  le  fort  incertain  i 

(a)  Le  cube  vagabond  héfite. 

Il  menace ,  il  flatte ,  il  agite 
Tous  les  yeux,  tous  les  cœurs  dans  fa  route  entraîne^ 
Il  s'arrête  :  les  airs  de  clameurs  retentirent , 

Les  profcrits  éperdus  maudiffenc 
L'irrévocable  loi  qui  les  a  condamnés. 

Dans  le  gouffre  qui  les  dévore. 
Un  téméraire  en  vain  voit  périr  fes  tréfors, 
Pour  les  renouvellcr ,  pour  les  y  perdre  encore. 
Il  tente  les  derniers  efforts. 


(*)  Cette  pcViphrafe  cft    moins  rcchcrchc'e    que  CCllc  d«  Iff 
Motbe  :  L'wMcle  rtitUnt  dm  deftin  >  &t. 
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Infenfé ,  quel  démon  te  guide  î 

Connois  ta  fureur  parricide  i 
Vois  ton  époufe  en  pleurs ,   de  fes  maux  t'accufcrj 
Vois  tes  fils  languiflants,  privés  de  nourriture, 

Entends  les  cris  de  la  nature. 
Barbare ,  c'eft  leur  fang  que  tu  vas  épuifer. 

A  leur  fort  cruel  peu  fenfible. 
Il  revoie  au  combat ,  &  le  ciel  l'en  punit  j 
Il  fuit,  &  pour  jamais  ,  par  un  ferment  terrible. 

Du  cirque  affreux  il  fc  bannit. 

Vain  ferment  !  l'efpoir  le  ramené , 

A  la  voix  de  cette  fyrene , 
Plus  ardent ,  il  fe  livre  à  des  périls  nouveaux. 
Tel  le  pilote  à  peine  échappé  du  naufrage. 

Oubliant  fes  vœux  &  l'orage. 
Au  cri  de  l'intérêt  s'élance  fur  les  eaux.        » 
•$• 
La  fortune  enfin  adoucie , 
ATavide  joueur  prodigue  fes  préfentSî 
De  fon  coeur  affamé  l'ardeur  fe  raflafie  j 

Le  fuccès  égare  fes  fens. 

Du  bonheur,  ô  trompeufe  image! 

O  fonge  enchanteur  &  volage. 
Qu'un  réveil  défolant  va  bientôt  dilîiper  t 
Déefîe ,  fous  des  fleurs  tu  lui  caches  i'abyme» 

Ceiï  pour  mieux  parer  ta  victime , 
Que  ta  fureur  fecrctte  eft  lente  à  la  frapper  I 

Sans  doute  au  milieu  des  richelfes. 
Il  goûte  les  plaifirs  d'un  jour  pur  &  ferein  j 
Il  cft  heureux.  Non,  no.i,  ces  perfides  carefTetf 

Sèment  le  trouble  dans  fon  fcin. 

Avec  le  gain  fa  foif  augmente  , 
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Le  retour  du  fort  l'épouvante, 
Il  projette,  il  calcule,   il  poulfe des  foupirs ; 
Uh  itiiiefte  poifon  fe  glifle  dans  fes  veines, 

L'enivre  d'efpérances  vaines , 
Et  nourrit  dans  fon  cœur  l'hydre  de  fes  defirs. 
•$• 
Les  revers  en  foule  renaifTent, 
Sa  moiflbn  ell  en  butte  à  de  fougueux  torrents; 
Il  s'obftine  ,  &  bientôt  fes  tréfors  difparoiffent , 

Changes  en  remords  dévorants. 

Enfin  l'indigence  cruelle , 

Traînant  tous  les  maux  avec  elle , 
Diflîpe,  mais  trop  tard  ,  l'erreur  qui  l'a  féduit. 
Sans  afyle  ,  rebut  du  monde  qui  l'abhorre, 

O  mort  !  il  t'appelle,  il  t'implore; 
Tu  ferois  un  bienfait  dans  l'horreur  qui  le  fuit. 

Du  coup  rigoureux  qui  l'opprime , 
Heureux  !  s'il  peut  du  moins  fauver  fa  probité  -, 
Mais  trop  fouvent  alors  dans  les  fentiers  du  crime , 

Par  l'orage  il  efl:  emporté. 

Du  fort  enchaînant  les  caprices  , 

Sa  main  féconde  en  artifices  , 
Dépouille  des  ri  faux  dont  l'œil  cft  fafciné. 
Fatal  excès  d'un  cœur  que  l'intérêt  furmonte  ! 

Il  grave  les  traits  de  la  honte 
Sur  un  front  que  l'honneur  peut-être  eût  couronné. 
•$• 
Fuyez;  à  tant  de  barbaries, 
O  Grâces ,  gardez- vous  de  vous  affocîer  ! 
Eh  quoi  1  mères  des  ris ,  fur  l'autel  des  furic*> 

Vous  avez  pu  facrifier  !  :_ 

A  d'indignes  tourments  livrées. 

De  la  perte  défefpérées, 


DÉS    POÉSIES    DÉCENTES.     553 
Vous  ne  connoiiTez  plus  ni  repos  ni  douceurs-, 
L'Amour  ,  en  foupirant ,  voit  les  fombres  alarmes 

Obfcurcir  l'éclat  de  vos  cïiarmes. 
Et  lui  ravir  un  trône  où  voloient  tous  les  cœurs. 
•$• 
Mais,  ô  ciel!  quelle  horreurnouvellc , 
Parmi  ces  noirs  tranfports ,  vient  de  frapper  mes  yeux  î 
La  colère,  qu'enfante  une  injure  cruelle, 

Arme  le  bras  d'un  furieux  : 

Rien  ne  peut  arrêter  fa  rage  j 

L'orgueil ,  fous  les  traits  du  courage , 
Dans  le  fang  qu'il  pourfuit,  plonge  un  glaive  vengeur, 
France,  bénis  ton  roi  i  fa  bonté,  qui  l'éclairé. 

Lui  diéle  une  loi  falutaire , 
Qui ,  profcrivapt  le  jeu  ,  cimente  ton  bonheur.    ' 


LE  LION,  nOURS , 

LE  TIGRE  ET  LA  PANTHERE. 

FABLE. 

STak  cent  fameux  exploits  un  lion  renommé. 
Ayant  fu  d'un  vieux  cerf,  qu'il  connoiflbit  fidèle. 
Que  fouvcnt  tels  &  tels  dont  il  étoit  charmé  , 

Payoient  fes  bontés  d'un  faux  zèle  , 
En  voulut  par  lui-même  être  mieux  informé. 
Il  fait  venir  un  tigre,  un  ours  ,  une  panthère  ,^ 
Apres  à  la  curée  ,  &:  qui ,  fans  héfiter , 
Quand  de  quelque  défordre  ils  pouvoient  profiter, 
De  la  peine  d'autrui  ne  s'inquiétoient  guère. 
Mes  amis  ,  leur  dit-il ,  à  qui  j'ai  fi  fouvenc 

Confié  U  foin  de  ma  gloire , 
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Je  crois ,  fans  me  flatter  'd'un  efpoir  déccrznty 
Avoir  un  sûr  moyen  de  vivre  dans  l'hifloire. 
Alors  fàifant  femblant  d'être  encordans  Terreur, 

Et  d'ignorer  leur  artifîcs  , 
_    Il  leur  propofe  une  injufticc 

Dont  lui-même  avoir  de  l'horreur. 
Pefez  bien  ,  leur  dit-il  ,  ce  que  je  vous  propofe; 
Et  fur-tout  que  ma  gloire  aille  avant  toute  chofc. 

Je  n'ai  rien  de  plus  important. 
Ce  que  vous  propofez  eft  jufte  &  néceffaire , 
Repond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire; 

Et  rien  ne  le  fut  jamais  tant. 

Penfez-y  deux  fois ,  plutôt  qu'une. 

Reprit  doucement  le  lion; 
Les  rois  ont  moins  befoin  d'augmenter  leur  fortune. 

Que  de  voir  croître  leur  renom. 
Seigneur ,  répond  encor  la  bande  infatiable, 

Quelque  deffein  que  vous  ayez , 

Pour  rendre  une  chofe  équitable. 

Il  fuffit  que  vous  la  vouliez. 
Dangereux  confeillers,  adulateurs  infâmes» 
Dit  le  lion  terrible,  en  élevant  fa  voix; 

Je  trouve  de  fi  baifes  âmes , 

Indignes  d'approcher  des  rois. 

Puyez  loin  de  moi ,  troupe  avide , 
Qui  des  foibles  agneaux  &  du  chevreuil  timide 

Êtes  fi  juftement  l'effroi  : 

C'eft  votre  intérêt  qui  vous  guide, 

Ce  n'eft  point  la  gloire  du  roi. 
t)'un  exil  éternel  ayant  puni  l'audace 

De  leurs  confeils  pernicieux , 
Il  menaça  de  la  même  difgrace 
Les  animaux  qui  brigueroient  leur  place. 

S'ils  jae  la  rcmpliflbîent  pas  mieux. 

BOURSAULT. 
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EFÏTR  E 

D17N  PERE  A  SON  FILS, 

SUR     LA     NAISSANCE 

D'UN     PETIT-FILS. 

-S.  L  ell  donc  né ,  ce  fils ,  objet  de  tant  de  yœur  j 
Il  refpire  i  avec  lui  nous  renaiffons  tous  deux. 
Mon  cœur  s'ell  réveillé  :  cette  ardeur   qui  m*en- 

flamme  , 
Au  iour  de  ta  naiflancc  ,  a  pénétré  mon  ame  j 
Je  te  pris  dans  mes  bras  ;  un  ferment  folenincl 
Promit  de  t'élever  dans  le  fein  paternel. 
Le  temps ,  qui  m*a  conduit  au  bout  de  ma  carrière. 
De  mes  yeux ,  par  degrés ,  épura  la  lumière. 
Vainement  &  trop  tard  allumant  fon  flambeau, 
La  raifon  nous  éclaire  aux  portes  du  tombeau. 
Ah  1  Cl  l'expérience ,  école  du  vrai  fage  , 
Pouvoit  de  nos  enfants  devenir  l'héritage-, 
Si  nos  malheurs  au  moins  n'étoient  perdus  pour  eux, 
Un  perc ,  en  expirant ,  fe  croiroit  trop  heureux  -, 
Mais  il  meurt  tout  entier ,  &  la  trirte  vieilIefTe 
Dans  la  tombe  avec  elle  emporte  fa  fagefl*e. 

De  mon  vaifleau  du  moins  que  les  triftes  débris, 
Épars  fur  les  écucils  >  en  écartent  mon  fils. 
Je  le  vois ,  en  mourant ,  s'éloigner  du  rivage  : 
Ah!  s'il  arrive  au  port ,  je  bénis  mon  naufrage. 

Parmi  tous  ces  mortels,  fur  ce  globe  femés. 
Les  uns  portent  un  cœur ,  des  fens  inanimes  i 
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le  feu  des  partions  n  échauffe  point  leur  amc  : 
D'autres  font  embrafés  d'une  célefte  flamme } 
Mais  trop  Couvent,  hélas  I  fa  féconde  chaleur 
Enfante  les  talents  ,  &  non  pas  le  bonheur  i 
Et  de  l'infortuné ,    dont  elle  eft  le  partage , 
Elle  feit  un  grand  homme  ,  &  rarement  un  fagc. 

Le  bonheur ,  6  mortel ,  ofe  te  détacher 
D'un  efpoir  que  bientôt  il  faudroit  t'arracher. 
Si  le  fonge  eft  flatteur  ,    le  réveil  elt  funefte  : 
Fais  le  bonheur  d'autrui,    c'eft  le  feul  qui  te  refte. 

Si  ton  fils  n'a  reçu  que  des  fens  émouflcs  , 
Qu'il  fe  traîne  à  pas  lents  dans  les  chemins  tracés: 
Sans  lui  frayer  toi-même  une  route  nouvelle, 
De  tes  feules  vertus  offre-lui  le  modèle. 
Mais  Cl  des  palTions  le  germe  eft  dans  fon  fein , 
Veille ,  père  éclairé ,  fur  ce  dépôt  divin. 
Loin  de  lui  ces  prifons ,  où  le  hafard  raffemble 
Des  efprits  inégaux  ,   qu'on-  fait  ramper  enfcmble  5 
Où  le  vil  préjugé  vend  d'obfcures  erreurs, 
Que  la  jeuneffe  achette  aux  dépens  de  fes  mœurs. 
Si  ton  fils  ne  te  doit  fon  arne  toute  entière  , 
Tu  lui  donnas  le  jour ,  mais  tu  n'es  pas  fon  père. 

Le  chef-d'œuvre  immortel  de  la  divinité , 
Sur  la  terre  au  hafard  paroît  être  jeté. 
L'homme  naît  j  l'impofture  afiîege  fon  enfance; 
On  fatigue  ,  on  féduit  fa  crédule  ignorance  i 
On  dégrade  fon  être  :  ah  I  cruels  ,  arrêtez  i 
C'eft  une  ame  immortelle  a  qui  vous  infultez. 
De  l'éducation  l'influence  fuprême, 
Subjuguant  dans  nos  cœurs  la  nature  elle-même. 
Peut  créer,  à  fon  choix,  des  vices,  des  vertus; 
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Ccft  du  fils  de  Céfar  que  Caton  fit  Bratus. 
Règne  fur  le  hafard  ,  affoiblis  fon  empire  ; 
L'homme  peut  le  borner,  ou  même  le  détruire: 
Que  fon  fier  afcendant  foit  dompté  par  tes  foinsj 
Transforme  pour  ton  fils  les  vertus  en  befoins. 

O  toi  !  fille  <ies  cieux ,  que  l'univers  adore  ; 
Toi  qu'il  faut  que  l'on  craigne ,  ou  qu'il  faut  qu*©» 

implore  I 
Sainte  religion ,  dont  le  regard  defcend 
Du  créateur  à  l'homme ,  &  de  l'être  au  néant , 
Montre-nous  cette  chaîne  adorable  &  cachée , 
Par  la  main  de  Dieu  même  à  fon  trône  attachée , 
Qui,  pour  notre  bonheur  ,  unit  la  terre  au  ciel , 
Et  balance  le  monde  aux  pieds  de  l'éternel. 

Mais  déjà  de  ton  fils  la  raifon  vient  d'éclorc  ; 
Sache  ^pier ,  faifir  l'inftant  de  fon  aurore. 
Où  l'homme ,  ouvrant  les  yeux  ,  frappé  d'un  jour 

nouveau,  ^ 

S'éveille ,  &  regardant  autour  de  fon  berceau , 
lÉtonné  de  penfer ,  &  fier  de  fe  connoître , 
Ofe  s'interroger  ,  s'apperçoit  de  fon  être , 
Dévore  les  objets  autour  de  lui  femés , 
Jadis  morts  à  fes  yeux ,  maintenant  animés. 
Demande  à  ces  objets  leurs  rapports  à  lui-même  , 
Et  du  monde  moral  veut  faifir  le  fyflême. 
A  de  fagcs  leçons  confacre  ces  moments; 
De  fes  vertus  alors  pofe  les  fondements  ; 
Des  vrais  biens,  des  vrais  maux ,  trace-lui  les  limites  i 
Renferme  fes  regards  dans  les  bornes  prefcrites. 
Qu'il  fâche  tour-à-tour  fe  concentrer  dans  lui, 
Étendre  fes  rapports,  &  vivre  dans  autrui. 
Ne  fais  briller  pour  lui  que  des  clartés  utiles  : 
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Il  eft  pour  les  humains  des  vérités  ftériles. 
Le  ciel  eft  parfemé  de  globes  lumineux; 
Mais  un  feui  nous  éclaire  &  fuffit  à  nos  yeux. 

Prolonge  pour  ton  fils  cet  heureux  temps  d'ivtcilc , 
Cet  aimable  délire,  où  la  fimple  jeuneiTe  , 
Ignorant  l'artifice  &  les  retours  cruels , 
N'a  point  perdu  le  droit  d'cftimerles  mortels. 
Et  goûte  ce  bonheur  fi  pur,   fi  rcfpeâ:able, 
De  croire  à  la  vertu,  pour  aimer  fon  femblablc 
Jeune  homme ,  j'aime  à  voir  ta  naïve  candeur , 
Chercher  imprudemment  nos  vertus  dans  ton  coeur. 
Chérir  une  ombre  vaine,  adorer  ton  ouvrage, 
De  tes  purs  fentiments  reproduire  l'image, 
Et  fe  plaire  à  créer ,  dans  ta  fimplicité  > 
Un  nouvel  univers  par  toi  feul  habité. 
Oui,  que  mon  filsembrafieun  fantôme  qu'il  aioaç^ 
Nous  croyant  des  vertus  ,  il  en  aura  lui-même. 

Mais  voici  ce  moment  utile  ,  ou  dangereux  , 
Qui ,  fouvw'nt  annoncé  par  un  naufrage  affreux. 
Des  fens  avec  le  cœur  préparant  l'alliance , 
Donne  à  l'homme  étonné  toute  fon  exiftence , 
Établit  Tes  devoirs  fur  fes  rapports  divers , 
Le  fait  vivre  à  lui-même ,   &  naître  à  l'univers  : 
Ce  font  les  partions ,  dont  la  fatale  ivrefie 
L'élevé  quelquefois ,  &  trop  fouvent  l'abaifiTe. 
Mais  quel  que  foit  fur  nous  leur  afcendant  vainqueur , 
Leur  force  pu  leur  foiblefle  eft  toute  en  notre  cœur. 
Indociles  courfiers ,  ils  éprouvent  leur  guide  j 
Le  foible  eft  entraîné  par  leur  élan  rapide  j 
Le  fort  fait  les  doœtcr ,  les  afiervir  au  frein  : 
Pour  jamais  de  leur  maître  ils  connoiiTent  la  main. 
Les  cpurliersdu  foleil,  dans  leur  vafte  carrière. 
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Rcpandoient,  fans  danger,  les  feux  &  la  lunaierej 
Phacton  les  conduit  i  bondiflants ,  furieux  , 
Ils  confument  la  teire ,  ils  embrafeat  les  cieux. 

Si  ton  fils  des  vertus  a  reçu  la  femcnce , 
Des  paflîons  pour  lui  ne  crains  point  Tinfluencc  : 
De  nos  égarements  on  les  accufe  en  vain  ; 
Le  germe  corrupteur  dormoit  dans  notre  fein  : 
De  fable  ,  de  limon ,  cet  impur  afTemblage , 
Rebut  de  locéan  foulevé  par  l'orage  , 
Avant  que  la  tempête  eût  ébranlé  les  airs  , 
Il  exiftoit  déjà  dans  le  gouffre  des  mers. 
PalTions ,  c'eft  nous  feuls ,  &  non  vous  qu*il  faut 

craindre. 
Épurons  notre  cœur,  fans  vouloir  les  éteindre. 

Amitié ,  nœud  facré ,  récompenfe  des  fages , 
Plaifir  de  tous  les  temps,  vertu  de  tous  les  âges. 
Oui,  mon  fils  chérira  tes  devoirs  >   tes  douceurs. 
L'aftre  qui  nous  éclaire,  eut  des  blafphémateurs } 
Des  monftresont  maudit  fa  féconde  influence  ; 
D'autres  ont  de  Dieu  même  abhorré  l'exiftencc  , 
Ont  haï  l'éternel.  Amitié  ,  qui  jamais 
A  blafphémé  ton  nom ,  a  maudit  tes  bienfaits  ? 

Le  ciel  daigne  accorder  au  mortel  magnanime 
Une  autre  pafTion  plus  rare  &  plus  fublime. 
Aliment  des  vertus ,  ame  des  grands  deifeins  : 
Ceft  ce  noble  defir  d'être  utile  aux  humains  ; 
D'avoir  des  droits  fur  eux,  de  vivreen  leur  mémoire. 
Le  plus  beau  des  befoins ,  le  befoin  de  la  gloire  : 
Impérieux  inflind  ,  que  des  dieux  bienfaiteurs , 
Par  pitié  pour  la  terre,  ont  mis  dans  les  grands  cœurs. 
Mais  qui  cherche  la  gloire  »  a  befoin  qu'on  l'éclairé  ; 
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II  en  eft  une  ,  hélas  l  criminelle  ou  vulgaire , 
Qiie  le  foible pourfuit ,   qu'encenfe  le  pervers, 
Qui ,  fous  différents  noms ,   fléau  de  l'univers , 
Arme  le  conquérant ,  lui  demande  des  crimes , 
Dide  au  fage  infenfé  de  coupables  maximes , 
Aigttife  le  poignard,  prépare  le  poifon, 
Pour  fauver  de  l'oubli  le  fantôme  d'un  nom. 
Preftige  d'un  inftant ,  vaine  &  cruelle  idole, 
Non  ,  ce  n'eft  point  à  toi  que  le  fage  s'immole  ; 
Ses  jours  dans  les  travaux  ne  font  point  confumés, 
Pourlailter  quelques  pas  furie  fable  imprimes  j 
Mais  fervir  ,  éclairer  le  genre  humain  qu'il  aime  , 
En  recherchant  fur-tout  l'eftime  de  foi-même , 
La  mettre  au  plus  haut  prix,  l'obtenir  de  fon  cœur , 
Voilà  quelle  eft  fa  gloire,  &  quelle  eft  fa  grandeur. 
Si  de  ce  beau  defir  ton  ame  eft  dévorée  , 
Nourris  dans  toi,  mon  fils,  cette  flamme facréc, 
Tandis  que  tes  efprits  ,  dans  leur  mâle  vigueur. 
Du  feu  des  palfions  reçoivent  leur  chaleur. 
Ah  I  lorfque  les  glaçons  de  la  froide  vieilleffc  , 
Viennent  de  notre  fang  arrêter  la  vîteffe, 
Lorfque  nous  recelons  dans  un  débile  corps , 
Un  efprit  impuilfant ,  une  ame  fans  refforts  ; 
Plus  de  droits  fur  la  gloire  &  fur  la  renommée  i 
La  lice  de  l'honnear  eft  pour  jamais  fermée  i 
Et  fur  nos  fens  flétris ,  ainfi  que  fur  nos  cocon  , 
L  oifive  indifférence  épanche  fes  langueurs. 

Mon  fils  »   fur  les  humains  que  ton  ame  attendrie , 
Habite  l'univers,    mais  aime  fa  patrie. 
Le  fage  eft  citoyen  i  il  refpede  à  la  fois 
Et  le  tréfor  des  mœurs ,  &  le  dépôt  des  loix  : 
Les  loix  !  raifon  fublime  ,  £:  morale  publique , 
D'intérêts  oppofés  balance  politique  j 

Accori 
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Accord  né  des  befoins,  qui  par  eux  cirasnté, 
DïSToIontcs  de  tous  fit  une  rolontéi 
Chéris  toujours,  mon  fils,  cet  utile  efclavage. 
Qui  de  ta  liberté  doit  épurer  Tufage. 

Entends  mes  derniers  mots  ,  toi  dont  les  folnj 
prudents 
Doivent  de  notre  fils  guider  les  premiers  ans. 
J'ai  vu  Ton  doux  fourire  i  fa  naifTante  aurore; 
Son  premier  fentiment  à  tes  yeux  doit  éclore: 
Dans  ton  fein  paternel  il  ira  s'épancher; 
Et  moi  ,  d'entre  tes  bras  la  mort  va  m'arracher. 
PuiiTe  un  jour  cet  écrit ,  gage  de  ma  tendrelTe, 
Cher  enfant,  à  ton  cœur,  faire  aimer  ma  vieilleifei 
Puifles-tu  t'écrier,  faifi  d'un  doux  tranfport , 
Il  fit  des  vœux  pour  moi  dans  les  bras  de  la  mort. 
Oui ,  c  eft  toi  qui ,  m'offrant  une  heureufe  elpéraiice-i 
Plus'loin  dans  l'avenir  portes  mon  exiilence  : 
Je  t'apprends  le  fecret  de  vivre  &  de  jouir  ; 
Ma  mort  t'çnfeignera  le  grand  art  de  mourir. 

M,  De  Champort. 


PO  RTR AIT 
DELA      COUR. 

^  '  E  s  T  le  féjour  de  fart  &  de  la  poIItefTe  ? 

Mais  .combien  de  chagrins  y  faut-il  elTuyer, 

Et  fur  quelle  parole  ofe-t-on  s'appuyer  ? 

Tout  rares  qu'ils  y  font,  les  amis  s'em barra 'fentî 

Tels  voudroicnt  s'étouffer,  qu.-  l'on  voit  qui  s'cm- 

bralR-nr. 
Pour  un  dont  la  vertu  trouve  un  heureux  dcftin , 
Tome  n.        Q 
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Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin. 
L'un,  qui,  pour  s'élever,  n'a  qu'un  foible  mérite; 
ious  un  dehors  zélé  cache  un  cœur  hypocrite  i 
L'autre  met  Ton  étude  à  vous  donner  des  foins  , 
Qiiand  il  fait  que  vos  yeux  en  feront  les  témoins  : 
Qlui-ci  fait  du  jeu  fa  capitale  affaire  ; 
Qt  autre  ,  en  plaifantânt ,  devient  fexagénaire; 
Et  l'on  arrive  ainfi  prefque  en  toutes  les  cours , 
D'un  pas  imperceptible ,  à  la  fin  de  fes  jours. 
On  eft  fi  difTipé  ,  qu'avant  que  de  connoître 
Ccquec'eft  que  d'être  homme,  on  y  cefTc  de  Tétrej 
Et  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  l'emploi , 
Trouvent  qu'ils  ont  vécu  fans  qu'ils  fâchent  pourquoi. 

BOURSAULT, 


je:  jp  X  ix"  ^  jp  JE7f  je:  . 

^^-^  I  gît  l'auteur  d'un  gros  livre  , 
Plus  embrouillé  que  favant  : 
Après  fa  mort  il  crut  vivre , 
Et  mourut  dès  fon  vivant. 

*>-> <-C- 

Jiîc  jacct  Immenfi  fattiique  voLuminis  autor: 
Credidit  extinclus  vlycrc  ;  vivus  obit. 


LE   SAGE   DU  MONDE, 


L 


E  fage  écoute  tout,  s'explique  en  peu  de  mots» 
11  interroge  ,  &  répond  à  propos» 
Rarement  il  ouvre  la  bouche 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.     3^|' 
:       Devant  un  plus  fage  que  lui  ; 
ïl  rfed  point  curieux  des  affaires  d'autrui  ; 
Et  ce  qui  le  regarde  eft  tout  ce  qui  le  to  uchc  -, 
Jamais  à  s'afHiger  il  n'eft  ingénieux  y  -x 

II  s' accommode  au  temps,  aux  perfonnes,  auxlieux. .; 
Le  repos  de  l'efprit  eft  tout  ce  qu'il  fouhaitCi 
Et  s'il  n'a  pas  beaucoup  de  bien  , 
Du  peu  qu'il  a  Ton  ame  eft  fatisfaite , 
Et  tout  ce  qu'il  n'a  pas ,  il  le  compte  pour  rien. 

Chèvre  A  V* 


VERS 

Gravés  au  bas  du  Portrait  du  Roi  </fli. 
Dannemarck  ,  iors  de  fon  voyage  à^ 
Paris  j   au  mois  d'Octobre  i^6'è. 


E 


E  s  rofes  de  l'hymen  &  le  trône  des  rois 
Ne  l'ont  point  retenu  dans  leur  chaîne  flatteufe: 
Il  voyage,  il  inftruit  fa  raifon  lumineufe , 
Par  les  tableaux  divers  &  des  mœurs  &  des  loix. 
S'il  s'arrête  en  ces  lieux,  fcduit  par  notre  hommage  J 
Heureux  peuple  Danois ,  n'en  foyez  point  jaloux  ; . 
Le  deftin  l'a  formé  pour  régner  parmi  vous  j 
N^tfcartne  peut  ici  fixer  que  fon  image. 

M.  l'AbbÉ  Le  Beau  de  SchosnbJ 


au 
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E  P  I  T  A  P  H  E 

De  M.  le  Préfident  HÉnault  ^    de  l'Académie 
Françoife, 


•îNSi  que  les  vertus ,  les  talents  n*oiit  point  d'âge  i 
Dans  Tes  écrits  jamais  on  n'entrevit  le  fien  j 
Il  lut  rhiftoire  en  philofophe  ,  en  fagej 
Il  l'écrivit  en  citoytn. 

M.  De  la  Place. 
^> ^4» 

M.  le  Préfident  Hénaùlt ,  célèbre  par 
foti  Abrégé  chronologique  de  THiitoire 
dç,  France  ,  te  qui  auroit  dû  Tétre  aufU 
,par  fa  pièce  de  François  11,  efl  mort  à 
paris  le  24  Novembre  1770. 


ODE. 

Xi?  fJiort  ift  înlvitabU  ,    &  Un  y  a  ni  vertus 
ni  talents  qui  nous  en  puijfcnt  exempter^ 

<û)ârosTHUME,  de  nos  ans  que  la  fuite  efl:  légère» 
Que  la  mort  indomtée  ,  &  lavieillcfle  audere 

Avance  vers  nous  à  grands  pas  l 
L'éclat  de  ta  vertu  ,  q^ue  dans  Rome  on  rcv^-re. 
Ne  les  touchera  pas. 


(a)  EhtMfmgutt  ,   F»fiiMme,   Ttf.hurte , 

l^MUtur  ,M»i.  . .  .    Hoa.  0(i.  XiVt    L. 
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Vainement  tes  defirs,  pieux  &  légitimes , 
Tâcheront  de  fléchir  par  cent  mille  vidimes, 

Du  dieu  des  morts  le  cœur  d'airain-, 
Geryon  &  Titye,    au  fond  des  noirs  abymes  > 
Le  réclament  en  vain. 
•0- 
II  les  tient  enfermes  par  cette  eau  déteftabic. 
Dont  à  chaque  mortel ,  innocent  ou  coupable , 

Né  berger ,  ou  du  fang  des  rois , 
LepaATage  terrible  n'eft  permis  qu'une  fois. 

En  vain  on  fuit  de  Mars  la  main  enfanglantée. 
Et  des  vents  du  midi  la  vapeur  empeftée  , 

Il  faut  defcendre  chez  les  morts; 
Pu  Cocytc  il  faut  voir  l'eau  noire  &  détcftcc. 
Et  fes  funeftes  bords. 

Il  faut  te  féparerde  ton  cpoufe  aimable. 
Et  de  cette  maifon ,  de  ce  bois  agréable , 

Que  les  fiecles  firent  exprès  : 
Tu  n*en  remporteras,  po^TeiTeur  peu  durable , 
Qu'un  funèbre  cyprès. 

Un  l\pritier  alors ,  plus  heureux  &  plus  fage, 
Fera  de  tes  tréfors  un  magnifique  ufage , 
Répandra  des  flots  de  vin  vieux , 
Qu*avoit,  fous  cent  verroux,  confervé  dageenâ^e  ; 
Le  foin  de  tes  aïeux, 

La  F  are. 
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3e:  3P  X  :t  h^je: 

A   UN   COMMERÇANT, 

Qu^on  fuppofc  vouloir  acheter  des  Lettres 
de  Nobleffe. 

c, 

^^  E  N  efl  donc  fait,  Anfte,  &  l'attrait  des  grandeurs 

A  fafciné  tes  yeux  ,  a  corrompu  tes  mœurs. 

tasdefervir  ton  roi,  d'enrichir  ta  patrie. 

Tu  rougis  d'exercer  une  noble  induftrie  : 

Tu  vas  donc,  a  prix  d'or,  achetant  des  aïeux  ," 

De  l'intrigue  ,  à  la  cour,  apprendre  Tart  honteux; 

Ou  bien ,  coulant  tes  jours  dans  une  paix  profonde. 

Jouir  du  rrifte  droit  d'être  inutile  au  monde. 

D'un  ami  qui  te  refte  ofe  écouter  la  voix  :  î 

Crois-tu  qu'un  titre  vain,  prodigué  par  les  rois, 

£t  qu'on  n'obtient  fouvent  qu'à  force  de  bafTcffe, 

Aux  mortels,  en  effet ,  imprime  la  noblefle  ? 

^4algré  ces  noms  fameux ,  le  vice  eft  toujours  bas , 

Ils  annoncent  l'honneur ,  mais  ne  le  donnât  pas. 

De  ces  titres  brillants  la  fuperbe  chimère , 

Sous  de  pompeux  dehors ,  cache  une  ame  vulgaire. 

Ceft  fe  couvrir  d'un  mafque  avec  art  apprêté  i 

Ceft  devoir  au  pinceau  fa  frivole  beauté. 

De  ces  charmes  trompeurs  l<clat  en  vain  étonne  > 

L'art  les  peut  imiter ,  la  nature  les  donne. 

Par  ces  titres  ainfi  la  vertu  s'avilit  ; 

Les  princes  font  des  grands ,  Thonneur  feul  ennoblit. 

'•    Dépouille  enfin  ,  Aride ,  un  refte  de  foiblefl*e. 
Et  par  de  longs  travaux  acbette  la  nobleffe  j 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.     iCn 
Vole  aux  bornes  du  monde  y  peupler  ces  défères , 
Condamnés  par  les  cieux  à  d'éternels  hivers  : 
Défriche  ces  marais ,  rends  ces  terres  fécondes , 
Par  les  nœuds  du  commerce  enchaîne  les  deux  monde?» 
Recule  encor  d'un  pas  les  limites  des  mersi 
En  le  fertilifant ,  agrandis  l'univers  ; 
Affervis  à  tes  voeux  la  nature  indocile  ; 
Ne  fois  pas  le  plus  grand,  mais  fois  le  plus  utîk  j 
Sois  jufte,  fois  fenfible,  &  fur-tout  généreux: 
Une  feule  vertu  vaut  un  fiecle  d'aïeux. 

Les  François ,  ie  le  fais ,  chérifTant  la  molieffe , 
Dans  un  repos  honteux  ont  placé  la  nobleHe  j 
Et  livrés  aux  douceurs  d'un  paiflble  fommeil, 
Veulent  ,   par  des  exploits ,  (îgnaler  leur  réveil  ; 
Attendent  que  la  guerre  ,    immolant  leurs   fem- 

blables , 
Pour  les  plaifirs  des  rois  faHe  des  miférables.  '  ' 

Leurs  bras  alors ,    leurs  bras  qu'énervoit  la  lan- 
gueur , 
Reprennent ,  à  fes  cris ,  leur  première  vigueur. 
Ces  mêmes  citoyens ,  qui ,  dans  des  jours  tranquilles, 
A  leur  propre  pays  dédaignoient  d'être  utiles , 
Se  difputent  l'honneur  de  répandre  leurfang; 
Ils  refufoient  leur  main ,  ils  préfentent  leur  flanc* 
J*admire  leurs  efforts ,  j'applaudis  à  leur  gloire  j 
Mais  enfin  ,  à  regret,    je  chéris  leur  vidoire. 
Ces  lauriers  fi  brillants  font  baignés  de  nos  pleurs , 
Et  pour  qu'ils  foient  fameux ,  il  nous  faut  des 
malheurs. 

Jaime  mieux  ce  mortel  qui ,  traverfant  les  ondeS, 
Prodigue  à  mes  defirs  les  tréfors  des  deux  mondes  ; 
D'une  mer  inconnue  il  brave  le  danger  j 

Q.iv 
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11  ne  cherche  des  biens  que  pour  les  partager  (a). 
Du  calme  de  la  paix  le  marchand  efl  le  gagcj 
Le  guerrier  eft  l'cclair  qui  précède  l'orage: 
L'un  frappe  mon  efprit  ;  i'auf  re  eft  cher  à  mon  coeur  : 
L'un  eft  grand  par  mes  maux  ;  l'autre ,  par  mon 
bonheur, 

Lh  !  de  quel  prix ,  François ,  payez-vous  fes  fervices  t 
Ivres  d'un  nom  fameux  ,  fiers  de  vos  cicatrices , 
Vous  d(?tournez  de  lui  vos  regards  indignés  } 
Il  TOUS  rendit  heureux,  &  vous  le  dédaignez. 
Lhî  qu'importe  à  l'état  le  fang  qui  l'a  fait  naître? 
De  quelque  illuftre  oififil  n'a  point  reçu  l'être: 
Mais  g''and  dans  les  périls»  prompt  à  les  affronter, 
S'il  court  fervir  fon  prince ,  au  lieu  de  le  flatter }, 
Mais  s'il  fait  en  tout  lieu  ,  fécondant  l'indullric, 
Des  dépouilles  du  monde  enrichir  fa  patrie. 
Du  courtifan  des  lors  il  devient  le  rival  , 
Et  tout  obfcur  qu'il  eft ,  il  marche  fon  égal. 

Il  ne  fait  pas  du  moins  defcendre  à  la  foupleffc» 
.  Et  dans  la  cour  des  rois  ,  rampant  avec  baffe/Te , 
Attendre  qu'un  regard  ,  arbitre  de  fes  pas  , 
L'exile  dans  fa  terre ,  ou  l'envoie  aux  combats. 
G'eftau  milieu  des  mers,  où  fon  devoir  l'appelle, 
Et  non  dans  un  palais,  qu'il  fignale  fon  zèle. 
Le  ciel  feul  &  fon  coeur  lui  prefcrivent  des  loii, 
Et  c'eft  en  les  fervant  qu'il  fait  fa  cour  aux  rois. 


(m)  Tous  les  préjugés  d'état,  dit  l'aurcar  des  Cinfidértiiêms  fim 
Its  naurs ,  ne  font  f>aî  également  faux  ;  &  l'cftime  que  \c%  corn- 
»er<;aBt$  font  du  leur  ,  eft  d'accord  avec  la  raifon.  II  ne  leur 
arrive  aucun  avantage  que  le  public  ne  k  paitage  avec  eux  *.  tout 
les  aucorife  à  eftinicr  leur  profeâioiv. 
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Idole  des  François,  ce  fantôme  volage , 
Qui  d'un  monde  frivole  eft  le  frivole  ouvrage , 
Le  préjugé  toujours  maîtrifant  leurs  efprits , 
Au  plus  noble  des  arts  attache  du  mépris. 
Maiseft-il  plus  honteux  d'aller  au  nouveau  monde; 
Contraindre  la  nature  à  devenir  féconde  , 
Et  parmi  les  rochers  ,  dans  des  déferts  afFreux , 
Trouver  l'art  de  nourrir  vingt  mille  malheureux , 
Que  d'aller  ,  regrettant  des  armes  meurtrières. 
Faire  contre  la  paix  de  barbares  prières  j 
Et  fondant  fa  grandeur  fur  le  malheur  d'autrui , 
Périr  dans  fon  château,  de  mifere  ou  d'ennui  î 

Ah!  prends  plutôt,  ami,  la  taifon  pour  arbitres 
Où  la  vertu  fufiît ,  eft-il  befoin  d'un  titre  ? 
Non  :  laiffe  au  courtifan  fa  fragile  grandeur; 
Sans  doute  il  a  le  droit  d'adorer  fon  erreur  : 
Il  peut  impunément,  fans  honte  &  fansbafTelTe, 
A  l'abri  de  fon  nom  j  languir  dans  la  moUefle  : 
î/éclat  d'un  fang  fameux  lui  tient  lieu  de  vertus. 
On  chérit  des  honneurs  fans  efforts  obtenus  j 
Par  deux  cents  ans  d'aïeux  on  penfe  enfler  fon  être  ; 
On  aime  à  naître  grand ,  pour  s'exempter  de  l'être. 
Moins  ftvere  pour  toi,   le  deftin  ,  au  berceau. 
Ne  t'a  point,  d'un  vain  titre,  impofé  le  fardeau; 
Mais  tu  reçus  une  ame  au  travail  endurcie , 
Sur-tout  contre  l'orgueil  dès  l'enfance  affermie, 
Une  fanté  robufte ,  une  mâle  vigueur  , 
La  paix  de  l'innocence  &  le  calme  du  cœur. 
Et  tu  paurrois  ,  honteux  d'un  fi  rare  avantage, 
De  ces  dons  précieux  nous  dérober  l'ufage  ! 
De  fervir  les  humains  qui  te  peut  détourner  ? 

Ils  font  ingrats Eh  bien  !  jl  leur  faut  pardonner. 

Il  faut,  dans  fes  travaux ,  plus  pur  &  plus  fablimc  , 

Q.Y 
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Même  alors  qu'on  les  Tert ,  dédaigner  leur  eftime; 
Ceft  un  éclat  trompeur ,  prompt  â  s'cvanouir , 
Qui  ne  vaut  pas  les  foins  qu'on  prend  pour  l'obtenir. 

Vois  comment,  dansfon  choix,  guidé  par  l'in- 
confiance , 
Injuftement  toujours  le  François  la  difpenfe; 
Comment  à  l'homme  utile  il  la  laiffe  briguer. 
Tandis  qu'au  riche  cifif  il  la  court  prodiguer? 
Et  comment  fon  caprice  indignement  préfère 
Le  bouffon  qui  l'amufe  ,  au  fage  qui  l'cclaire. 
Chez  des  peuples  lointains,  &  fur  de  nouveaux  Bords; 
Tu  fus,  contre  nos  arts ,  échanger  des  tréfors, 
Xe  ciel,  qui  t'a  formé  pour  fervir  ta  patrie, 
A-t-il,  à  l'enrichir  ,  borné  ton  induftrie? 
Ahl  cours  de  l'univers  réformer  les  abus, 
Et  fais ,  au  lieu  de  l'or  ,  circuler  les  vertus. 

Au  rivage  Africain  la  nature  t'appelle: 
C'cft  là  qu'en  longs  torrents  le  fang  humain  rui/TeJe. 
L'intérêt  qui  du  moins,  dans  fon  cours  plus  borné  > 
.Eli,  par  lenœuddes  loix,  en  Europe  enchaîné. 
Déployant ,  fur  fes  bords ,  fa  fureur  toute  entière , 
Ouvre  à  tous  les  forfaits  une  libre  carrière. 

C'eft  là  qu'un  roi  barbare,  ennemi  de  la  paix. 
Jouit  du  droit  affreux  de  vendre  fes  fujets-, 
Etrefpedable  même  ,  alors  qu'il  les  déchire, 
Pour  un  vil  ornement,  dépeuple  fon  empire. 

Ceft  là  qu'on  voit  fur- tout,  en  fa  lâche  fiircur. 
Le  fujet ,  de  fon  maître  aveugle  imitateur , 
Par  nos  leçons  enfin  devenu  fanguinaire , 
Hâtei,  par  cruauté,  le  moment  d'être  pcrc» 
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"lÊ.t  les  Européens  venir  dans  ces  forêts , 
Tous  les  ans ,  avec  lui ,  difputer  de  forfaits  j 
Payer  la  trahifon  ,  mettre  un  prix  au  parjure, 
Et  rinftmire  d'exemple  à  trahir  la  nature. 

Dételions  ces  mortels ,  ou ,  juftes  une  fois , 
Déteftons-nous plutôt ,  nous,  corrupteurs  des  loir. 
Qui,  plus  farouches  qu'eux,  armons  leurs  mains 

coupables , 
jQui,  comme  un  vil  bétail ,  marchandons  nos  fem- 

blables , 
Dont  le  luxe  inhumain  ,   de  plaifirs  akéré , 
Dans  les  bornes  d'un  monde  encor  trop  refferré; 
De  l'immenfe  océan  franchiflant  les  abymes , 
Au  bout  de  l'univers  vole  porter  nos  crimes. 

Eh!  pourquoi,  captivés  par  une  aveugle  erreur', 
TJfurpons-nous  le  droit  de  faire  leur  malheur  ? 
Si  ,  brûlés  en  naiffant,  du  dieu  qui  les  éclaire> 
Ils  offrent  à  nos  yeux  une  forme  étrangère, 
Nous po«rrons, fans  remords,  leur  déchirer  le  flanc. 
Et  lâchement  cruels ,  trafiquer  de  leur  fang. 
Le  ciel,  dont^  comme  nous,  ces  mortels  font  l'ouvrage, 
Dans  le  fond  de  leur  ame  imprima  fon  image  i 
Il  leur  a  fait  un  cœur  fenfible,  généreux  , 
Et  qui  fans  nous  ,  peut-être,  eût  été  vertueux. 
Égaux  par  leur  naiffance,  égaux  parleurs  miferes. 
Noir  ou  blanc,  foible   ou  fort,   tous  les  hommes 

font  frères. 

• 

Sur  ces  bords  teints  de  fang  ofe  porter  tes  pas; 
Entends  leur  voix  plaintive;  ils  te  tendent  les  bras, 
O  mon  ami,  ton  ame  à  la  vertu  formée, 
A  de  tels  attentats  n'éfl  point  accoutumée  î 
L'humanité  te  parle  j  elle  eft  cherc  à  ton  cœur  : 

Q.VJ 
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Cefl:  toi  qu'en  ces  dcferts  elle  attend  pour  Yengeur; 

Tu  fcmbles  balancer  !.. .  Eh  quoi  !  le  temps  agile 

Ne  te  laifledcja  qu'un  courage  ftcrile  i 

Et  tes  bras  énervés,  trop  lents  à  te  fervir, 

Ne  te  permettent  plus  qu'un  impuiflant  defir! 

Eh  bien  î  dans  ton  pays  coule  en  paix  ta  vieilJefTef 

Là  tu  pourras  encore  obtenir  la  noblefTe  : 

Mais  du  moins,  àprixd'ot,  achetant  la  grandeur. 

Ne  va  plus  y  briguer  un  vain  titre  d'honneur. 

/h  !  crois-moi,  de  tes  biens  fais  un  plus  digne  ufagci 

Que  des  infortunés  cet  or  foit  le  partage  : 

De  tant  de  malheureux  cours  appaifer  la  faim , 

Épanche ,  avec  tes  pleurs ,  tes  tréfors  dans  leurfein  ; 

Et  qu'un  peuple  d'heureux,  à  ton  heure  dernière, 

Dife  :  11  ne  fut  pas  grand ,  mais  il  fut  notre  pers. 


RÉFLEXIONS 
J)'  U  N      PHILOSOPHE 

SUR  UNE  BELLE  CAMPAGNE. 

O  D  E, 

JL  LUS  on  obferve  ces  retraites  y 
Plus  l'afped  en  eft  gracieux. 
Eft-ce  pour  l'efprit ,  pour  les  yeux  , 
©u  pour  le  coeur  qu'elles  font  faites  \ 
Je  n'y  vois  rien  de  toutes  parts. 
Qui  ne  m'arrête  &  ne  m'enchantci 
Tout  y  retient  ,  tout  y  contente 
Mon  goût ,  mou  choix  &  mes  regards. 
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Quand  je  regarde  ces  prairies 
Et  ces  bocages  renailTants  , 
J'y  mêle  aux  plaifirs  de  mes  fens 
Le  charme  de  mes  rêveries. 
J'y  laifle  couler  mon  efprit , 
Comme  cette  onde  gazouillante 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  pente. 
Qu'aucune  loi  ne  lui  prefcrit. 
-$; 

Je  vois  fur  des  coteaux  fertile^, 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux  : 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups , 
Et  fi  l'hiver  vient  les  contraindre , 
Ce  font  là  tous  les  maux  à  craindre  : 
U  en  eft  d'autres  parmi  nous. 

•$• 
Nous  ne  Tavons  plus  nous  connoître. 
Nous  contenir  encore  moins. 
Heureux  ,  nous  faifons ,  par  nos  foins  , 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  l'être. 
Notre  cœur  foumet  notre  efprit 
Aut  caprices  de  notre  vie. 
En  vain  la  raifon  fe  recrie  ; 
L'abus  parle,  tout  y  foufcrit. 

Ici ,  je  rêve  à  quoi  nos  pères 
Se  bornoient  dans  les  premiers  temps  ! 
Sages  ,  modefles  &  contents , 
Ils  fe  refufoient  aux  chimères  i 
Leurs  befoins  étoient  leurs  objets , 
Leur  travail  ctoit  leur  reflburce  i 
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Et  le  repos,  toujours  la  fource 
De  leurs  foins  &  de  leurs  projets, 
•$• 
A  l'abri  de  nos  foins  profanes. 
Ils  élevoient ,  religieux  , 
De  fuperbcs  temples  aux  dieux, 
Et  pour  eux ,  de  fimples  cabanes  : 
Renfermés  tous  dans  leur  état. 
Et  contents  de  leurdeftinée. 
Ils  la  croyoient  plus  fortunée 
Par  le  repos  que  par  l'éclat. 

Ils  favoient  à  quoi  la  nature 
A  condamne  tous  les  humains  ; 
Une  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains. 
Leur  vêtement,  leur  nourriture: 
Ils  ignoroient  la  volupté , 
Et  la  faufTe  délicateffe , 
Dont  aujourd'hui  notre  molleffe 
Se  fait  une  félicité. 
•0- 

L'intérêt  &  la  vaine  gloire 
Ke  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 
Ils  aimoient  plus  dans  leurs  héros, 
Une  vertu  qu'une  vidioire  : 
Ils  ne  connoiflbient  d'autre  rang 
Qiic  celui  que  la  vertu  donne  j 
Le  mérite  de  la  perfonne 
Paffoit  devant  les  droits  du  fang. 
•$• 

En  amitié ,  quelle  confiance  ! 
Quels  foins  1  quelle  fidélité  1 
Ils  croient  en  fmcérité , 
Ce  qu'on  efl  en  fauilb  apparence  : 
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S'étoient-ils  donnés  ou  promis , 
Leurs  cœurs  jaloux  de  leurs  promefTes  » 
Voloient  au  devant  des  foibleires , 
Et  des  befoins  de  leurs  amis. 
<> 

Quel  fut  ce  temps  !  quel  eft  le  nôtre  ! 
Entre  deux  amis  aujourd'hui , 
Quand  l'un  a  befoin  d'un  appui. 
Le  trouve- t-il  toujours  dans  l'autre  ? 
Efciàves  de  tous  nos  abus , 
Vidimes  de  tous  nos  caprices , 
Nous  ne  donnons  pi  us  qu'à  des  vices  j 
Les  noms  des  premières  vertus. 
•$• 

Dégoûtes  des  anciens  ufages, 
Entêtés  de  nos  goûts  nouveaux. 
Loin  de  fonger  à  nos  troupeaux , 
Nous  détruirons  nos  pâturages  ; 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins i 
En  parterres ,  nos  champs  fertiles  i  j 

Nos  arbres  fruitiers ,  en  ftériles  ; 
Et  nos  vergers ,  en  boulingrains. 

^  M. 

Heureux  habitants  de  ces  plaines ,  ^-  • 

Qui  vous  bornez  dans  vosdefirs. 

Si  vous  ignorez  nos  plaiiirs, 

Vous  ne  connoifTez  pas  nos  peines  : 

Vous  goûtez  un  repos  (i  doux , 

Qu'il  rappelle  le  temps  d'Aftiéc, 

Enchanté  de  cette  contrée , 

J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

La  Fa&e. 
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K.'       \'J      —  —         ,.' 

^    2:'  ^   N    C   JE   S 
SUR    L'INDUSTRIE, 

^i^ui  ont  remporté  le  Prix  à   V Académie  de  Pau, 

jt  o  I ,  qui  pour  fâiK^uaire  as   choifi  ma  patrie , 
Sois  l'honneur  de  mes  chants,  bienfaifante  induftriei 
Fille  de  nos  befoins ,  mère  de  nos  plaifirs , 
Des  arts  refTaim  nombreux  t'encenfeSc  te  couronnei 
Il  joue  autour  de  toi ,  voltige  fur  ton  trône , 
Appelle  le  bonheur ,  éveille  les  defirs. 

Dans  ton  premier  elTor  tu  paroifTois  timide î 
Xa  ncceflité  feule  alors  ctoit  ton  guide  , 
Et  l'oeil  n'admiroit  point  tes  modeftes  efTais. 
l'homme  n'eut  d'aliments  que  des  fruits  fans  culturt^ 
Le  lion  dépouillé  lui  fournit  fa  parure  \ 
Des  feuillages  unis  formèrent  fcs  palais. 

Le  fuccès  t'enhardit  ,  il  accrut  ton  domaine  > 
A  l'univers  entier  eu  commandas  en  reine. 
Inftruite  par  le  goût  &  par  la  volupté  , 
Tes  foins  donnant  à  tout  une  forme  nouvelle. 
Rendirent  la  nature  &  plus  riche  &:  plus  L^elle» 
Son  orgueil  fiit  jaloux  de  ta  fécondité. 

Le  fer  que  l'homme  arrache  à  la  terre  docile  , 
Vient  déchirer  fon  fein  pour  la  rendre  fertile  i 
Dans  les  feux  &  \ts  eaux  il  fe  change  en  acier } 
JPjdncipe  merveilleux  &  de  mort  &  de  vie , 
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Plus  précieux  que  l'or,  il  donne  à  la  partie 
Le  glaive  protedeur  &  le  foc  nourricier. 

Le  chêne  eft  divifc  fous  les  dents  de  la  Cclc  T 
Jentends  tomber  la  hache  :  ici  ,  la  lime  crie , 
Et  l'enclume  à  grand  bruit  fait  bondir  le  marteau. 
Tout  cède  à  nos  efforts  ,  &  les  métaux  rigides , 
Tantôt  fermes  mafllfs  ,  tantôt  brûlants  liquides , 
5e  façonnent  au  gré  du  moule  &  du  cifeau. 

Bientôt  nous  n'avons  plus  les  rochers  pourafyles; 
Véritable  Amphion  ,  notre  art  conîlruit  les  villes  j 
Dans  des  temples  dorés  on  invoque  les  cieux, 
L'induftrie  embellit ,  dirige  l'opulence  i 
La  pompeufe  colonne  avec  fierté  s'élance , 
Et  la  voûte  fufpend  fon  ceintre  audacieux. 

Voyez  d'un  foible  lin  naître  un  ti/Tu  folide  $ 
Dans  fa  trame  fuivez  la  navette  rapide  , 
Qui  parcourt,  en  volant ,   un  dédale  de  £ls} 
Des  couleurs  de  l'iris  la  toile  fe  décore-, 
L'aiguille  induftrieufe  &  rivale  4e  Flore , 
Triomphe  des  faifons  dans  fes  travaux  fubtils. 

Berger ,  veille  avec  foin  fur  la  brebis  champêtre  j 
Sa  grortîere  toifon  enrichira  ton  maître  i 
Elle  fera  le  prix  de  fes  bienfaits  divers  : 
Son  duvet  boit  l'azur,  la  pourpre  éblouiffantt; 
Et  prenant  fur  mon  corps  une  forme  élégante, 
Émouffe  autour  de  moi  l'aiguillon  des  hivers. 

Et  toi ,  dont  le  talent  fans  maître  fe  déploie , 
Prifonnier  volontaire  en  ton  globe  de  foie , 
lûfcdlc  qu'ennoblit  un  travail  précieux  i 
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Sur  la  vile  Arachnétu  n'as  plus  d'avantage,"' 
Si  rhomme,  en  alliant  Ton  art  à  ton  ouvrage  ; 
N'en  fait  un  ornement  pour  les  rois&:  les  dieux. 

Ce  cylindre  d'argent  qu'alongent  cent  filières , 
Peut  fans  peine  entourer  des  provinces  entières-, 
L'or  le  couvre  &  le  fuit  en  volume  inégal  : 
Imperceptible  fil  applati  fous  la  prefie  , 
11  s'unit  à  la  foie,  en  acquiert  la  fouplcffc. 
Et  va  me  décorer  d'un  tilTu  de  métal. 

Que  j'aime  ce  pinceau  vainqueur  de  la  nature  î 
Qui ,  malgré  les  hivers ,  fait  germer  la  verdure , 
Et  fixe  les  attraits  du  volage  printemps  i 
Il  dérobe  à  la  mort  mon  image  fidelle  ; 
Par  lui  l'amour  vengé  d'une  abfence  cruelle , 
Voit  la  beauté  furvivre  aux  outrages  du  temps. 

Au  fein  de  mes  foyers  il  renferme  le  monde, 
Élevé  des  cités  ,  me  fait  voguer  fur  l'onde , 
Et  rafTemble  l'orage  à  mes  yeux  éperdus  j 
L'antiquité  renaît  au  gré  de  nos  Apelles; 
Je  franchis  le  Granique,  &  vois  les  champs  d' Arbellcs  j 
Je  vole  en  un  moment  de  la  Seine  à  l'Indus. 

Jécoute;  l'air  frémit;  un  fon  divin  m'enchante. 
Quel  preftige  a  rendu  mon  ame  obcifiante 
Au  fouffle  de  Blavet ,  à  l'archet  de  Pagin  ? 
L'orgue  unit  le  hautbois,  les  pipeaux  ,  la  trompette. 
Fait  fiffler  les  oifeaux,   fait  mugir  la  tempête. 
Forme  un  vafte  concert  fous  les  doigts  de  Daquin. 

D'où  naît  ce  corps  fragile,  invifible  &"  palpable. 
Ouvert  à  la  lumière  ,  à  l'air  impénétrable? 
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Jffvois  d'un  fable  vil  ce  cryftal  enfanté  ; 
£n  coupe  il  s'arrondit ,  le  Champagne  y  pétille  ; 
Vêtu  de  fes  rubis,   le chambertin  y  brille. 
Et  l'œil  annonce  au  goût  la  douce  volupté. 

Lorfqu'avec  fa  furface  un  mince  étain  s'allie , 
Hors  de  moi  j'y  vais  prendre  &  la  forme  &  la  viej 
L'enfant  veut  fe  faifir  dans  ce  riant  tableau i 
Placé  fur  un  autel  où  la  beauté  s'adore, 
11  confond  la  laideur  qui  le  confulte  encore  , 
Et  fans  ceffe  en  reçoit  un  outrage  nouveau. 

Quoi  !  la  plume  traçant  de  foibles  carafteres. 
Attache  ma  penfée  à  des  feuilles  légères  ! 
Xa  prefie  Téternife  en  la  reproduifant  : 
Je  parle  au  monde  entier  ,  je  furvis  à  ma  cendre  i 
Aux  (îecles  à  venir  je  puis  me  faire  entendre > 
Et  j'oppofe  au  trépas  cet  efpoir  féduifant. 

Labyrinthes  favants  ,  habités  par  les  heures, 
Quels  dieux  vous  ont  conftruits  povu:  être  les  de- 
meures 
Où  circulent  fans  celTe  &  les  nuits  &  les  jours  ? 
Un  éla  ftique  acier  fuit  leur  marche  fecrette , 
Du  temps  que  j'interroge  un  timbre  eft  l'interprète; 
-J^on  oreille  &  mes  yeux  font  inftruits  de  fon  cours. 

Du  marbre   fatigué  fous  fes  mains  vigoureufes» 
L'artifte  fait  faillir  les  veines  faitueufes-, 
De  l'éclat  qu'il  cachoit,  il  devient  orgueilleux. 
Le  noble  diamant  lance  fes  étincelles  j 
Le  foleil  ,  qui  fe  peint  dans  fes  faces  nouvelles  , 
L'a  rendu  fon  rival ,  en  lui  prêtant  fes  feux. 

Sur  un  verre  inégal  la  lumière  fe  brife; 
Dans  fes  travaux  cachés  la  nature  efl  furprife } 
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Son  vart^e  8:do6tc  livre  cfl:  ouvert  à  mes  yrax) 

De  l'infeile  ignoré  je  faifîs  l'exiftence; 

L  atome  fe  groflît:  il  n'eft  plus  de  difVancCi 

Je  niefurc  la  terre,  &  je  m'élcve  aux  cicux. 

Neptune,  vois  tes  flots  couverts  de  citadelles i 
L'audace  des  humains  leur  a  donné  desaileS, 
Pour  voler  avec  eux  dans  un  autre  univers. 
Vois  les  forêts  du  nord  fur  l'onde  asiatique. 
Porter  l'Européen  avec  Tordu  Mexique, 
En  promenant  la  foudre  &  l'Etna  fur  les  mers. 

Oui ,  la  foudre  appartient  aux  enfants  de  la  terre  j 
Ils  ofent  rendre  aux  cieux  tonnerre  pour  tonnerre  i 
J'entends  de  toutes  parts  ces  Cyclopes  nouveaux  j 
Le  falpêtre  en  fureur  fe  déchire,  s'embrafe. 
Roule  un  globe  pefant,  qui  perce,  emporte,  écrafc 
De$  murs  qui  réfiftoient  asx  céleftes  carreaux. 

Trop  fertile  induftrie ,  es-tu  l'art  de  détruire  \ 
A  répandre  la  mort  cefl'edenous  inftruire; 
Seconde  nosplaifirs,  &  non  pas  nos  fureursi 
Embellis  l'univers  au  flambeau  du  génie; 
Viens  mêler  le  nedar  au  fiel  de  notre  vie , 
Et  charme  nos  loifirs ,  fans  corrompre  nos  mœurs. 

M.  l'AbbÉ  Talbert  ,  Chanoine  de  lÉglife  dà 
Befançon. 


^^ê^ 
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INSCRIPTION 

J^our  la   Pompe  du   Pont  Notn-Dame  y  traduite 
du   Latin  de  Santeuil  (  a  ). 

Ura.usst-TOT  qjc  la  Seine,  eh  fa  cou  rfe  tranquille, 
Joint  les  Tuperbes  murs  de  la  royale  ville. 
Pour  ces  lieux  fortunés  elle  brûle  d'amour; 
Elle  arrête  Çqs  flots,   elle  avance  avec  peine  , 
Et  par  mille  canaux  fe  transforme  en  fontaine, 
Pour  ne  jamais  fortir  d'un  (i  charmant  féjour. 

Charpentier, 


iM)    St^nmnM  lim  frimim  reiin*  tlUiitur  »rki  , 
TMriMtfréui;itt$  Mmitticfnt  a^utu. 
Cgftms  umèrt  lui  turfnm  tblivijcitttrt    anctft 

Q»o  fluêt  I    &  dulfts  ntit  t  m  mrbf  mtrMS.  ' 

Hint  V*ri»t  imfltm  fîuÛM  fubtmntt  (tmx'ts  , 
Vint  fien  g.ttdtt  ,   ^mi  mtii  fittmtn  ernt» 

Ze  grand  Corneille  a  ainji  imité  cette  magnifiqm 
infcriptîon  : 

Que  le  dieu  de  la  Seine  a  d'amaur  pour  Paris  i 

Déi  qu'il  ru  peut  btiler  les  rivages  chéris  , 

De  fes  flots  lulpendui  la  defc  nte  piUi  douce  , 

laifle  douter  aux  yeux  s'il  jvance  ou  rebrouflê i 

lui  m#nie  à  fun  canal  il  dérobe  fes  e  ux  , 

OiiMy  fur  rejaillir  par  de  fecretres  veines  ; 

Et  le  pUifir  qu'il  prend  à  voir  des  lieux  ii  beauK  , 

I>esrand  fleure  qu'il  eft  ,  le  tramfoime  en  foocaine}*; 


"^x^bar 
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SONNET 

CONTRE  M.  DE  COLBERT. 

X T-8. 1 N I S  T  R  E  avare  &  lâche,  efclave  malheureux > 
Qui  gémis  fous  le  faix  des  affaires  publiques, 
Vidime  dévouée  aux  chagrins  politiques , 
Fantôme  refpedé  fous  un  titre  onéreux  j 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  eft  dangereux  ; 
Contemple  de  Fouquet  les  funeftes  reliques  i 
Et  tandis  qu'à  fa  perte  en  fecret  tu  t'appliques , 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  deftin  plus  affreux. 

Il  part  plus  d'un  revers  des  mains  de  la  fortune  -, 
La  chute  ,  comme  à  lui,  te  peut  être  commune  : 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  te  voilà  monté. 

Céffe  donc  d'animer  ton  prince  à  fon  fupplice  j 
Et  lorfqu  il  a  bcfoin  de  toute  fa  bonté , 
Ne  lui  fais  pas  ufer  de  toute  fa  juftice. 

Lorfqu'on  parla  du  fonnet  précédent  à 
M.  de  Colbert ,  il  demanda  s'il  n'y  avoir 
rien  contre  le  Roi  :  on  lui  dit  que  non. 
Cela  étant ,  répondit-il,  dites  à  l'Auteur 
que  je  ne  lui  veux  point  de  mal. 
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I LL E  fois  plus  touché  d'un  ruifTeau  qui  mur* 
mure  , 

Que  de  tous  ces  vains  ornements , 

Fils  de  l'art  &  de  l'impofture, 

Je  me  fais  des  amufements 
De  tout  ce  qu'à  mes  yeux  préfente  la  nature. 
Quel  plaifir  de  la  voir  rajeunir  chaque  jour  ! 
Elle  rit  dans  nos  prés,  verdit  dans  nos  bocages. 
Fleurit  dans  nos  jardins  ,  &  dans  les  doux  ramageJ 
Des  oifeaux  de  nos  bois ,  elle  parle  d'amour. 
Hélas  I  pourquoi  faut-il ,  par  une  loi  trop  dure , 

Que  la  jeunefTe  des  faifons  > 

Qui  rend  la  verte  chevelure 

A  nos  arbres ,  à  nos  buiflbns , 
Ne  puifTe  ranimer  notre  machine  ufée , 
Rendre  à  mon  fang  glacé  fa  première  chaleur; 
A  mon  corps ,  à  mes  fens ,  leur  première  vigueur,' 
Et  d'cfprits  tout  nouveaux  réchauffer  ma  penfée  ? 

Chaulieu, 


DEFINITION 

DIT     TEMPS. 


C 


E  vieillard  qui,  d'un  vol  agile  » 
Fuit  fans  jamais  être  arrête  ; 
Le  temps ,  cette  image  mobile 
Pe  l'immobile  éternité , 
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A  peine  du  fein  des  ténèbres  * 

Fait  éclore  les  faits  célèbres, 

Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit  » 

Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être , 

Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître, 

A  mefure  qu'il  le  produit. 

Rousseau. 
•1^.. .^ 

Manfura  verendus 
Scrihit  jura  fenex ,  numéros  gui  dividit  aftris  , 
Et  curfus  t  ftabilefquc  moras  quibus  omnia  vivunt 
Ac  percunt ,  fixLs  cum  legibus  ilU  rccenfet. 

Claudian.  in  Stiltc.  laxides. 


LA  BOUTEILLE  DE  SAVON, 

FABLE, 

^•^  HAQ_UE  âge  a  fcsplai(îrsi  &  l'âge  de  l'enfance. 
Pour  avoir  les  moins  grands  n'a  pas  les  moins  parfaits. 

Sous  mille  différents  obiets  , 

Les  plaifirs  n'ont  de  différence  , 
Qu'jiutant  qu'ils  ont  coûté  plus  oumoinsdcfouhaits;» 

Sur  différents  amufemcnts  , 

Qui ,  fans  mélange  de  trifteffe  , 

A  la  plus  brillante  jeunelfe 

Offroient  mille  plaifirs  charmants, 
Les  boules  de  favon  remportoient  l'avantage. 

Chaque  enfant  avoit  fon  partage  : 

L'un  tenoit  la  coquille  &  l'eau  ; 
Celui-ci  y  le  favon  >  &  l'autre ,  un  chalumeau  ,   • 

A  leurs  yeux  ,  annable  équipage. 
Chacun  diibic  :  La  bouteille  ell  pour  moi , 

Même 
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^  Même  avant  qu'elle  fàt  formée  i         ^ 
*"    "*  Et  fembloit  fort  content  de  foi ,  "* 

Quoiqu'il  n'attrappàt  que  fumée. 

Quand  elle  venoit  quelquefois  , 
En  s'élevant  trop  haut,  à  finir  la  querelle, 

ils  s'écrioient  tous  d'une  voix: 

Ah  !  qu'elle  ell  belle  î  ah  !  .qu'elle  eft  belle  ! 
Les  uns  en  admiroient  les  diverfcs  couleurs  : 
Regardez,  difoient-ils  ,  comm'elleeft  jaune  &  verte; 
D'autres ,  les  yeux  en  l'air ,  envifageoient  fa  perte , 

Comme  le  plus  grand  des  malheurs. 

Tandis  que  la  troupe  enfantine 

Goûte  cesplaifirs,  innocents, 
Quelqu'un  vient  à  pafler  ;  ce  quelqu'un  examine 

La  folle  ardeur  de  ces  enfants  ; 
Et  dans  le  prompt  tratifport  d'une  jufte  colère  : 
Hommes,  dans  ces  enfants  ,  dit-il,  reconnoifTez 
Un  défeut  parmi  vous ,  hélas  î  trop  ordinaire  : 
Aveugles,  comme  vous  j  comme  vous,  infenfés. 
Ils  fe  laifflnt  tromper  par  la  feule  apparence  -, 

Encor  les  doit-on  excufer , 

Et  gardent-ils  leur  innocence, 
Dans  les  jeux  dont  fouventon  vous  voitabufer. 

Le  Marqjjis  de  *  ^. 


ÉPIT APHE 

DE       P   R   A   D    O   N. 


V^I  gî^  le  poète  Pradon  , 
Qui ,  durant  quarante^ns,  d'une  ardeur  fans  pareille 
Fit,  à  la  barbe  d'Apollon  , 
Le  même  métier  que  Corneille. 

Terni  IL       P. 
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IMITATION 

De  fOdc  d'Horace  :  Rediiis  vives. 

jLaA  fageffe,  Licinie, 
Eft  la  fourcedu  bonheur  : 
Pour  voguer  avec  honneur 
Sur  l'océan  de  la  vie , 
Ne  conduis  ton  bâtiment 
Ni  près  ni  loin  du  rivage  : 
La  crainte  elt  un  efclavage  ; 
L'ambition  ,  un  tourment. 
Médiocrité  charmante , 
Heureux  qui  connoîtton  prixl 
Si  la  fortune  infolentc 
Ne  dore  point  tes  lambris , 
La  commodité  tranquille 
Et  le  loifir  précieux , 
A  l'abri  des  envieux  , 
EmbelliiTcnt  ton  afyle  : 
Loin  des  vents  tumultueux 
Et  des  éclats  du  tonnerre. 
Tu  fécondes  fur  la  terre 
L'arbrilTeau  de  nos  vallons, 
Tandis  qu'au  fommet  des  monts  , 
Enorgueilli  de  fa  cime , 
Le  chêne  tombe ,  vi«5lime 
Du  courroux  des  aquilons. 
Et  vous ,  qui  touchez  la  nae , 
Monuments  de  vanité , 
Tours  fuperbes,  dont  la  vue 
Se  perd  dans  l'immenfué , 
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Au  fracas  de  v.<Kr  e  chute , 
Le  courtifan  tremble  &  fait. 
Et  le  villageois  bénit 
L'obfcurité  de  fa  hutte. 
Fuyons  un  éclat  troiiipeur , 
Et  d'une  areugle  dceife  « 

Ne  craignons  point  la  fureur  î 
Que  peut-elle  contre  un  cœur 
Défendu  par  k  fagetîè  ? 
Si  la  fortune  me  rit, 
Je  connois  fon  goûx  voJage, 
Et  je  n'en  fuis  paint  féduiti 
Le  jour  bnllant  qui  mç  luit , 
tft  la  veille  de  Torage. 
Me  plainiiois- je  de  fes  jeux , 
Si  le  fort  devient  contraire  ? 
Son  caprice  peut  me  Êiirc ,    .  i 

Le  lendemain,  plus  Jieureux. 
L'éternelle  deftiiiée 
Ote  &  rend  à  chaque  année 
Le  printemps  &  les  hivers , 
Et  le  dieu  brûlant  qui  caufc 
Les  fléaux  de  Tunivers , 
Eft  le  perc  <k  la  refe  , 
Eit  le  dieu  de  nos  concerts. 
Dans  lecreufet  Tor  s'épure; 
La  vertu  ,  dans  le  malheur  ; 
Eileoppofc,  fans  murmure. 
Le  courage  à  la  douceur; 
Et  régnant  en  fouveraine. 
Au  fein  même  /des  plaifîrs , 
Ne  livre  point  fesdefirs 
A  l'appasqui  les  entraîne: 
Tei  un  pilote  prudent , 
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De  fes  voiles  fait  ufage. 
Selon  le  degré  du  vent , 
II  les  cale  dans  l'orage  ; 
Et  quand  Éoleappaifé, 
Lui  laifTant ,  d'un  vol  aifé  , 
Parcourir  l'humide  empire  , 
Sur  la  pouppe  du  navire 
Conduit  les  zéphyrs  légers > 
Modérant  leur  fougue  hcurcufe. 
D'une  courfe  impétueufe 
Il  évite  les  dangers. 
M.  LE  Chevalier  de  Bory  ,  de  l'Acad.  de  Lyon, 


APOLOGUE. 

N  enfant  s'admiroit  ,  placé  fur  une  table: 
Je  fuis  grand  ,  difoit-il.    Quelqu'un   lui  répondit  ; 
Defccndcz  »  vous  ferez  petit. 

Quel  efl:  l'enfant  de  cette  fable  î 
Le  riche  qui  s'enorgueillit. 

M,  Barbe. 
.^ — <♦ 

Cette  fable  efl  étonnante  par  la  fim- 
plicité  du  flyle. 


^^  "^^f    :^ 
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VERS 

Lus  par  M,  de  FUurieu  y  après  fin  retour  i* Italie  , 
dans  une  fiance  de  V  Académie  de  Lyon, 


E 


N  F I N  ,  je  vous  revois ,  ô  ma  chère  patrie  I 
Lyon  ,  tciîiple  facré  des  arts  ,  de  Tinduftrie  , 
Quejnon  ame  eft  émue  ,  en  parcourant  des  yeux, 

Ces  plaines,  ces  coteaux  heureux, 

Ces  remparts  ,  ce  vafte  jrivage , 

Ces  fleuves,  amants  de  ces  bords. 
Qui  ,  de  les  embellir  difputant  l'avantage, 
Confondent ,  à  l'envi.  leurs  flots  &  leurs  tranfports  I 
Epris  du  vain  dcfirde  voir  &  de  connoîtrc. 

En  proie  à  mes  vœUx  inconftanrs, 

Loin  du  beau  ciel  qui  m'a  vu  naître, 

J'ofai  porter  mes  pas  errants  ; 

J*ai  vu  ces  neiges  immortelles  , 
Ces  rochers  &  ces  monts  ,  fiers  débris  du  chaos, 
EntafTés  par  les  dieux  ,  franchis  par  les  héros , 
Des  champs  aufoniens  barrières  peu  fidelles: 

Du  haut  de  ces  trônes  des  airs , 
Mon  ame  erroit  fur  ces  belles  contrées , 
De  qui  les  nations,    vainement  conjurées, 

Reçurent  des  arts  &  des  fers. 
Dieux  !  comme  je  volai  vers  les  plaines  fécondes 
Que  l'Arno,    que  le  Tibre  enrichit  de  fes ondes  ! 

Horace,   Augufte  ,  Scipion , 
Et  vous,  Céfar  ,  Virg Je  ,  Ciceron, 
Tous  vainqueurs  des  humams,par  différents  prodiges, 
D'un  pasrefpedueux,  j'ai  cherché  vos  vertiges. 
Terrible  Michel- Ange  ,   ingénieux  Bernin, 

Riij 
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Kaphaël  enchanteur  ,  &  vous,  TaiTc  «lifia  , 

J^idorois  vos  favancs  preftiges. 
Que  d'objets  ravilfants  i>our  mes  regards  confui  l 
OLx^l'Tques  pompeux  élancés  jurqu'aux  nuesj 
Temples,  cirques,  palais,  innombrables  ftatue» 
De  héros  immortels ,   de  dieux  qui  ne  font  plus; 
Romains,  tous  ks  kuricrs  ont  couronné  yos  têtes: 

Enfants  des  mufes  &  de  Mars, 
Vous  avez  fait  briller  les  doux  rayons  des  arts  , 

Parmi  les  éclairs  des  tempêtes  : 
Qiiels biens  ne  vous  doit  pas  l'univers  enchanréî 
It  votre  moindre  glojre  ,  ell  de  Tavoif  dompté. 

Deux  fois  la  féconde  Aufonie  , 

Sous  Augufte  &  fous  Léon  dix , 
Vit  croître  dans  Ces  champs  les  palmes  du  génie, 
£t  fes  nouveaux  Céfars  furent  les  Médicis. 
Tout  paffe  ,  tout  finit  ;  cette  féconde  aorore 
N  a  brillé  qu'un  matin,  &  s'elt  éteinte  encore. 

Habitants  paifibles  &  doux , 
On  accourt  fur  vos  bords ,  des  terres  étrangeies  i 

Mais  c'cft  la  gloire  de  vos  pères 

Que  l'on-  ?ient  admirer  chez  vous. 
Rome  n'ert  plus  qu'un  nom ,  qu'une  ombre  d  elle- 
même. 

Elle  a  perdu  ,  dans  fes  revers, 
le  fceptredes  talents  ,  comme  de  l'univers. 

Venife  ,  en  fa  foiblefTe  extrême , 
Trop  fîdelie,  peut-être  ,  à  fes  antiques  loix  > 
!N'a  plus  de  Titiens ,  &  redoute  Bifance , 

Que  fon  bras  fournit  autrefois. 

Pour  l'aimable  &  belle  Florence  , 

Gc'milTante  autour  des  tombeaux, 
De  longs  voiles  de  deuil  elle  obfcurcit  îès  charmes, 
£t  répaod  d'inutiles  larmes 
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Sur  les  urnes  de  fes  héros. 
ia  ranTes  &  les  arts  ont  volé  vers  la  Seine  : 

Tibre  jaloux»  vainement  tu  frémis  ; 

Cède  fans  murmure  &  fans  haine  , 

Aux  beaux  fltcles  des  deux  Louis: 

Endormi  fur  tes  vieux  trophées. 
Borne  aujourd'hui  ta  gloire  aux  lauriers  des  Orphées, 
Mais  gardons-nous  d'envier  humblement 

Les  vains  fuccès  de  Tltalie  ; 
Elle  a  chante  les  ris  &  la  folie  ; 
Le  François  feul  chante  le  fentiment. 
Art  divin ,  fils  de  l'ame ,  &  qui  règnes  fur  elky 
Par  tes  fublimes  fons ,  par  tes  tendres  accents  » 
Tu  forpalTcs  autant  l'ariette  éternelle        _  ..     ' 

Et  fes  frivoles  agréments , 

Que  lê  cœur  furpaffe  les  fehs.  ' 

Nation  légère  &  brillante. 
Pour  la  première  fois,    fois  fidelle  &  confiante  ; 
Que  le  flambeau  des  arti  pour  toi  foii  immortel  : 
Rome,  depuis  long-temps,  ne  vit  que  dans  l'hiiloire} 

Que  ton  ficcle  foit  éternel. 
Vous ,  citoyens  heureux  ,  partagez  cette  gloire  : 
Imitée  &  vaincue  ,  en  vos  tilTus  brillants , 
La  nature  jaloufe  admire  vos  talents, 
D'Athènes,  de  Lyon  ladéité  fidelle, 
A  de  nouveaux  fuccès ,  Minerve  ,  vousappeUcj 
Sur  Tailc  du  génie  élevez  vos  concerts , 
Cultive?  tous  les  attsaufein  de  l'abondancei 
La  féconde  viJlc  de  France 
Doit  l'être  auiE  de  l'univers. 

Kir 


39X 


ÉLITE 


ÉPIGRAMME 

CONTRE    L'ABBÉ    DES  FO  NT  AINES. 


ANS  un  baflin  des  fontaines  du  Pinde, 
Vtille  un  ferpent  bourfouflé  de  venin.  ^  '* 
Géant  ne  fuis ,  ni  le  domteur  de  rinde> 
Et  moins  encor  le  vainqueur  de  Meninj 
Mais  les  neuf  fœurs  m'ont  vu  d'un  oeil  bénin. 
J'ai  gain  decaufe  ;    &  fans  gants  ni   mitaines 
J'arracherois,  moi ,  qui  ne  fuis  qu'un  nain, 
Et  dents  &  langue  au  ferpent  des  fontaines, 

•^ r— '     .     X  '      *»i 

AUTRE, 

CONTRE    LE    MÊME. 

20  A  N  D  faint  Antoine,  au  fond  de  fon  défert, 
oit  à  Dieu  fon  tribut  de  louange , 
L'efprit  malin,  en  fingerie  expert , 
Le  lutinoit  d'une  manière  étrange. 
Qu'en  revint-il  au  noir  &  mauvais  ange  î 
Rien  qui  de  rire  ait  pu  lui  donner  lieu; 
Nafarde,  huée,   &  cornes  pour  adieu. 
Ami  burlon  ,  voici  cas  tout  femblable  : 
Ici ,  Louis  eft  l'image  de  Dieu; 
Moi,  de  rhermitei  &  toi,  celle  du  diable. 

PlRON. 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.      395 

>pi— —————— ,^11— ^——11 

JLJEl    I.O  jr  JP 

ET      LE      CHIEN. 
FABLE. 

\^UE  tu  me  parois  beau,  dit  le  loup  au  limier. 
Net ,  poli ,  gras ,  heureux  ,  &  fans  inquiétude  •■, 
Mais  qui  te  pelé  ainfî  par  le  cou  ?  —  Mon  coliec 
—  Ton  coliet  !  Fi  1  des  biens  avec  la  fervitude. 

Benserade, 


EPIGRAMME 

CONTRE    REGNARD 
ET    RIVIERE    DUFRESNI; 

AUTEURS    DES    JOUEURS, 

\J  N  jour  Regnard  &  Rivière  ,  .   « 

En  cherchant  un  fu jet  que  l'on  n'eut  point  traite. 
Trouvèrent  qu'un  joueur  feroit  un  caradere 

Qui  plairoit  par  fa  nouveauté  : 
Hegnard  le  fit  en  vers  \  mais  de  Rivière  ,  en  profe} 

Ainfi ,  pour  dire  au  vrai  la  chofe  , 

Chacun  vola  Ton  compagnon  : 
Mais  quiconque   aujourd'hui  voit  l'an  &   l'autre 
ouvrage , 

Dit  que  Regnard  a  l'avantage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

R? 
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IDYLLE. 


•»* 


L 


A  M  I  NT  A  S, 


^  A  terre  fort  de  fon  filenee^ 
Etfourit  avec  joie  aux  premiers  feux  du  jourj 
La  mufiquedes  airs^  annonce  leur  retour  ; 
Par-tout  j'eotends  la  voix  de  la  reconnoiflance. 

Je  rais,  far  ce  bâton,  l'appui  de  mes  vieux  ans. 
Me  trainer  hors  de  ma  chaumière  : 
Là,  je  contemplerai  la  verdure  des  champs , 
£t  le  nailTant  éclat  que  répand  la  lumière. 

Que  la  nature  eft  belle  I  &  que  ce  jour  eft  pur  î 
ComiTi'il  s'étend  déjà  fur  Thorizon  obfcur  l 
Les  légères  vapeurs  que  fon  reflet  colore. 

Couvrent  le  fommet  des  coteaux , 

Et  l'eau  bleuâtre  d^s  raifîeaux , 
Qui  lemble  auloiû  fumer  dans  i'ombre  foibk  encore. 

'Tous  les' êtres  charmés ,  élèvent  leurs  concerts: 
Le  zéphyr,  qui  murmure  ,    en  careffant  les  plantes  , 
Auprès  des  fiers  béliers^  les  brebis  bondi/lantes , 
Le  berger  dans  la  plaine ,  &  Toifeau  dans  les  airs  , 
Expriment  le  plaifir  en  mille  accents  divers. 
De  mes  premiers  tranfports  je  fens  naîtie  rivre/Tcr 
O  matin  1    ton  afpcd  fait  palpiter  mon  cœur  i 
Je  m'échauffe  aux  rayons  de  ce  1-eu  créateur  , 

Et  ma  défaillante  vieilleiTe 
Refpiie  avec  ce  fiais  le  iouiflc  dubouKcur, 
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Grâce  te  foit  rendue ,  ô  Dieu  confervateur , 
Toi ,  dont  j'ai  d  long-temps  reffenti  la  clémence  ! 
Deux  fois  quarante  hivers  ont  fuivi  ma  naifîance; 
Ce  grand  âge  a  pafle  comm'un  jour  de  printemps. 

Quand  je  parcours  l'efpace  immenfe  , 
Qui  m'offre  comm'un  point  l'aurore  de  mes  ans  , 
Que  je  me  fens  ëmu  l   dans  quels  ravilTements 
Je  me  rappelle  encor  leur  douce  jouiffance  ! 
D'an  air  contagieux,  mes  troupeaux,  ni  mes  champs 
N'éprouvèrent  jamais  la  maligne  influence  j 
Jamais  de  mon  réduit  n'approcha  l'indigence. 

Si  le  malheur  ma  vifité  , 
Si  quelquefois  mes  yeux    ont  répandu  des  larmes  » 

Aux  jours  de  la  félicité , 
Ces  orages  légers  prêtoient  de  nouveaux  charmes. 
Hélas  1  fous  un  ciel  pur  ,  au  bord  de  mes  ruifîeaux, 
J'ai  vu  couler  ces  jours  comme  coulent  leurs  eaux; 
Je  les  ai  vus  fuivis  de  paifibles  ténèbres  ; 
Un  fommeii  bienfaifant  fufpendoit  mes  travaux. 
Et  jamais  le  fouci ,  pour  troubler  mon  repos , 

N'agita  fes  ailes  funèbres. 
Dans  le  cours  fortuné  de  mes  luftres  nombreux , 
J'eus  des  amis,  je  fis  quelquefois  des  heureux. 
O  jeunefTe  l  ô  (àifon  dont  tout  m'offre  l'image  ! 

Qu'avec  tranfport  je  t'envifage  ! 
Lorfque  fur  mes  genoux  je  portois  mes  enfants; 
Qu'en  me  livrant,  comm'euxjaux  plaifirs  de  leur  âg^ 
Je  me  fente ispre (Té  de  leurs  bras  innocents , 
Que  je  goûtois  alors  un  bonheur  fans  nuage  l 
En  voyant  s'élever  mes  tendres  axbrifTeaux , 
Mes  yeux  ,  de  l'avenir  pénétroient  la  nuit  fbmlire  : 
Je  difois  :  ils  croîtront  ;   leurs  utiles  rameaux 
Recevront  ma  vieilleffe  à  l'abri  de  leur  ombre. 
J'ai  joui ,  grâce  aa  ciel ,  du  ù\ût  de  mes  travaux  t 
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It  j'ai  vu  le  fucccs  pafTer  mon  efpérance. 
En  rappellant  les  foins  que  j'eus  de  votre  enfancCy 
De  votre  père  un  jour  béniffez  le  repos;  T 

Mes  fils,  Cl  je  nai  pu  vous  laiffcr  l'abondance. 
Je  vous  ai  fait  des  cœurs  à  l'épreuve  des  maux. 

Pour  la  première  fois ,  quand  je  connus  la  peine  i 
Ce  fut ,    ô  ma  Zélis  !  ce  jour  où  ,  fur  mon  fein, 
Ton  ame  s'échappa  comm'une  douce  haleine  i 
Où  le  froid  du  trépas  glaça  ta  foible  main , 
Qiie  tu  tentois  cncor  d'attacher  fur  la  mienne  : 
Combien  ce  fouvenir  m*a  faitverfer  de  pleurs! 
Mais  de  tous  nos  chagrins  le  temps  tatit  la  fource: 

Douze  fois  la  faifon  des  fleurs , 
Au  gazon  de  ta  tombe  a  mêlé  fes  couleurs  ; 
Et  le  moment  approche  où  doit  finir  ma  courfe; 
J*ai  de  ce  terme  heureux  de  sûrs  preffentiments. 
Ce  foir  fur  la  colline  où  repofe  ta  cendre , 

Je  veiix  aHembler  mes  enfants. 
Toi ,  qui  me  fis  l'objet  de  tes  bienfaits  confiants  > 
Au  dernier  de  mes  jours  daigne  encore  m'entendre, 
O  Dieul  fais-moi  mourir  dans  leurs  erabraffements. 

M.    LÉONARD. 


DISTIQ^UE 

Four  le  Portrait  de   M,  Borîc ,   Médecin. 


F. 


A  R  fon  favoir  il  prolonge  nos  jours  ; 
Par  ion  efprit  il  fait  les  rendre  courts. 

Blin  de  Sainmorb,  {. 


M, 
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DE      U  EXEMPLE. 
FABLE. 


ONSIEUR,  je  VOUS  confie  un  enfant  précieux, 
Difoit  au  gouverneur  un  père  de  famille  j 
Rendez  ce  cher  enfant ,  feul  objet  de  mes  vœux  , 

Aufli  modefte  qu'une  fille  : 

(  Le  père  étoit  un  orgueilleux  ) 
Qu'il  aime  la  vertu  ;  (lepere  aimoit  le  vice) 
PuifTe-t-il  par  vos  foins  détefter  l'injullice  l 
(Le  père  étoit  injufte.  )  AuHere  vérité, 
Que  jamais  de  vos  loix  mon  cher  fils  ne  s'écOrte  j 
(  Le  pcre  étoit  menteur  )  que  jamais  une  carte 
Ne  paroifle  en  un  lieu  par  mon  fils  habité. 
(  Le  père  ,  par  le  jeu,  fe  rrouvoit  endetté.  ) 

Comment  fe  conduifit  Téleve?  A  l'ordinaire  : 
Il  fe  moqua  du  maître  i  il  finira  fon  père. 

M.  Barbe» 


EPIGRAMME. 


F, 


RUD*HOMME  Un  jouf ,    procurcur  éméritc. 
Dans  une  affaire  avoir  fait  un  faux  pas  : 
Parbleu  ,  monficur,  dit  Tun  des  magiftrats, 
Changez  de  nom ,  ou  changez  de  conduite. 

M.  Imbert» 
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ET      LE      LYON. 
F  ji  B  L  E. 

\J  N  renard  pourfuivi,  faute  d'un  autre  aryle, 

S'écoit  fauve  dans  l'antre  d'un  lion: 
Le  chaiîeur  l'y  laifla,    fans  plus  d'ambition  > 
Violer  la  franchife  ,  eut  été  diSicile. 

Mais  le  renard  épouvanté , 
Ne  compta  guère  alors  fur  l'hofpitalité. 

Çà,  dit  le  monarque  farouche, 
Sois  le  bien  arrivé  ;  tu  feras  pour  ma  bouche  î 
A  quelle  fauce  es-tu  meilleur  ,  dis-moi? 
Je  n'en  fais  rien  ,  dit  le  renard  au  roi  j 
Mais  ,  fire  ,  ce  difcours  &  ce  regard  féver* 
Me  rappellent  mon  pauvre  père; 
J'en  pleure  encor,  quand  je  penfe  à  fa  fin  : 
Un  lapin  fugitif  lui  demandoit  afyle; 
Mais  mon  père  trouva  la  demande  incivile  } 
Et ,  poulfé  par  le  diable ,  il  mangea  le  lapin. 
Le  iapin  ,  en  mourant ,   réclama  la  colère 
De  Jupiter  Hofpitalier , 
Et  fur  le  champ  mon  pauvre  pefe 
Fut  enfumé  dans  fon  terrier. 
Le  lion  s'en  émut,  &  foit  crainte,  foît  honte, 
Soit  pitié  du  renard  ,  fa  faim  fc  ralentit  : 
Va-t-en  ,  dit- il ,  avec  ton  conte  i 
T\x  m'as  fait  peidie  l'appétit. 

La  Moths» 
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LES   REGRETS 

DE  SAINT  AUGUSTIN, 

SUR    LA    MORT    DE    SAINTE    MONIQUE. 
ÉLÉGIE. 

.SuNfiN  ces  joars  fl  chers,  à  mes  joiirs  attaciiés. 

Par  la  cruelle  mort  ont  ùoac  été  trajncKcs. 

DaQS  la  nuit  du  tombeau  ma  meredefcendue, 

A  mes  vœux  impailfants  ne  fera  point  tendue: 

C'en  eft  fait  poux  jamais,   les  ombres  du  trépas 

Obfcurciircnt  ces  yeux  qui  vcilloient  fur  mes  pas. 

Pour  jamais  le  dcltin  enlevé  à  ma  jeunelTe 

L'appui  que  tant  de  fois  rechercha  fa  foiblefTe  > 

Lorfque  des  pallions  le  fouffle  corrupteur 

Répandoit  fur  ma  vie  une  trifte  langueur , 

riétrit  dans  fon  printemps  fa  fleur  encor  trop  Cendre, 

Qui  des  zéphyrs  trompeurs  n'avoir  pu  fe  défendre  5 

Et  de  la  volupté  refpirant  le  poifon  , 

N'avoit  jamais  goûté  l'air  pur  de  la  raifon. 

Par  la  main  des  plaitirs  cette  âeur  cultivée  , 

Étoit  dans  fon  printemps  à  périr  réfervée. 

Ceft  toi  feul ,  ô  mon  Dieu  !  dont  le  bras  tout-puiffâfit 

La  déroba  foudain  à  ce  péril  nailfant  i 

Tout -à-coup  releva  fa  tige  delTéchée  , 

Qiii ,  prête  a  fuccomber ,  vers  la  terre  penchée, 

N'attendoit  plus ,  hélas  !  qu'une  honteufe  fin , 

Et  la  vie  &  l'efprit  rentrèrent  dans  fon  fein. 

C'cft  toi  qui,  me  couvrant  de  ton  aile  attemirc, 

KappdJUs  dans  moA  caur  U  Textu  fugitive  i 
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Par  la  voix  d'une  mère  excitas  mes  remor<ls; 

De  mes  fcns  révoltés  étouffas  les  tranfports  i 

Et  m'arrachant  au  joug  où  m'entraînoit  le  crime. 

Pour  m'élever  à  toi ,   me  tiras  de  l'abyme  : 

Après  m'avoir  comblé  de  tes  plus  grands  bienfaits, 

N'avois-tu  pas  ,    Seigneur,  oublié  mes  forfaits? 

Falloir- il  égaler  le  fupplice  à  l'ofFenfe, 

A  ta  juftice,  ô  Dieu!  foumettre  ta  clémence  % 

Et  quand  j'avois  recours  à  ta  feule  bonté , 

Ne  voir  que  la  grandeur  de  mon  iniquité  ? 

Ma  mère  a  donc  pour  moi  défarmé  ta  juftice; 

Des  crimes  de  fon  fils  elle  n'eft  point  complice. 

Hélas  !  combien  de  fois ,  craignant  pour  moi  tes 

coups, 
A-t-elle  ,  par  fes  vœux  ,  fufpendu  ton  courroux  ? 
Combien  de  fois ,  baignant  tes  autels  de  fes  larmes, 
T*a  t-elle,  pour  le  fils  ,  expliqué  fes  alarmes? 
De  rhéréfie  enfin  m'arrachant  le  bandeau  , 
Elle  fit  à  mes  yeux  briller  un  jour  nouveau. 
Je  me  rappelle  cncor  ces  adieux  fi  funeftes. 
Qui  de  fes  triftes  jours  ont  confacré  les  reftes. 

O  mon  filsl  me  dit- elle,  en  effuyantmes  pleurs, 
Le  Seigneur  marque  un  terme  à  mes  longues  douleurs. 
Des  chaînes  de  ce  corps  mon  ame  dégagée  , 
Du  joug  des  partions  ne  fera  plus  chargée. 
Je  vole  au  fein  de  dieu  ,  qui  m'appelle  aujourd'hui , 
Reprendre  un  nouvel  être,  &  m'unir  avec  lui  j 
Je  vous  lailfe  au  milieu  d'une  mer  oragcufe, 
En  naufrages  féconde  ,  &  toujours  dangereufe; 
Les  vents  que  fur  fes  bords  les  plaifirs  font  légner  , 
Du  port  de  la  vertu  fauront  vous  éloigner  : 
Quelquefois,   retenant  leur  fouffle  trop  rapide» 
Ils  pourront  vous  tromper  par  un  cabne  perfide  ; 
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Craignez  de  ces  zéphyrs  la  maligne  douceur  i 
Leur  haleine  fouvenc  précipite  à  l'erreur. 
De  rochers ,  de  débris  cette  mer  eft  couverte  •, 
Ses  bords  femés  de  fleurs ,  mènent  à  notre  pette  j 
N'en  approchez  jamais  ;  ces  bords  délicieux 
Corrompront  votre  cœur ,  en  féduifant  vos  yeux  î 
Des  écueils  menaçants  vous  dérobant  l'image, 
Ils  voas  entraîneront  au  devant  du  naufrage  \ 
Enfin  ,  pour  arriver  au  port  de  la  vertu , 
Il  faut  que  votre  cœur  par  vous  foi;  combattu, 

Fuyez  la  volupté  ,  favante  enchanterefle  s 
Elle  fait  de  nos  fens  furprendre  la  foibiene  : 
Plus  que  tous  les  dangers  ,  craignez  Tes  faux  appas. 
Dieu  fera  le  pilote  ,  &  de  fon  propre  bras, 
Pouffant  votre  vailTeau  vers  cet  heureux  rivage,    . 
Mettra  vos  jours  fereins  à  l'abri  de  l'orage. 

Tel  étoit,  ô  ma  mère  !  en  ce 'moment  cruel, 
Ledifcours  qu'en  ta  bouche avoit  mis  rjÉterneU^ 
Tel  étoit  le  fentier  que  ta  main  languilTante 
Traçoit  aux  premiers  pas  de  ma  vertu  naifTantc, 
Depuis  que  de  tes  jours  le  flambeau  s'eA  éteint , 
jVfpire  à  ce  trépas  que  peut  toi  j'avois  craint. 
De  mes  yeux  le  folcil  r'ouvrc-t-ii  la  paupière , 
le  foleil  voit  mes  yeux  chercher  ma  tendre  mère. 
La  nuit  fuccede-t-elle  à  l'allre  qui  nous  luit. 
Je  demande  ma  mère  aux  ombres  de  la  nuit  : 
£n  vain  mes  trilles  yeux  ne  s'ouvrent  que  pour  elle  » 
En  vain  mafoible  voix  en  ces  lieux  la  rappelle  1 
Ainfl  que  mes  regards ,   mes  cris  font  fuperflus  ) 
Tout  me  dit,  tout  m'apprend  que  ma  mcre  n'eft  plus , 

O  toi ,   de  tf  s  élus  &  le  père  &  le  juge  ! 
Toii  qui  des  malheureux  es  l'unique  refuge, 
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Entend!  ma.  voix  plaintive,  &  fois  mon  protcûeurv 

Fais  volir  devant  moi  Tange  coafolatear  i 

Pour  combattre  met  maux  «  vient  me  précer  dcf 

armes  ; 
Quetadiv'ne  main  daigne  eHuyer  mei  larmes  » 
Etque  mon  tride  cœur,   au  calme euân  rendu. 
Retrouve  dans  fon  Dieu  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

M.  d'Arnaud» 


LE    COMMERCE. 
POEME 

Qtti  a  remporté Î€  prix  de  Poèjic  à  CAcadémU 
Frango  ife  en  1 7  5  J . 

Sit  eft  d'heureux  climats,  que, fous  un  ciel  ferein  , 
La  nature  enrichit  d'une  prodigue  main  \ 
Il  eft  de  rrides  bords ,  où  la  terre  barbare 
Ferme  ,  ou  n'ouvre  qu'à  peine,  un  fein  toujours  avare  j 
Mais  tout  eft  limité  \  Tes  dons  &  Tes  reRis , 
Des  befoins  &  des  biens  font  toujours  répandus. 

Heureufe  &  fagc  loi,  mère  de  l'harmonie  , 
Seul  recours  des  humains ,  noeud  pui/Tant  qui  les  lie  t 
Les  peuples  par  les  mers  en  vain  font  fépapéi , 
Par  la  néce/ficé  l'un  vers  l'aime  attirés  , 
Des  différents  climats  où  le  fort  Jes  difperfe  , 
Jt  les  voisfe  répondre  ,  unis  par  le  commerce  ; 
Les  tréfors  à  la  main ,  il  court ,  le  befoin  fuit , 
L'abondance  circule,  &  le  inonde  jouit. 
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Commerce  ,  art  bienfaifaot ,  ta  vigilance  habile 
Répare  les  refus  d'une  terre  défile  î 
Changé  par  ces  préfents ,  le  bord  le  plus  ingrat 
Paroîtaux  yeux  trompés  un  fertile  climat: 
Sous  tes  égales  loix ,   tout  reçoit  Se  tovit  don  net 
Sans  même  avoir  fcmé  ,  plus  d'un  pays  moilïbniie: 
La  nature  aiTervie  aux  c.iprlcrs  du  temps , 
Eft  bizarre  en  fes  dons  j  tes  Tecours  font  confiants. 
Je  vois  l'excès  des  biens  réglé  par  ta  prudence? 
Pour  mieux  la  cnnftrvcr ,  tu  bornes  l'abondance  : 
Tel,  d'un  épais  feuillage  un  ormeau  trop  couvert^ 
Par  le  fer  dégagé ,  vit  des  rameaux  qu'il  perd  ; 
Tu  profcris  les  excès  -,  mais   aux  biens  nécelTaireSy 
Tu  joins  du  luxe  encor  les  délices  (i  chères  } 
Tu  répands  les  plaifirs,  l'opulence  8c  l'éciati 
Tu  prépares  de  loin  les  forces  de  l'état. 

Que  de  fois,  quand  tes  mains,  fiir  de  (lé  ri  les  plage», 
Apportoient  l'abondance  à  des  peuples  fauvages. 
Dans  de  plus  grands  bcfoms  ,  trop  peufentispareui 
Tu  verfas  fur  leurs  moeurs  des  fecours  plus  heureux  l 
La  vérité  ,  lesloix  ,  les  arts  &  l'induftric, 
Vainqueurs  de  l'ignorance  ôc  de  la  barbarie  : 
Leçon  douce ,  jour  pur,  à  leurs  yeux  préfenté, 
Et  qui ,  fans  l'afFoiblir  ,  réfléchit  fa  clarté. 

Par  toi  Tyr  fut  brillante ,  &  Carthage ,  fameujfe  i 
L'Arabie  à  tes  foin»  dut  le  titre  d'heureufe j 
Trop  indigne  de  l'être  en  ces  climats  féconds  , 
Dès  qu'un  vil  brigandage  eut  profané  tes  dons  : 
Venife  fut  long- temps  ton  trône  &  ton  école  -, 
La  Tamife,  par  toi ,  fembleun  autre  Padole, 
Et  le  Batave  heureux  voit ,  par  tes  feuls  bienfaits  « 
L'abondance  étrangère  habiter  fès  marais. 
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f  rance  ,  fur  qui  le  ciel  répandit  Ces  largefTeJ , 
Oi\  n'épanches-tu  pas  tes  immenfes  richefTes  ? 
A  des  biens  nés  d'ailleurs ,  que  de  canaux  divers 
Sont  ouverts  dans  ton  fein,  par  la  main  des  Colberts  l 

Mais  combien  du  commerce  étendis^tu  l'empire,' 
Aiguille  li  fîd  .'lie  au  pok*  qui  t'attire  l 
Sous  quels  cieiix  éloignés  nous  ont  pou(îé  les  flots  l.* 
Et  quel  globe  inconnu  fort  pour  nous  du  chaos  î 
O  furprife  î  ô  fucccs  !  fous  une  mer  déferre , 
A  Teiford'un  mortel  l'araérique  eft  ouverte  ! 
Par  ces  hardis  travaux ,  par  ces  nœuds  fortunés , 
Deux  mondes  fe  font  joints,  l'un  de  l'autre  étonnés,  • 
Le  commerce  applaudit  à  ce  brillant  prodige. 
Que  d'illuftres  rameaux  vont  embellir  ta  tige  î 
Le  Mexique  vers  nous  fait  voguer  fes  tréfors  , 
Les  biens  de  nos  climats  font  portés  dans  fes  ports. 
Vents  heureux,  foufflez  feuls  i  refpede,  mer  profonde, 
Ces  dépôts  mutuels  ,  confiés  à  ton  onde. 

Quel  tumulte  1  à  l'éclat  de  ces  tréfors  nouveaux,  ' 
Les  peuples  attirés  font  devenus  rivaux  ; 
Le  liquide  élément  eft  le  champ  de  la  guerre  i 
On  court  fe  difputcr  les  tributs  de  la  terre  -, 
Et  le  peuple  vainqueur,  feui  arbitre  des  mers , 
Sailit  l'utile  honneur  d'enrichir  l'univers  : 
La  puiffance  dépend  de  l'empire  de  l'onde  -, 
Le  trident  de  Neptune  eft  le  fceptre  du  monde. 

Que  d'objets  fur  ce  bord  !  cent  peuples  n'en  fonc 
qu'un  j 
J'y  vois  le  monde  entier  j  un  intérêt  commun 
Rartemble  tant  d'humains  de  différents  rivages  , 
Étrangers  l'un  pour  l'autre ,  &  de  loix  &  d'ufages. 
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Quel  pompeux  appareil  m'eft  offert  fur  les  eaux! 
On  aborde,  on  s'emprcfle  autour  de  cent  vaifleaux": 
Que  de  vœux  fatisfaits  !  le  port  fcmble  avec  joie 
EmbrafFer  le  vai/feau  que  le  ciel  lui  envoie  : 
L'impatience  accourt ,   recueille  avec  tranfport 
Les  brens  qu'elle  attendoit ,  errante  fur  le  bord. 
Au  vafte  fein  des  mers  ,  le  vai/T^au  qui  s'élance  » 
Devant  lui  fur  les  flots  voit  voler  l'efpérancei 
L'intérêt,  à  grands  cris  preflant  les  matelots. 
De  fes  actives  mains  féconde  leurs  travaux  , 
Tandis  que  de  Thonneur  la  foi  publique  éprife, 
Avec  la  liberté  fur  la  pouppe  j?ft  afllfe. 

Ceffe  donc  tes  dédains  ,  fuperbe  préjugé  j 
Le  commerce  eft  par  toi  trop  long-temps  outragé. 
Fiere  de  vos  grandeurs  ,  pouvez- vous,  ameoifive, 
Cueillir,  en  l'infultant,  tous  les  fruits  qu'il  cultive  î 
De  cette  erreur  injufte  ofez  vous  affranchir  : 
C'ell  fervir  fon  pays ,  que  fa  voir  l'enrichir. 

M.  Le  Miere. 


.    Ê  P  1  G  R  A  M  M  E 

Sur  une  femme  quiparlou  fans  langue, 

y^  u'  u  N  E  femme  parle  fans  langue. 
Et  taffe  même  une  harangue  , 

Je  le  crois  bien  ; 
Qu'ayant  une  langue ,  au  contraire. 
Une  femme  puiffe  fe  taire  , 

Je  n'en  crois  rien. 

V 
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T 

-*-«'£NvoyE   Turc  louoit  de  banne  foi 
Les  agréments ,  les  grâces,  la  parure 

De  nos  beautés.  —  Et  leur  figure , 
Qu'en  penfez-vous  ,  lui  demanda  le  roi  ? 

Sire,   dit-il ,  excufez-moi  j 

Je  ne  connois  rien  en  peinture. 

M.  ImB£RT« 

'  _i— — — — — 1^ 

EPITAPHE 

DE    TIMON    LE    MISANTHROPE, 

TirU  de  V Anthologie, 

Passant,  laifTema  cendre  en  paix. 
Ne  clierche  point  mon  nom,  apprends  que  )€  te  haïs; 

Il  fufïit  que  tu  fois  un  homme. 
Eh  bien  1  vois  ci  tombeau  qui  me  couvre  aujourd'hui  ; 
Je  ne  veux  rien  de  toi  ;  ce  que  je  veux  de  lui , 

Cell  qu  il  fe  brife  &  qu'il  t'aflbmme. 


U, 


RÉBUS. 


N  vieux  Druide  ,  entiché  de  fa  race. 
Pour  s'attirer  les  rtfpeds  d'un  quidam  ^ 
Dir  qu'à  fa  terre  il  n'étoit  habitant 

Qui  jamais  s'arrogeât  l'audace 
De  fe  couvrir  ou  s'afleoir  lui  préfeoc 
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Le  quidam ,  qm  n'étoit  pas  bête  : 
Monfîeur  ,  dit-il  ,  fe  couvrant,  s'afTeyant, 
Ces  gens  n  ont  donc  ni  cul  ni  tête. 

M.  Bret, 


TABLEAU 

Z)£    LA    FIE   HUMAINE. 


D. 


ANS   les  iours  de  la  folie 
On  jouit  fans  rien  prévoir  j 
En  avançant  dans  la  vie  , 
Nos  feuis  biens  font  dans  l'cfpoii;. 
La  yiciUeflc  cncor  projette i 
Mais  avant  d'exécuter , 
L'heure  fonne  ,  &  l'on  regrette. 
Sans  avoir  à  regretter. 


ET      SON      PERE. 
F  jé  £  L  E. 

\J  N  «nfant  plein  d'efprit ,  autant  que  de  parcflc^ 

S'étoit  un  jour  levé  fort  tard  ; 

Et  fon  père ,  homme  un  peu  bavard , 
Le  tan^a,  le  gronda,  prouva  que  la  jeuncfle 
Gagnoxt  infiniment  à  fe  lever  matin. 
T€nez,  dit-il,  j'allois  à  la  première  melTc  , 

£t  j'ai  trouvé  fur  mon  cheioin 
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Cette  montre,  où  brilloit un  diamant  ttcs-fia* 
Si  dans  les  bras  de  la  moUefTe 
Je  fufTe  refté  comme  tous  , 
Aurois-je  trouvé  ces  bijoux  ? 
—  Comment  !  papa ,    cette  montre  à  la  rue! 
— UOui ,  oui,  mais  avant  l'aube.  —  Ahl  dit  l'enfant 
malin  , 
Mais  x:elui  qui  l'avoit  perdue, 
S'étoit  levé  bien  plus  matin. 

Ce  conte  me  paroît  d'une  grande  importance. 
Jeunes  Mentors ,  gardez-vous  d'alléguer 
De  ces  raifons  que  Ton  peut  rétorquer 
Contre  le  fot  qui  les  avance. 
L'enfant  eft  un  être  qui  penfe  î 
U  faut  le  refpcder  ,  &  non  point  l'abufer. 

M.  Berenger  ,   de  POratoire. 


L'ENCENS 

ET   "LA    POUDRE  A  CANON. 


m 


o  I R  E  fille  du  Styx  ,  vrai  fléau  de  la  terre  ; 
Toi,  qui  t'élèves  dans  les  airs, 

Émule  du  tonnerre ,  ainfi  que  des  écki«  , 

y-eux-tu  faire  aux  mortels  une  éternelle  guerre? 

Celui  qui  le  premier  te  pétrit  de  fa  main  , 
Devint  ta  première  vidime  : 
Que  n'a-t-il  dans  le  même  abyme 

Englouti  pour  toujours  ton  falpêtre  inhumain. 

C'eil  ainiî  quj  l'encens,  au  fond  d'une  boutique , 

Sur 
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Sur  le  ton  d'une  philippiqiie  , 
Parloit  un  jour  à  la  poudre  à  canon. 
—  Tu  brilles  moins  que  moi,  lui  répondit  la  poudre. 
Et  tu  n'imites  point  les  effets  de  la  foudre  ; 

Mais  es-tu  moins  nuifible  ? . . .  Non, 
Que  de  têtes  pourroient  m'en  dire  des  nouvelles  ! 
Il  en  eft  plus  de  cent  que  je  pourrois  citer. 

L'encens  gâte  plus  de  cervelles 
Que  la  poudre  n'en  fait  fauter. 


ET     LE      VOLEUR. 
FABLE. 


u, 


N  p»uvre  homme  apperçut  dans  fa  chambrc> 
la  nuit, 
Un  voleur,  qui  croyoit  trouver  li  quelque  fommc, 
Il  fit  un  fi  grand  cri,  que  le  voleur  s'enfuit, 
Et  iailfa  fon  manteau,  qui  fervit  au  pauvre  homme. 

Benserade. 


LES   CRUCHES   SAVANTES. 

CONTE. 


U 


N  voyageur  académicien , 
Normand  de  plus ,  (  partant  hiftoricn 
T;:.ès-véridiquc  )  à  fon  retour  d'Afrique, 
Tome  II.       S 
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Me  racontoit  un  fait  affez  comiqtie. 
Dont  il  juroit  avoir  été  témoin. 
C  Tout  Normand  jure  au  plus  petit  befoîn.  > 
Croyez  le  cas,  doutcz-en.  peu  m'importe; 
Foi  de  rimeur  ,  je  ne  l'invente  pas. 

Il  contoit  donc  qu'en   ces  brûlants  climat»» 
Un  certain  jour,  dans  un  grand  galetas, 
Il  avoit  vu  venir  une  cohorte 
D'hommes  tout    noirs ,   qui  marchoi^nt  d'un 

pas  fier,  ■■ 

La  pipe  au  bec ,  portant  blanche  culotte 
Pour  tout  habit,  Cttte  troupe  falote 
Avoir  pour  chef  un  maurifque  ertafier> 
Au  nez  camard  ,  à  l'allure  magotte. 
Qu'on  fe  figure  un  hideux  fapajou , 
Faifant  marcher  cette  huaille  noire 
Vers  un  taudis  ,  repaire  de  hibou , 
Où  bruyamment  un  nombreux  auditoire. 
Noir  &  velu,  fur  fes  pieds  attendoit 
Le  noir  troupeau  qui  lentement  venoitj 
Ceft  le  portrait  de  cette  compagnie. 
Calot  peut  feui  de  cette  tabagie 
Vous  griffonner  le  croquis  dignement. 

Ces  forciers-làqu'étoient-ils,  je  vous  prie^ 
Va-t-on  me  dire  î  Ah  !   je  le  donne  en  cent 
A  deviner.  S'il  faut  que  je  le  die, 
M'en  croirez-voys  ?  C'étoit . . . ,  l'académie 
De  ce  pays  policé  récemment. 
—  L'académie  i   —  Oui,  oui ,  l'académie, 

En  habit  de  cérémonie , 
Laquelle  ,  en  corps  ,    vers  le  pourpris  btillam 
Très-gravement  i;iiarchant  fur  àt\xx,  colontïes». 
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Venoit  fiéget ,  décerner  des  couronnes 
Aux  beaux  efprits^  déclamer ,   raifoancr. 

Or,  devinez  dans  quels  burlefques  trônes 
lis  enchaflbienc  leurs  grotcfques  perfonnes  : 
Allons,  meilleurs,  tichez  de  deviner. 
Dans  des  fauteuils,  dit  un  de  l'afTemblée? 
--  Bon  !    des  fauteuils  à  ces  malaadriiis-lâ; 
Gens  qui  ront  nuds,    connoiflent  bien  cela  î 
Ceft  bon  pour  nous  ,    nation  mieux  meublée, 

—  Debout?  couchés?  —Ah!  vraiment,  point 

du  tout. 
Devinez. ...  —  Ceft. . .  —  Mais  êtes-vous  à  bout  ? 

—  Oui.  —Eh  bien  l  c'eft...  dans  des  cruches 

fort  grandes , 
De  large  entrée,   à  moitié  pleines  d'eau, ^ 
Qu'ai ég rement  fe  cazoient  mes  deux  bandes. 
Et  julquau  cou  s'enfonçoient  bien  &  beau. 
FelTcs  au  frais  ,  la  dode  académie 
Siégeoit ,  jugeant  Se  profc  &  poéfie. 

Eh  bien  !  parlez;  lefaît  eft-ilplaifant ? 
Je  l'ai  vu  ,  moi  i    oui ,  vu  ,  foi  de  Normand  i 
Ceft  au  Congo.   Toute  la  compagnie 
A  ce  récit  rioit  de  très-grand  cœur, 
Fors  un  robin ,  pcrfonnage  cauftique 
Et  réformé.    Morbleu,  dit  le  conteur. 
Quel  férieux  I  Déridez-vous ,  monfieur. 
Pans  une  cruche,  oh  !  la  chofe  cft  unique; 
Ma  foi ,  l'on  rit ,  quand  on  fe  la  peint  bien.' 

Je  fais  pays ,  repartit  mon  ftoïque  » 
( Lorgnant  monfieur  l'académi cien  ) 
Oà  Ton  voit  chofe  entorç  plus  comiqic. 
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—  Et  qu'y  voit-on?    —  Ce  qu'on  y  voit?  Siégez» 

Parler,  plaider,  opiner  &  juger. 
Argumenter  ,    conter  aufli ,  prêcher  , 
Verfifier  ,  réfoudre  des  problêmes. 
Et  raifonner  les  cruches  elles-mêmes. 

M.  Clément, 


JUPITER    ET    L'HOMME. 

APOLOGUE. 

jCslU  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
Quelqu'un  difoit:  Vouslefavez,  feigneur. 

Femme  eft  un  meuble  néceflaire 
Pour  s'établir  ;  ainfi  ,  votre  grandeur 
Eft  priée  inftamment  de  m'en  proçurei;  une 
Qui  faiTe  ma  fortune. 
Jupiter  exauça  fes  vœux, 
Quoiqu'à  regret;  car  ce  dieu  fage 
Savoir  que  dans  le  mariage 
Le  bonheur  eft  rare  &  douteux. 

—  Jupin ,  je  n'ai  point  de  famille } 
Je  fuis  riche  &  fans  héritiers  } 
i  Accordez-m'en.   —  Très-volontiers. . . . 

b        II  lui  donna  deux  fils ,  &  de  plus ,  une  fille. 

—  Grand  Jupiter  ,  ordonnez  que  mon  plan 
Réuflifle. ...  —  Ce  plan  ,  quel  eft-il  ?  —  Que  je  voie 

Mon  aîné  riche  ,  &  l'autre  ,  courtifanj 
Que  ma  fille  en  beauté  furpaffe,  en  moins  d'un  an> 
Dame  Hélène  qui  perdit  Troie. 
J'attends  de  vous  cette  faveur. . . . 
T-  Yo\is  le  voulez  j  foit  i  je  le  y^\xx  de  mçme> 
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Puifqae  de-là  dépend  votre  bonheur , 
Répond  le  monarque  fuprême  , 
En  fouriant  d'un  air  moqueur. 
C^'arrive-c-il  ?  L'aîné  fans  cefTe  entafTe  ; 

Riche,  il  eft  pauvre,  &  meurt  de  faim  > 
Le  courtifan  déplaît  au  fouveraih  , 
Perd  fon  emploi,  tombe  dans  la  d*ifgraceîj 
L  orgucilleufe  Cloë  méprifeles  humains  i 
Le  temps ,  de  fa  faux  meurtrière , 
Détruit  fa  beauté  pafTagere, 
Et  la  punit  de  fes  dédains. 
Le  père  au  défefpoir  ,   fe  plaint  &  fe  défoie  j 
Il  accufe  le  ciel.   Jupiter  irrité , 

Le  confond  par  cette  parole  : 
Homme  infenfé ,  que  ne  demandois-tu , 
Pour  tes  enfants  &  pour  toi,  la  vertu: 
Ceft  là   le  feul  vrai  bien ,   tout  le  refte  eft  frivole, 

M.  B^4. 


L'OURS    ET  5ES    CONVIVES. 

FABLE. 


L 


OURS  un  ]our  s  étant  mis  en  tête 
De  régaler  chez  lui  les  hôtes  des  forêts  : 
Pour  ce  fameux  feftinon  fît  de  grands  apprcts. 
Et  rien  ne  manquoit  à  la  fête  j 
Rien ,  dis-je  ,  à  la  bonne  humeur  près  , 
Quoiqu'cn  nombreufe  compagnie  , 
Le  fmge  ,  que  fon  goût,  ainfi  que  fon  génie 
Porte  à  batifoler,   fe  crut  en  un  défcrt  ; 
Point    de  joyeux  propos ,  point  de  ces  gaîtés  vives 
Qui  rendent  û  friands  les  morceaux  que  l'on  fert  ? 

S  iij 
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II  n'attendit  pas  le  defTert 
Pour  quitter  l'hôte  &  Ces  convives. 
Quoi!  dit  l'ours,  vous  ne  reftezpa&J 
Ou  donc  allez-vouj,   mon  confrère  ? 
--P«  Ion  fe  réjouit,  dit  Bertrand,  cher  compère, 
Sans  ce  pomt ,  tous  vos  met,  font  pour  moi  faas 
appas. 

r>ieu  nous  prt^ferve  des  repas 
Ou  l'on  ne  fait  que  bonne  chère. 

M.  Pesselier, 

LE   PRINTEMPS. 
ODE 

Qui   a  été  courcmiée    par    V  Académie    des  Jeux 
Floraux^  en  ly^i, 

,X«A  îiçige  &les  frimas,  qui  couvroient  nos  cam- 
pagnes , 
Difparoi/fent  enfin ,  au  gré  de  nos  defirs  } 
Les  aquilons  glacés ,  fuyant  vers  les  montagnes. 
Cèdent  la  place  aux  doux  zéphyrs. 

Ces  paifibles  enfants  de  Tinconftant  Éole 
Vont  réparer  les  maux  que  l'hiver  nous  a  faits  ; 
Au  devant  du  printemps  déjà  leur  troupe  vole  , 
j^t  Aoi^is  annonce  fes  bienfaits. 

•$• 
Lefoleil  »  (î  long-temps  caché  fous  les  nuages»   ' 
Fait  briller  à  nos  yeiu  Ton  chax  éciaccUnr»  ; 
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Sa  féconde  chaleur ,  dilfipant  les  orages , 
Ranime  l'univers  tremblant. 
•$• 
Les  prés  font  éclater  leur  riante  verdure  j 
On  voit  parmi  les  fleurs  ferpenter  les  ruiffeaux; 
Les  bois  font  revêtus  de  leur  riche  parure  i 
J'entends  le  concevt  des  oifeaux. 

Des  jeunes  papillons  la  peinture  brillante 
Semble  le  difputer  aux  rofes  ,  aux  jarmins; 
Sur  leurs  traces  je  vois  l'abeille  diligente 
Faire  fes  utiles  larcins. 

O  jours  délicieux  ,  joie, innocente  &  pure! 
Mille  objets  à  la  fois  charment  nos  yeux  furprts; 
Tout  s'émeut,   toutiefpire  ,  &  l'antique  nature 
Renaît  de  fes  propres  débris. 

Telle,  dans  l'heureux  temps  de  l'enfance  du  monde. 
Elle  parut ,  fortant  des  horreurs  du  chaos , 
Lorfque  du  'dieu  des  dieux  la  parole  féconde 
Sépara  la  terre  des  flots. 

•$• 
Ouvrant  de  l'orient  l'immortelle  barrière, 
L'époufe  de  Tithon  montra  fon  front  vermeil, 
Et  de  rofes  au  loin  parfemant  la  carrière, 
Devança  les  pas  du  foleiL 

•$• 
Les  arbres  aufîl-tôt ,  élevant  leurs  feuillages , 
Oppoferent  leur  ombre  à  fes  rayons  perçants. 
Et  rhumide  fraîcheur,  dans  le  fond  des  bocages, 
Coafcrva  les  gazons  naiHants. 

Siv 
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Flore  vint  prodiguer  Tes  brillantes  richeflei; 
Les  plus  douces  odeurs  parfumèrent  les  airs  : 
Bacchus ,  Cérès ,  Pomone,  annonçant  leurs  large/Tes, 
Offrirent  des  tableaux  divers, 
r:  <?• 

La  paix,  fille  du  ciel,  &  l'équitable  Aftrée, 
Régloient  alors  les  jours  des  mortels  innocents , 
Et  pour  eux,  fur  la  terre  enrichie  &  parée i 
Régnoit  un  éternel  printemps. 

Mais  bientôt  de  l'orgueil  fuivant  la  voix  impijt., 
L'homme  trop  aveuglé,  erut  être  égal  aux  dieux > 
Le  défordre  &  les  maux  vinrent  avec  furie. 
Punir  le  crime  audacieux. 
•$- 
:   Ces  jours  fi  fortunés  delà  jeune  Cibele, 
Dans  Tabyme  des  temps  font  perdus  fans  retour  ; 
Les  brûlantes  chaleurs  ,    la  froidure  cruelle, 
Nous  tyrannifent  tour-à-tour. 

L'ardente  canicule,  au  moifionneur  avide. 
Vend  bien  chers  les  tréfors  par  Cérès  apportés  ;     • 
Bacchus  répand  les  ilôts  de  fou  onde  liquide  j 
Mais  l'hiver  marche  à  fes  côtés. 

Échappés  aux  efforts  de  fa  rage  infolente  , 
A  nos  jeux  fufpendus  donnons  un  libre  efl'or  : 
Ceft  le  feul  remps  heureux  ;  le  printemps  reprcfentè 
Les  délices  de  l'âge  d'or. 

Sptts  ces  berceaux  fleuris  le  doux  repos  m'invite  j 
Euphrofine  y  conduit  les  ris  &  les  attraits  :  ' 

O  Nymphe  l  garde-toi  de  mener  à  ta  fuite 
Cet  enfant  qui  lance  des  traits. 
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ït  la  terre  &  le  ciel  confpirent  pour  me  plaire; 
Cette  vive  clarté  répandue  en  tous  lieux. 
Le  retour  de  Progné,  qui,  d'une  main  légère  , 
Vient  chairer  l'hiver  odieux  : 
•$• 
Les  danfes  des  bergers ,  qu'anime  l'alégrefTe  ; 
►  Leurs  naïves  chanfons ,  leurs  ruftiques  débats, 
Tout,  en  ces  jours  heureux,  m'attache,  m'intéreiTe j 
Tout  eft  pour  moi  rempli  d'appas. 
•$• 
Je  refTcns  les tranfports  d'une  joie  inconnues 
Mes  fens  appefantis  reprennent  leur  vigueur. 
O  douce  émotion  !  une  force  inconnue 
Élève  &  dilate  mon  coeur. 

Ni  les  lambris  dorés ,    ni  la  pourpre  éclatante ," 
Ne  fauioient  égaler  les  champêtres  beautés  : 
Trop  heureux  qui ,  bravant  la  fortune  inconftantci 
Sait  goûter  ces  félicités  I 

Madamk  de  MontÉgut. 


LES    MITES. 

FABLE. 

^  u  R   un  fromage  de  Hollande , 
Des  mites  refpiroient ,  trottoient,  s'émancipoient  : 

Autour  d'une  table  aflcz  grande  , 
A  Pomone  ,  à  Bacchus  des  gens  facrifioient. 
Non  fans  bruit}  de  Bacchus  le  culte  air.fi  l'ordonne; 
Mites  de  difputer  }  l'une  difoit:    Il  tonne. 

Non  ,  difoit  l'autre  ,  c'eft  h  vent. 
Le  fromage  entamé,  la  gent  mite  s'étonne 

S   Y 
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Que  le  §lobc  a't  changé  de  face  en  un  înfbmc. 

Maint  rocher  écrafè,  «n  tombant, 

Maine  phiiofophe  qui  raiTonne 

Sur  ce  fatal  événement, 

Où  maint  ef^^rit  fort  qui  prétend 

Que  ce  bruit  ne  tuera  perfonne. 
Un  jour  fe  pafTe  i   un  jour ,  c'étoit  comme  cent  ans. 
Dames  mites  difoient  à  leurs  petits  enfants  : 
Il  fut  un  temps  que  la  terre  étoit  ronde  i 

Mais  y  je  ne  fais  par  quel  deftin , 
De  forme  un  jour  elle  changea  foudain  ; 
Plus  d'un  peuple  y  périt  :  hors  des  bornes  dumo^e, 
TJn  être  tout-puiffant  difpofe  de  nos  jours. 

Les  enfants  pren  oient  ce  difcours 
Pour  un  conte  de  vieille,  enfanté  par  la  crainte. 
Le  fromage  reçoit  une  féconde  atteinte; 
Autrt  brèche  fatale  à  nombre  d'habitants: 

Ceux-ci  morts ,  la  race  fuivante  , 
Traitant  de  radoteurs  fcs  pères,  Tes  favan«. 

De  cc^  triltes  événements 

Trouva  l'hifloire  extravagante  : 

Il  fe  pouvoir  que  le  hafard  , 
Que  le  temps  eût  ciu  globe  altéré  la  figure  ; 

Mais  vouloir  qu'à  cette  aventure 
Je  ne  fais  quel  pouvoir  eût  eu  la  moindre  part, 

C'ctoit  fottiie  toute  pure. 
Du  fromage  il  rtftoit  à  peine  un  demi-quart  j 
L'infede  né  le  foir  ,  n'en  crut  pas  davantage 
A  ce  pouvoir  fuprcme,  à  cet  être  inconnu» 

Par  fes  aïeux  tant  rebattu. 
;Sur  le  dernier  morceau ,  pour  achever  l'hiftoirCt 

Le  dernier  mourut  fans  y  croire. 

Incrédules  mortels,  ceci  s'adreAe  à  vous  i 
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»»cc  mgratc,  i>arlex  -,  fera-ce  quand  la  foudre 

Aura  réduit  ce  globe  en  poudre, 
Que  d'un  être  vcAgeur  vous  craindrez  le  courroux  } 

M.  l'AbbÉ  Aubert, 


EPIGRAMME. 

.>l-«oRSQ5JE  la   fièvre  &  fes  brûlantes  crîfes 
Ont  de  notre  machine  attaqué  les  refTorts , 

Le  corps  humain  eft  un  champ  clos  alors , 

Où  la  nature  &  le  mal  font  aux  prifes: 
Il  farvient  un  aveugle ,    appelle  médecin  î 

Tout  au  travers  il  frappe  à  l'aventure  : 
S'il  attrappe  le  mal ,  il  fait  un  homme  ûin; 
Et  du  malade ,  un  mort,  Vil  frappe  la  rature,, 

M.  Le  m  1ERE, 

Le  célèbre  Roufîcau  n'eût  pas  défavoué 
cette  épigramme  ,  ^ant  pour  la  peniee 
que  pour  la  richeffe  «les  rimes. 


(QUATRAIN. 


N 


oTjs  tromper  dans  nos  entreprifes, 
Ceft  à  43uoi  nous  fommes  fujets  i 
Le  matin  je  fais  des  projets  , 
£t  le  long  da  jour,  des  fottifes. 

M.    DE  VOLTAIRB, 

s  f  j 
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JL^    JR.OSJE1 

ET  LA  FLEUR    D'ORANGE^, 

F  u4  B  L  E. 

•»-^ANS  un  jardin  fleuri ,  près  d'un  riant  vetger. 
Une  rofe,  au  printemps,  brilloit  épanouie: 
ï>e  Ces  frêles  attraits  la  belle  enorgueillie , 
Dit  ,  d'un  ton  fubfannant ,  à  la  fleur  d'oranger  : 
Mafœur  ,  de  ces  beaux  lieux  nefuis-jepaslareine  l 
Quel  incarnat  !  quel  coloris  l 
Mais  fur-tout  quels  parfums  exquis 
S'exhalent  de  mon  fein  1  --  Ne  foyez  pas  Ci  vainc , 
Dit  la  fleur  à  fruit  d'or  j   cet  éclat  partager 
Digne,  au  plus,  defcduireun  papillon  léger, 
Que  devient-il,  ma  foeur?  Ah!  je  n'ofeledire..,  (aX 
Au  contraire  ,  on  me  voit  produire 
Des  fruits  dont  la  couleur 
Et  le  goût ,    &  l'odeur, 
En  charmant  tous  les  fens ,  me  décernent  l'empire 
De  ces  vaftes  enclos  dont  je  fais  tout  l'honneur  : 
Je  ne  recelé  point  une  épine  cruelle , 

Sous  des  dehors  féduifants  &  trompeurs  ; 
Mes  fruits  font  recherchés ,  &  je  fuisa^ez  belki . .. 
Je  fais ,  en  les  fixant ,  me  gagner  tous  les  cœurs. 

Heureux  l'auteur  qui  joint  l'agréable  à  l'utile  l 
îl  peu  rabattre  alors  l'impertinent  caquet 
Du  fat ,  dont  la  jadance  &  le  talent  futile 
Éblouit  un  inftant,  &  foudain  difparoît. 

•^  M.  Bardy,  de  MontpJ^i*^. 

(  «  }  OQ  liit  ftue  "^e  fruit  du  rofiet  ^'appelle  itatu  m^ 
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T  non,  non,  croyez-m'en,  Bacon n'etoit pas 
bête, 
Lorfque  dans  Albion  il  crioit  à  tue-tête  : 
^Doutez ,   cloutez  ,  meJJIeurs  ,   &  vous  ferez  prudents, 

A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Defcartes  ,  parmi  nous,    prêchoit  la  même  chofe: 
Doutez  j  examinez  les  faits  quon  vous  propofe , 
Difoit  ce  philofophei  examinez-les  bien  , 
Vous  trouverez  que  ce  n'ejî  fouvent  rien 
Que  menfonge  &querreur.CoinT  tçxte&.longuç^lofQ, 
En  racontant  un  fait ,    le  pins  homme  de  bien  , 
Même  fans  le  favoir ,  y  met  toujours  du  fien. 

Jefortois  hier  d'une  boutique, 
Et  j'apperçus  un  tas  de  gens 
Au  bout  d'une  place  publique  : 
(  Je  dis  un  tas  ;  car  c'étoient  des  manants  ) 
Je  demande  à  tous  ceux  que  je  vois  dans  la  rue  : 

Que  fait  là-bas  cette  cohue  ? 
Monfieur,  me  dit  un  moine,  on  vient  de  l'arrêter, 

—  Et  qui  donc  ?  —  Cet  efcroc  ;  on  l'a  vu  filouter 
La  montre  d'unrobin  :  le  moine  me  falue. 

Je  vais  un  peu  plus  loin  ,   pour  apprendre  riflue 
De  cette  affaire  ;  &  je  dis  au  premier 
Que  je  rencontre  :  Où  va-t-on  le  conduire  ? 
-     —  Chez  les  bouchers ,   me  répond    ce  dernier. 
—  Chez  les  bouchers!  que  voulez-vous  donc  dire? 

—  Je  vous  parle  d'un  boeuf  qui  s'eft  laiffé  lier  , 
Dit-il  i   un  gros  boucher  alloit  l'expédier  } 
Tout-à-coup  il  bondit ,  il  fc  débat  ,  il  tire 
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Li  corde irec  effort;  elle  ca(re  (  il  s'earulC4 
On  le  pourfuic  , 
On  le  faifit; 
Chez  les  bouchers  on  va  le  rccondaire. 
^on  foir  Cet  homme  part  ;  me  voilà  bien  inftruiti 
Tarance  quatre  pas  ,  fie  m'accolle  d'un  fire 
A  la  démarche  grave,  au  lent  Se  lourd  maintien! 
Monfieur,  lui  dis- je,  apprenez- moi, de grac^ 
Pour  quel  fujct    au  bout  de  cette  place. 
Sont  attroupés  ces  gens.  —  Bon  1  monfieur ,  cen'eft 
rien. 
~  Quoi  !  rien?  —  Ah  !  c'eft  très- peu  de  chofc, 

—  Dites  toujours.    —  Chacun  l'appelle   bien  , 
Reprend  mon  homme;  mais  il  n'ofe 

Dans  fa  c«ge  rentrer.  --  Quoi  !  que  dites-vous-là  ? 

—  Ce  que  je  dis  ?  eh  !  parbleu  ,   c'eft  cela  , 
Cs  qui  vient  d'arriver  \  un  canari  s'échappe; 

On  court  pour  le  ratrapper; 
Un  polifTon  le  ratrappe. 
Qui  vous  le  lailTe  échapper. 
C'eft  tout  :  adieu  ,  monficur  ;  je  ne  puis  m'arccter. 
Un  efcroc  l  un  bœuf!  une  cage  ! 
Qiiel  pot-pourri  '.grand  Dieu  !  quel  barbouillage! 
Je  n'y  comprends  plus rier  :  allons  examiner 
Ce  fait-H  de  plus  près.  Je  vais  droit  à  la  foule  : 
Autre  embarras  !  j'arrive  ;  elle  s'écoule  ; 
Je  rrouve  à  p.^ine  à  qui  parler  ; 
Je  ne  vois  qu'un  maçon  :  --  Que  faifoient  ià  cci 

hommes 
Avec  qui  vous  étiez  ?  —  Et  rien ,  monfieur  ;  nous 

fommes 
Des  ouvriers  joyeur  qui  faifons  le  lundi, 
£t  qui  nous  rairemblions  ici 
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Pour  ailer  foire  la  ribote. 
Mon  maçon  dit ,  &  courr  à  la  gargote. 

Après  cela,  croycx  les  contes  d'Hérodote. 

M.  B. 


EPIGRAMME. 


D 


EMIS  taillott  an  jour  :  Ariftippe,  dis  moi 
Pourquoi  tous  deux  ,  étant  de  mcme  étoffe  >] 
Vott-on  le  philofophe  aller  chercher  le  roi , 

Jamais  le  roi  chercher  le  philofophe  ? 
—  Sachez-en  la  raifon,  feigneur,  &  prifez  moins 
Ce  vain  refpeffl  qui  vous  féduit  encore  : 
Qiiand  on  eft  fage  ,  on  connoit  Tes  befbinsj 
Quand  on  eft  prince  ,  on  ies  ignore. 

M.  Imbert. 


LES     FORÇATS. 

APOLOGUE, 

X-^ES  criminels  à  périr  condamnés  , 
Chargés  de  fer,  accablés  de  rai  feres, 
Comptoiefit  des   jours  fans  cefTe  empoifonnéj 
Par  la  rigueur  de  leurs  dcllms  contraires. 
Aux  malheureux  (îed-il  d'être  jaloux  , 
De  fe  hair ,   de  connoitre  l'envie  ? 
Ceux-ci,   rivaux,   &  fe  trah  (Tant  tous. 
En  noirs  complots  paffoient  leur  çriltc  vie. 
Un  jour ,  livrés  aux  plus  affreux  courroux  , 
Et  fe  ûappant  avec  leurs  propres  chaînes  > 
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Ces  furieux  fe  meurtrirent  de  coups. 
Quelqu'un  leur  dit  :  Cruels,   y  penfez-vous ? 
Quelle  fureur  vous  fait  doubler  vos  peines  î 
Modérez-les  plutôt,  en  vous  aimant. 

Humains,  humains,  je  vous  en  dis  autant. 
LAbbÉ  Aubert. 


V AMOUR    MÉTAMORPHOSÉ  , 
COUPLET  ANACRÉONTiaUE, 

Chanté  par  un  Buveur, 

J'ai  défarmé  l'amour,  &  de  tout  fon  bagage 
J'ai  pris  ce  qui  pouvoir  fervir  à  mon  ménage: 

En  guife  de  forets , 

Pour  percer  mon  tonneau , 

Je  me  fers  de  fes  traits  j 
De  fon  bandeau 

J'ai  fait  une  ferviette  i 
J'ai  fondu  fon  carquois ,  pour  en  faire  une  aHîcttC} 
Et  lorfque  ,   pour  goûter  du  vin  vieux  ou  nouveau, 

Je  defcends  à  la  cave. 
Ce  fuperbe  vainqueur ,  à  préfent  humble  efclave  , 

Porte  devant  moi  fon  flambeau. 
^  Sanadon. 


S% 
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L'ISLE    DE    TILIBET. 

FABLE. 

S\,  u  c  u  N  Tilibétain  ne  vit  plus  de  vingt  ans  : 
Un  d'entt'eux,  à  Paris  féjourna  quelque  temps, 
Puis  retourna  dans  fa  patrie. 
Interrogé  par  fes  concitoyens , 
Sur  les  maux  des  Européens  : 
Chez  eux,  dit-il,  on  dort  la  moitié  de  la  viej 
On  penfe  à  vingt-cinq  ansj  à  quarante,  on  eft  vieux  j 
Dans  l'intervalle  on  joue,  on  s'amufe  ,  on  babille  , 
On  fe  fupplante,   on  fe  bat ,  on  fe  pille  : 
Grâce  au  ciel ,  nous  vivons  plus  qu'eux. 

M.  Barbe. 

»■'■--'  ■  ■  '  - 

ÉPIGR  AMME 

Sur  un  ignorant  qui  ft  prtfintoit  pour  être 
Académicien. 

\^  u  A  N  D   Alcippe  fe  préfente , 
Pourquoi  tant  crier  haro  ? 
Dans  le  nombre  de  quarante 
Ne  fout-il  pas  un  zéro  ? 


-'«?- 
-4^- 


,#tf  ÉLITE 

w»  -  ■  .  ^ 

E   F   ï   T   R   E 

A  UN  NOUVEAU  MAJOR, 


Jt  U  n'es  donc  plus  ce  lieutenant 
A  qui  fon  rang  &  fa  jeunefTe , 
N'avoient  lailTé ,  jufqu'à  préfent , 
Que  le  droit  d'obéir  fans  cefle  j 
Ce  fubalterne  inquiété: 
Que  l'on  fait  trotter  dans  la  plaine } 
Ce  mobile  fi  balotté. 
Que  le  fon  dirige  &  promené 
Be  l'un  &  de  l'autre  côté  \ 
Tu  deviens  maître  de  la  fcene: 
Tel ,   dont  tu  fis  la  volonté  , 
Va  déformais  faire  la  tienne. 

Un  beau  brevet  en  parchemin , 
Que  Louis  figna  de  fa  main , 
Vient  de  changer  ton  exiftence  : 
Le  roi  veut  que  mon  cher  V  *  **■. 
Devienne  un  homme  d'importance  % 
Le  roi  le  veut  i  il  n'a  pas  tort. 
Çà  ,   prends  bien  vite  l'air  auftcre , 
Le  ton  impofant  du  myftere  ^ 
Et  les  attributs  du  major. . . . 

J*âime  à  me  peindre  ta  perfonne , 
Ton  grand  fabre  ,  ton  baudrier , 
Le  jeune  orgueil  de  ton  courficr. 
Ta  vîtefie  ,  qui  nous  étonne , 
£t  femble  te  multiplier  , 
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Ta  voix,  qui  s'enfle  ,   éclate,  tonne, 
Arrête,  meut,  fait  déployer 
Piquets ,  efcadrons  &  colonne. 
Parmi  les  bataillons  flottants, 
Dans  le  choc  affreux  des  armées , 
Au  milieu  des  morts,  des  mourants, 
Et  de  cent  bouches  enflammées , 
Ceft  toi  qui  conduis  ces  géants 
A  l'œil  fier  ,  à  mouftache  noire , 
Nobles  &  braves  fainéants  , 
Qui  vendent  leurs  jours  à  la  gloise  ; 
Tu  diriges  leurs  mouvements, 

Et  les  menés  à  la  victoire. 

Bravant  les  tubes  orageux , 

Souples  à  la  main  qui  les  guide, 

Je  vois  leurs  chevaux  courageux 

Former  une  mafle  folide  ; 

Ils  volent  y  fous  leurs  pas  égaux , 

La  terre  au  loin  eft  frémiflante  j 

Devant  ces  centaures  nouveaux , 

Marchent  la  mort  &  l'épouvante  : 

Ceft  le  torrent  d'une  eau  bruyante. 

Qui  détruit,  abyme  en  ùs  flots 

Tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa  pente , 

Entraîne  ,  contraint  de  plier  i 

L*cnncmi  fuit ,  le  François  chante  : 

La  France  te  doit  fon  laurier. 

M.  De  BoNNAR9e 
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CANTIQUE   DU    MATIN. 
IDYLLE. 

X-«  A  nuit  a  difparu  ,  déjà  Taube  vermeille 
Répand  fur  l'orient  un  jour  ferein  &  pur  i 
A  l'afped  de  fes  feux  la  terre  fe  réveille  , 
Et  le  ciel,  de  fa  robe  a  déployé  l'azur. 

Fuyez ,  fombres  vapeurs ,  dans  les  forets  antiques  ; 
Réveille-toi,  mortel,  efclave  des  cités  i 
Peux-tu  nourrir  encor  tes  fonges léthargiques. 
Tandis  que  la  nature  offre  mille  beautés  ? 
O  temples  confacrés  aux  douces  rêveries  ! 
Que  l'éclat  du  matin   répand  fur  vous  d'attraits! 
Je  crois  voir  la  gaîté ,  l'innocence  &  la  paix  , 
Me  fourire  par-tout  du  fein  de  ces  prairies , 
Du  bord  de  ces  ruifléaux  ,  fous  ces  voûtes  fleuries  > 
Gù  règne  avec  l'ombrage  un  zéphyr  toujours  frais. 

Vous,  qui  des  vrais  plaifirs  abandonnez  la  route. 
Pour  égarer  vos  pas  dans  un  marais  trompeur  , 
Vous  avez  beau  conftruire  un  tilfu  de  bonheur  , 
Ce  pénible  agrément  ne  vaut  pas  ce  qu'il  coûte. 
Ah  !  que  je  vous  préfère  au  vain  luxe  des  rangs , 
Afyles  du  repos ,  campagnes  fortunées , 
Où  le  fage  ,  éloigné  de  la  foule  des  grands, 
Voit  couler  comm'un  jour  fes  nombreufes  années! 
Il  brille  à  fon  réveil ,   d'un  éclat  rajeuni  j 
Son  efprit  eft  ferein  comm*un  ciel  fans  nuage  > 
Paifible  comm'un  lac  donc  le  cryftal  uni 
Kipete  à  mes  regards  le  plus  beau  payfage. 
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Quels  chants  mélodieux  rempli  (Tent  les  bofquetsl 
Cêft  Tunivers  charmé  qui  t'offre  fes  cantiques, 
Toi  ,  qui  dores  des  monts  les  ftériles  fommets, 
Toi ,  qui  parfumes  l'air  d'efprits  aromatiques. 
Souverain  créateur  ,   quels  fublimes  tableaux  , 
Du  jour  que  tu  fais  naître,  annoncent  l'ouverturei 
Tel  étoit  ce  matin  où  ,  quittant  le  repos. 
Tu  difois  au  néant  d'enfentcr  la  nature  i 
A  ta  voix  le  chaos  ouvrit  Ces  profondeurs  i 
Le  foleil  en  fortit  pour  embellii:  le  monde  , 
Et.  prêter  aux  objets  fes  brillantes  couleurs  j 
La  terre ,  transformée  à  fa  clarté  féconde , 
Se  para  devant  lui  de  verdure  &  de  fleurs. 

Sur  un  char  enflammé  le  voilà  qui  s'avance 
Comm'undieubienfaiteur,  ilmonteauhautdes  airsj 
Verfantde  toutes  parts  la  joie  &  l'efpérance, 
Et  difpenfant  la  vie  à  mille  êtres  divers. 
L'univers  étonné  renaît  à  fa  préfence  ; 
Les  collines ,  les  bois  ,  les  rochers  &  leimers 
Étincelent  des  feux  dont  il  les  a  couverts  ; 
L'horizon  s'agrandit ,  le  ciel  paroît  immenfe. 

O  foleil  l  6  flambeau  dont  tout  fent  l'influence  i 
Fertilife  le  champ  par  le  jufte  habité  : 
Puifle  l'or  qu'il  répand  fur  la  pâle  indigence, 
Remonter  vers  fa  fource  en  vaifleaux  d'abondance. 

LÉONARD, 
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c  o  w  T  je:. 


U, 


N  ennuyeux  de  fon  métier, 
(  11  en  cil  ,  &  beaucoup  )  ayant  perdu  fa  femme, 
Alloit  en  tous  lieux  larmoyer. 
Et  raconter  les  vertus  de  fa  dame  : 

Se  trouvant  chez  un  grand  feigneur , 
Homme  d'éclat ,   mais  piaifant  &   cauflique» 
Il  crut  pouvoir  ouvrir  fon  cœur  , 
Parla  de  fa  moitié  ,  fit  fon  panégyrique , 
Dont  fou  vent  bâilla  l'auditeur  \ 
Combien  elle  étoit  adorable  ! 
Et  combien  elle  m'adoroit  ! 
Ah  !  reprit  le  duc ,  à  ce  trait , 
Votre  perte  eft  irréparable. 

\"  M.  LE  Marquis  de  S.  Marc, 


L  A  M  I  T  I  E. 

IDYLLE, 

TRADUITE     DE     B  I  O  N.m 

EUR  EUX,  cent  fois  heureux,  le  cœur  noble 
&  fenfible , 
Qui  connoît  la  douceur  d'aimer  &  d'être  aiméî 
Heureux  Théfée  !  heureux  le  héros  invincible 
Avec  Pinthoiis  au  Téniire  enfermé  ! 
Orefte  ,  fans  regret ,  au  fein  de  la  Scythic  , 
S'offrit ,  avec  Pilade ,  aa  plus  affreux  danger. 
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Tant  qu'un  ami  fidèle  a  partage  ta  vie, 
Achille  ,  tes  deftins  furent  dignes  d'envie: 
Heureux,  en  expirant,  d'avoir  pu  le  venger  l 

M.    DE  SlVRI» 


OTTO  iwje:^:. 


F 


A  R  M I  la  neige  &  les  frimas  , 
On  ne  voit  plus  de  fleurs  nouvelles  ; 
L'hiver  a  détruit  leurs  appas  i 
Recevez  donc  ces  immortelles  : 
Leur  peu  d'écl  it  &  d'agréments 
N'a  que  la  durée  en  partage  j 
Elles  triompheront  du  temps  , 
Ceft-là  leur  unique  avantage. 
T^*^  ,  de  mes  fentimcnts  ^ 

Ces  fleurs  font  la  fidelle  image.      ^ 
"    M.  B^^*. 


V AMOUR  FILIAL. 
IDYLLE. 

SÉLIME    ET    LYCORIS. 

•Ta.  L  A  fin  d'un  beau  jour  ,  Lycoris  &  Sélime ,  J 
Ayant  ralfemblé  leur  troupeau , 
Prenoient  le  frais  fur  un  coteau. 
Dont  le  foleil  doroit  la  cime  j 
Ils  9  occupoient  de  Palémon; 

Car  ce  couple  chaînant,  modèle  de  tcndreâc, 
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N*avoît  d'autre  plaifîr  que  d'en  parler  Tans  ceffe. 
Si  nous  fommes  heureux ,  j'en  fais  bien  la  raifon," 

Difoit  Lycoris  à  Ton  frère  : 

Les  cieux  protègent  notre  père  j 
'     Il  le  mérite  ,  il  eft  fi  bon  1 

S  É  L  J  M  E. 

Que  leur  faveur  conferve  une  tcte  (î  chère! 
Un  foir  ,  fous   le    berceau  voifin  de  fa  chaumière. 
Il  dormoit  d'un  fomraeil  auflfi   pur  que  fon  ccruri 

Sur  fon  front  j'imprimai  ma  bouche  , 
Et  foudain  ,  foit  amour,  ou  foit  que  mou  bonheur 
Se  fafle  reflentir  à  tout  ce  qui  nous  touche. 
Des  larmes  de  piaifir  coulèrent  de  mes  yeux  : 
Le  bon  père  1  difois- je, ...  à  quel  point  il  nous  aime! . , 
Il  a  veillé  pour  nous,  &,  dans  fon  fommeil  même, 

Il  fait  encor  nous  rendre  heureux. 

^       LYCORIS. 

Hier,  dan?  quel  état  il  revint  de  la  plaine!  - 
Ah  l  (i  tu  l'avois  vu  fe  traîner  avec  peine  , 

I    Accabl.é  fous  le  poids  des  ans  î .  .^      -  -   - 
Je  volai  dans  fes  bras ,  qu'il  m'ouvrit  avec  joie  : 
Cher  Palémon ,  lui  dis-je  ,  efpoir  de  tes  enfants  ,^- 
Permets  qu'à  tes  regards  mon  ame  fe  déploie  : 
Ta  vieillefle  s'épuife  à  force  de  ttavaux  : 
A  quoi  bon ,  devançant  le  retour  de  l'aurore  , 
Pour  courir  dans  les  champs  ,  te  priver  de  repos. 
Et,  dans  l'ardeur  du  jour,  y  retourner  encore  > 
Il  fourit  doucement  ,  tandis  que  jeparloisj 
Alors  me  regardant  de  l'air  que  tu  connois , 
Ma  fille  ,  medit-il,  bénis  la  providence, 
Dont  toujours  la  vertu  recoir  la  récompenfe  ; 
Le  généreux  Atis  m'a  rendu  polfelfeut 

Du 
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Du  terrain  qui  commence  à  la  prochaine  rive  ; 
Ce(^  pour  vous  que  je  le  cultive  -, 
Cette  peine  eft  chère  à  mon  cœur.... 
Tu  pleures  ,  Sélime  l . . . 

S  Ê  L  1  M  E. 

Ahî  quel  pereî 
Ma  fœur  ,  nous  ne  pourrons  jamais 

Égaler  fon  amour  ,  ni  payer  fes  bienfaits 

Écoute  ,  <  mais  fur-tout  que  ce  foit  un  myftere  ) 
Aujourd'hui  j'ai  vendu  ,  pour  avoir  un  mouton , 
Les  paniers  que  tu  m'as  vu  faire  ; 
Je  le  deftine  à  Palémon  ; 
Sur  fon  troupeau ,  ce  foir ,  en  promenant  la  vue , 
11  dira;  Grâce  au  ciel,  ma  fortune  eft  accrue. 

LYCORJS, 

Et  moi ,  de  mon  ferin  je  lui  ferai  préfent  : 
O  mon  frère!  je  crois  qu'il  fera  bien  contentl 
Elle  achevoit  ces  mots  ,  quand  Palémon  s'avance  j 
Il  l'écoutoit,  caché  dans  un  buiifon  voifm  i 

Trahi  par  fon  impatience , 
•Il  vole  à  fes  enfants ,  il  leur  ouvre  fon  fein  : 
Daigne  veiller  ,  dit-il ,    fur  ce  couple  que  j'aime," 
O  Dieu!  témoin  démon  bonheur i 
Fais  qu'il  penfe  toujours  de  même, 
Et  j'attendrai  la  mort  dans  la  paix  de  mon  cœur. 
. ,      .  .  M.  LÉoNAR»; 


Tome  II.       T 
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LE   VOLEUR   SCRUPULEUX; 

CONTE. 

LUS  fcrapuleux  qu'on  ne  l'cft  d'ordinaire 
Dans  Ton  métier ,  un  honnête  voleur 
Le  vendredi  ceiToit  Ton  minifterc  > 
£t  dans  Tes  vols  ,  toujours  plein  de  douceur, 
11  ne  gardoit  que  moitié  pour  falaire. 
Un  homme  un  jour  fuivoir  le  grand  chemin  ; 
Il  court  à  lui  :  Votre  bourfe  ,  bon  homme. 
L'homme  obéit  :  le  voleur  tend  la  main , 
Voit  fept  écus  -,  &  toujours  plus  humain , 
En  prenant  trois ,   lui  rend  la  même  fomme  : 
Mon  Dieu  !  dit-il,   il  faudroit  trente  fols, 
Pour  l'autre  écu }  mon  cher ,  les  avez-vous  î 

—  Eh  î  non  ,  gardez  ,   reprit  le  pauvre  hère. 

—  Chut  l  attendez  ,   reprit  l'autre  j  j'avois. . .  ; 
Oui ,  les  voilà  ■■,  tenez  ,  j'ai  votre  affaire  j 

^      Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  jamais. 

M.  Imbert, 


LA     LE  Ç  O  N 

D'UN    VIEILLARD. 

APOLOGUE. 

J*-«E  calife  Amalek ,  conquérant  plein  d'orgueil,' 
Du  fultan  Amurat  avoit  défait  l'armée  i 
Ivre  de  fes  fucccs  &  de  fa  renommée. 
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ÎI  portoit  en  tous  lieux  le  ravage  &  le  deuil  y 

Et  ,  fous  une  vaine  fumée  , 
Les  deftins  inconftants  lui  cachoient  Ton  écueil. 
Au  palais  du  vaincu  fièrement  il  s'avance  , 
Accompagne  de  captifs  dans  les  pleurs  , 
D^  foidats  &  de  chefs  ,  &  fur-tout  de  flatteurs  : 
^"Ce  mortel  teint  de.  fang  ,  eft  un  dieu  qu'on  encenfe. 
Un  vieux  mage  courbe  fous  le  fardeau  des  ans , 
Qui  d'Amurat  avoit  gardé  l'enfance. 

Parmi  les  lâches  courtifans  , 

Gardoit  le  plus  morne  filence  > 

Et  fes  yeux  caves  par  le  temps  , 
D'Amalck  entouré  de  fourbes  carelfants. 

Avec  pitié  contemploient  l'infolence. 
Le  tyran  l'apperçoit ,  &  las  de  fa  confiance  : 
Mon  triomphe  ,  dit-il  >  femble  peu  t'émouvoir  , 
Toi ,  dont  on  m'a  vanté  la  longue  expérience. 

Comment  n'as-tu  pas  fu  prévoir 
Que  ton  maître  aujourd'hui  feroit  en  ma  puilTanccî 

Regarde  :  le  reconnois-tu  ? 
(  Au  même  inftant  on  apporte  fa  tête.  )        * 
Oui,  répond  le  vieillard,    fans  paroitre  abattu; 
Et  cet  afped  m'apprend  ce  que  vaut  ta  conquête  : 
J'ai  vu  dans  ce  palais  tour-à-tour  apporter 
La  tête  de  Sélim  à  fon  vainqueur  Korame  ; 
Celle  de  ce  vainqueur ,  au  fultan  Abderame , 
Que  rien,  dans   fes  projets  >  ne  fembloit  arrêter; 
Celle  enfin  d'A jderame  ,   ici ,     fous  ce  diis  même , 
Amurat ,  immolé  par  ton  ordre  fuprème , 
Toute  fanglante  encor  fe  l'elt  fait  ptéfencer. 

A  ces  mots  foudroyants,  que  fon  cœur  interprète, 
Le  calife  pâlit  »  Se  le  mage  fe  tait. 
Amalek  pénétré  d'une  terreur  fecrete, 

T  ii 
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Par  des  plaifirs  trompeurs  vainement  s'en  diftraix  }• 
Le  front  chargé  d'ennuis,  l'œil  farouche,  inquiet» 
Il  erre  triftement  dans  fa  vafte  retraite  : 
Croyant  du  fort  anéantir  l'arrêt , 
Il  fit  expirer  le  prophète  -, 
Mais  la  prédidion  n'eut  pas  moins  fon  effet. 

M.  DoRAT. 

•M «^ 


Cette   fidion  efl  affurément   une  des 

Î5lus  belles  qu'on  ait  jamais  imaginées  : 
a  leçon  qu'elle  préfente  ,  eft  fublime  , 
&  l'Auteur  a  mis  dans  fon  llyle  un  ton 
iombre  ,  bien  convenable  à  un  fujet  aufîl 
terrible. 


M  :jp  X  :jt  M  JEi 

A    M.    LE   BARON 
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DE     MONTMORENCI. 

3  I  tes  aieuY  les  connétables  -, 

Si  les  Coucis  ,  les  Châtillons  , 

Et  tant  de  héros  refpedables. 

Dont  Plutus  ufurpe  les  noms , 

Du  fond  de  leurs  tombeaux  funèbres  , 

Où  la  mort  les  tient  enchaînes , 

S'ofïroicnt ,  vainqueurs  de  leurs  ténèbres.; 

Aux  yeux  des  François  étonnés  , 

Quelle  triftelfe  pour  des  hommes 
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Si  fiers  ,  fi  fimples  &  fi  grands , 
De  voir  dans  le  fiecle  où  nous  fortimes. 
Le  luxe  confondre  les  rangs! 
De  voir  tant  de  flatteurs  commodes 
Encenfer  nos  folles  erreurs  , 
Et  fur  l'inconftance  des  modes 
Régler  les  principes  des  mœurs  i 
Aux  traits  de  la  plaifanterie 
De  voir  le  zèle  afTujetti  , 
L'amour  facré  de  la  patrie 
En  paradoxe  converti  i 
La  religion,   en  problême; 
Le  fophifme,  en  raifonnement  T 
L'affreux  pyrrhonifme,  en  fyftême, 
Et  la  débauche  ,  en  fentiment  i 
De  voir  la  beauté  dilTolue  , 
Profcrire ,  par  des  ris  moqueurs  , 
La  flamme  tendre  &  retenue 
Qui  brûloit  jadis  dans  les  cœiirs  î 
Et  toujours  foible  fans  tendrefTe, 
Toujours  vive  fans  paflion, 
Immoler  à  l'illufion 
L'honneur  ,  la  gloire  &  la  fagefTe! 
De  voir  enfin  la  volupté, 
Efclavc  de  Thypocrifie, 
Sacrifier,  par  vanité  , 
Les  plaifirs  permis  de  la  vie, 
Pour  fervir,  dans  lobfcurité  , 
L'intempérance ,  la  folie , 
Et  les  vices  que  multiplie 
L'efpoir  de  leur  impunité  ! 
Quels  jours  ,  diroicnt  ces  fieres  ombres, 
Ont  fuivi  nos  âges  heureux  î 
QvLtis  voiles  !  quels  nuages  fombres 
T  iij 
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Courrent  le  front  de  nos  nercini  ! 
C'efl:  la  vertu ,   non  la  naiflance , 
Qui  rend  les  héros  immortels  , 
Et  leurs  monuments ,  qu'on  encenfc, 
Sont  devenus,  par  fa  puifTance, 
Moins  des  tombeaux  que  des  autels. 
Eh  !  pourquoi  les  noms  que  vos  pefe$ 
Ont  illuftrés  dans  les  combats, 
Deviendroient-ils  héréditaires. 
Si  leurs  vertus  ne  le  font  pas  ? 
Vos  mœurs  n'ont  plus  que  la  furfàce 
Du  vrai ,  de  l'honnête  &  du  beau  i, 
Votre  amour  eft  une  grimace; 
Votre  zèle  ,  un  piège  nouveau. 
L'efprit  mêlé  dans  tous  vos  vices  , 
Leur  donne  un  ton  de  dignité. 
Qui  dérobe  à  des  yeux  novices 
L'horreur  de  leur  difformité. 
La  haine  conduit  fur  vos  traces 
Le  fantôme  d«  l'amitié  -, 
La  noirceur,  par  la  main  des  grâces, 
Étouffe  ,  en  riant ,  la  pitié. 
Quelle  différence  d'ufages , 
Et  quels  contraftes  dans  les  cœurs  l 
Le  temps ,  avec  de  nouveaux  âges  » 
Amené  de  nouvelles  mœurs. 
Notre  probité,    plus  chrétienne, 
Joignoit,  fans  art  &  fans  éclat  , 
La  fermeté  ftoicienne 
A  la  franchife  du  foldat. 
Moins  faftueux  dans  nos  iMTomeffci, 
Moins  (imulés  dans  nos  refus  , 
Nous  ignorions  l'indigne  abus 
De  coloxei,  pardes  foupleâes. 
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Une  amitié  qu'on  ne  fent  plus  ; 
De  fafciner ,   par  des  finelîes , 
Les  yeux  pénétrants  de  Burrus  -, 
Sous  les  dehors  des  Régulus  , 
De  cacher  les  armes  traîtrefles 
Et  les  noirceurs  des  Manliusj 
De  conferver  dans  les  balTcfTes , 
L'air  indépendant  des  Brutus , 
Et  le  langage  des  Lucreces  , 
Dans  le  culte  impur  de  Vénus. 
Le  peuple  voyoit  fans  murmure  , 
Le  pouvoir  des  grands  &  des  loii. 
AfTujetcie  à   Tes  emplois , 
Jadis  l'opulente  roture 
N  ofoit  afpirer  à  nos  droits. 
L*or  n'illuftroit  pas  autrefois  ; 
Et  la  noblefTe ,  alors  plus  pure , 
Naiflbit  dans  le  fein  des  exploits. 
Quels  jours  oiCik  pour  les  critiques  ! 
Mars  ennobliffoit  les  vainqueurs  *, 
Point  de  contrats  problématiques  : 
Plus  clairs  >  plus  vrais  y  plus  authentiques. 
Les  titres  étoicnt  dans  les  cœurs  : 
Alors  nos  chars,  dans  la  carrière. 
Conduits  par  le  fafte  &  le  bruit , 
N'écrafoi^nt  pas  fur  la  pouffiere 
Ce  peuple  avide  qui  vous  fuit  ; 
Mais  la  fierté  mâle  &  guerrière, 
Le  zèle  ardent ,  l'amour  des  loix. 
Du  Louvre  entr'ouvroient  la  barrière. 
Et  nous  annonçoient  à  nos  rois. 
Ami,  ce  portrait  véridiquc. 
Si  digne  de  nos  beaux  aïeux } 
N'efl  pas  le  travail  fanuflique 

Tiy 


*^  ÉLITE 

D*iin  cerveau  foible  ou  vaporeux  ; 
On  n'y  fuit  point  du  premier  âge 
Le  roman  tant  de  fois  cité  , 
Ni  le  pc^dantefque  étalage 
Des  beaux  jours  de  l'antiquité. 
C'eft  un  tableau  que  les  Joinvilles 
ït  les  Commines  ont  tracé , 
Qui ,  par  le  fafte  de  nos  rillcs, 
tft  terni  fans  être  effacé. 
Ces  riges  traités  de  gothiques, 
itoient  les  âges  des  Bayards  i 
Siècles  de  la  gloire  &  de  Mars, 
Où  les  vertus,  moins  politiques, 
Régnoient  à  la  place  des  arts. 
Les  François  ,  nourris  dans  les  armes,. 
Invitoient  Bellone  à  leurs  jeuxi 
Les  ris  s'unifloient  aux  alarmes  j 
L'Amour  ,  devenu  belliqueux, 
Sous  l'acier  déroboit  fes  charmes 
Et  les  tréfors  de  fes  cheveux  ; 
Alors  la  tranquille  innocence 
Étoit  compagne  desplaifirsy 
Et  l'on  vouloic  que  la  décence 
Fût  l'interprète  des  defirs. 
Mais  cette  vertu  fabriquée. 
Qu'affichent  encore  les  mortels  » 
N'eft  plus  qu'une  idole  tronquée,» 
Qui  déshonore  les  autels. 
La  politefle  eft  une  écorce 
Qui  couvre  un  cœur  fourbe  ou  légers^ 
Le  ton  du  monde  eft  une  amorce 
Qui  nous  en  cache  le  danger  ; 
Le  favoir ,  un  vain  étalage 
De  mémoire  &  de  vanité  j 
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Notre  raifon  ,  un  badinage , 

Où  fuccombe  la  vérité. 

Mais  comme  l'efprit  afTaifonne 

Et  nos  vices  &  nos  erreurs. 

Avec  fuccès  on  déraifonne, 

Avec  grâce  on  flétrit  les  mœurs. 

Oh  I  j'aime  mieux  la  courtoifie 

De  nos  antiques  chevaliers. 

Que  le  fiel  mêlé  d  ambroifie , 

De  nos  voluptueux  guerriers. 

L'encens  que  brûloient  pour  leurs  dames 

Ces  amis  de  la  vérité  , 

Faifoit  réloge  de  leurs  flammes , 

Et  du  pouvoir  de  la  beauté. 

Illuftre  ami  ,  que  de  folie  , 

Que  de  néant  dans  les  efprits  ! 

Tous  les  excès  qu'on  multiplie» 

Sont  prévenus  par  tes  mépris  : 
D'un  œil  philofophe  &  tranquille  » 

Tu  vois  les  intrigues  des  cours  : 
Que  ton  exemple  ,  un  jour  utile , 
En  arrête  à  jamais  le  cours  1 
Une  divinité  volage 
Nous  anime  &  nous  conduit  tous  j 
Ccftclle  qui,  dans  le  même  âge, 
Renouvelle  cent  fois  nos  goûts  : 
Ainfi,  pour  peindre  l'origine 
De  nos  caprices  renaiflants , 
Regarde  une  troupe  enfantine, 
Qiii,  par  des  tuyaux  différents. 
Dans  l'onde  où  le  favon  domine, 
Forme  des  globes  tranfparents  : 
Un  fouffle ,  à  ces  boules  légères, 
Porte  rédat  brillant  des  fleurs  i 

Tv 
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De  leurs  mitnces  pafTageres , 

Un  fouffle  nourrit  les  couleurs: 

L'air  qui  les  enfle  &  les  colore , 

En  voltigeant  fous  nos  lambris  , 

Leur  donne  >   ou  la  fraîcheur  de  F  k>fe. 

Ou  le  teint  riant  de   1  aurore  , 

Ou  le  vcrd  inconftanc  d'Iris  : 

Mais  ce  vain  chef-d'œuvre  d'^olc. 

Qu'un  fouffle  léger  a  produit, 

Dans  l'inftant  qu'il  brille  &  qu'il  Tole» 

Paj*  un  fouffle  s'évanouit. 

François,  connoilTez  votre  images 
Des  modes  vous  êtes  l'ouvrage  ; 
Leur  fouffle  incertain  vous  conduit  : 
Vous  féduifez  -,  l'on  rend  hommage     . 
A  nilufion  qui  vous  fuit  i 
Mais  ce  triomphe  de  paiTage , 
Effet  rapide  de  l'ufage  , 
Par  un  autre  ufage  eft  détruit. 

M  C.  D.  Bernis. 


LE    JET-D'EAU 
ET    LE    RÉSERVOIR. 

FABLE. 

JL^  A  N  S  un  parc  deffiné  d'après  les  meilleurs  plaw, 
Un  jet-d'eaa  dans  les  airs  s'ékvoit  fous  l'ombrage, 

Et  retomboit ,  à  travers  le  feuillage  , 
En  perles  ,  en  rubis ,  en  globules  roulants. 
Notre  jet-d'eau  l'oublie ,  aiafi  que  ç'cft  l'ufage > 
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(On  a  vu  de  tout  temps  les  fots  fe  prévaloir) 
Il  infulte  ,  dans  fon  langage , 
L'onde  obfcure  du  réfearoir , 
Qui  fubvenoit  à  tout  fon  étalage  : 
Vois ,  lui  dit-il  >  ce  pompeux  appareil , 
Si  jufqu'à  moi  peut  arriver  ta  vue  -, 
Vois  ces  gerbes  d'argent  dont  s'enrichit  la  nue. 
Et  que  j'oppofe  aux  rayons  du  foleil. 
A  quoi  fers-tu,  miférable  eau  dormante  ? 
Quand  je  m'élève  auxcieux,  à  mes  pieds  tu  croupis  j 

Ton  voifînage  me  tourmente  , 
Et  gâte  bien  fouvent  les  lieux  que  i'embellis. 
Comm'il  parloir  ,  un  des  canaux  fe  brife  -, 
Au  fond  du  réfervoir  il  s'entr'ouvre  un  chemin  , 
Et  foudain 
L'onde  fouidit  ,  décroît,  coule  &  s'épuife: 
Vouseuffiez  vu  les  rubis  s'exhaler. 
Toutes  les  gerbes  difparoitre , 
&  les  perles  dégringoler. 
Notre  orgueilleux  commence  à  fe  connoître  % 
11  bai/Te  ,  il  tombe  ,  il  ne  peut  plus  aller , 
Il  eft  à  fec.  Vous  devinez  ,  peut-être , 
De  ma  fable  quel  eft  le  fens  : 
Appauvrirez  le  peuple ,  adieu  l'éclat  des  grands, 

M.  DORAT. 

^     ,^ 

Cette  fable  eft  très-bien  écrite  :  quoique 
brillant ,  le  ilyle  eft  vrai  ,  la  moralité  eft: 
belle  &  naturellement  amenée.  L'Auteur 
fe  propofj  de  publier  par  la  fuite  un 
recueil  de  nouvelles  fables  de  fa  compofi- 
tion  :  celle-ci  doit  les  faire  attendre  avec 
le  préjugé  le  plus  favorable. 

T  vj 


444  ÉLITE 

E  F  I  T  R  E 

A.  M.  DE  FONTENELLE. 

^♦^N  vit  heureux,  quand  on  eft  fage^ 

Ceft  du  fein  des  tranquilles  nuits 

Que  naifîent  les  jours  fans  nuage. 
En  moiffonnant  trop  tôt  les  rofes  du  bel  âge , 

On  n'en  recueille  point  les  fruits. 

Ce  foleil  brillant  dans  l'aurore  , 
Qui.confume  les  fleur»  de  la  jeune  faifon  i 

Le  plaifir  ,  n'eft  pour  la  raifon 
Qu'un  aftre  bienfaifant ,  qui  féconde  &  colore. 
Et  qui  d'un  voile  d'orembeUit  l'horizon: 
Remède  pour  le  fage ,  il  devient  un  poifon 

Pour  les  cœurs  que  fon  feu  dévore. 

Tes  jours  comblés  d'honneurs  &  tiflus  de  plaiû«5. 

Tes  beaux  jours,  fageFontenelle, 
Senxés  d'heureux  travaux  &  de  riants  loifirs,. 
Dont  y  au  gré  de  nos  vœux  ,  le  fil  fe  renouvelle, 
Confacrent  à  jamais  la  raifon  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  ,  &  régla  tesdefiis. 

On  vit  un  célefte  génie 
T'apporter  tour- à- tour  le  compas  d'Qranie  ^ 
La  plume  de  Clio  ,  la  lyre  des  amours  r 
La  gloire  répandit  fes  rayons  fur  ta  vicj 
Mais  la  feule  raifon  en  étendit  îe  cours. 
Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent,  fans  réferw. 

Leurs  jours,  pourfaifir  des  moments: 
La  gloire  fur  fes  pas  fait  périr  fes  amants  ^ 

Et  la  fageffe  les  conferve» 
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Sans  jouir  du  préfent  ,   vivre  pour  l'avenii-. 
S'immoler  aux  races  futures , 
D'un  travail  épineux  endurer  les  tortures, 
Lai/Ter,   quand  on  n'elt  plus,  un  foible  fouvenir, 
O  chimère  d'orgueil  l  ô  méprifable  Idole  l 

En  s'éclairant  foi-même ,  éclairer  l'univers  y 
Mériter  un  grand  nom ,  fentir  qu'il  eft  frivole } 
Enlever  fans  effort  ces  lauriers  toujotirs  verds , 
Qu'emporte  loin  de  nous  Ja  gloire  qui  s'envole^ 
Defirer  d'être  grand,  fans  ceffer  d'être  heureux  ; 
Enrichir  fon  efprit ,  en  prodiguant  fa  vie  r 
Méprifer  la  faveur,  &  confoler  l'envie  : 
Défarmer  fes  rivaux  ,  régner  fur  fes  neveux  , 
Tel  eft  l'objet  du  fage,  &  telle  eft  ton  hiftoire. 

Il  faut  ,   pour  être  mon  héros  , 
S'approcher  lentement  du  temple  de  mémoire  j 
Travailler  fans  relâche  en  faveur  du  repos , 
Exercer  ,  conferver  les  refforts  de  ton  ame. 
Plus  la  vie  eft  tranquille,  &  plus  fa  foible  trame 

Échappe  au  cifeau  d'Atropos. 

Nos  paffions  font  nos  furies-, 
Elles  veillent  fans  ceffe  ,  &  leurs  cris  renaiffants 
Viennent  rompre  le  cours  des  douces  rêveries. 

Et  l'équilibre  de  nos  fens  : 
Qui  fait  les  maitrifer ,  eft  le  dieu  d'Épidaure, 
Oui,  la  fageffe  aimable  eft  foeur  de  lafantéi 
Elle  feule  connoît  ce  fecret  qu'on  ignore  > 

D'affurer  l'immortalité. 

Qu'un  autre  vante  le  courage 

D'Achille  mort  dans  fon  printemps  j 
Il  faut  plus  de  vertus  pour  vivre  plus  long-tempsî 
Et  le  Ncftor  des  Grecs  lut  au.li  le  plus  fage. 

M.  l.£  C.  D.  BiRNis.  . 
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X  je:  s  o  xiL. 

IDYLLE. 


MYRTILLE. 

JJvXyrtille  avoit  quitté  Ton  foyer  folitaire. 
Et  promenoit  fes  pas  près  d'un  étang  voifin , 
Qui  du  flambeau  des  nuits  rcpétoit  la  lumière} 

L'afped  d'un  foir  pur  &  ferein , 
Le  chant  du  rofTignol ,  le  calme  des  prairies  , 
Entretinrent  long-temps  fes  douces  rêveries  ; 
Mais  il  revint  enfin  fons  les  rameaux  épais 
Qiii ,  devant  fa  cabane ,  étendoient  leur  ombrage  : 

Là,  couché  fur  le  gazon  frais, 
Sarune  de  fes  mains  appuyant  fon  vifagc. 

Le  vieux  Lamon  dormoit  en  paix. 

Myrtille,  ému  de  cette  image, 
Les  bras  croifés ,  s'arrête,  &  contemple  fes  traits» 
Immobile  à  fa  vue ,  &  plongé  dans  i'ivreffe, 
A  travers  le  feuillage  il  regardoit  les  cieux. 
Et  des  larmes  d'amour  s'cchappoient  de  fes  yeux. 

Unique  objet  de  ma  tcndrefle , 
O  mon  père,  dit-il,  que  tu  dors  doucement  ! 
Que  le  fommeil  du  jufte  eft  tranquille  &  riant  l 

Peut-être  en  quittant  ta  chaumière , 
Pour  refpirer  du  foir  le  frais  délicieux , 

Tu  feras  venu  en  ces  lieux 
Offrir  au  créateur  une  fainte  prière , 
Et  le  fonuneii  ^ors  auia  furpris  tes  yeu2. 
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Tupriots  pour  ton  fil  s. ...  Ah  !  que  je  fuis  heareux  •. 
Si  je  vois  fur  mes  champs  repofer  l'abondance , 
Si  les  prés  font  couverts  de  mes  trpupeaux  nombreux, 
Cell  toi ,  c'eft  ta  vertu,  dont  ie  fens  Tinfluence. 
Quand  tu  fouris  aux  foins  que  je  prends  de  tes  jours. 
Quand  tu  levés  au  ciel  tes  yeux  mouillés  de  larmes. 

Pour  bénir  le  fucccs  de  mes  foibles  fecours 

O  Lamon  1     quel  moment  !  qu'il  a  pour  moi  de 

charmes  l 
Dans  le  plus  doux  tranfport  je  reçois  tes  faveurs, 
£t  je  couvre  tes  mains  de  baifers  Ôc  de  pleurs. 

Reffouvenir  touchant  dont  mon  ameeft  émue  ! 
Dans  la    plaine  aujourd'hui  je  conduifois  tes  pas  i 
Tu  marchois  avec  peine  ,  appuyé  fur  mon  bras  } 
Et  près  de  tes  foyers  tu  promenois  la  vue  : 
En  voyant  le  troupeau  bondir  fur  le  gazon , 
Et  tes  champs  te  promettre  une  riche  moiffon , 
A  quel  raviffement  tu  te  fentois  en  proie  ! 
Mon  fils  ,  me  difois-tu  ,  j'ai   blanchi  dans  la  joici 
Témoin  de  mon  bonheur  ,  fois  bénie  à  jamais  , 
Terre  où  j'ai  vu  couler  prés  d'un  (iecle  de  paix  i 
Puifîiez-vous  profpérer  ,  ô  campagnes  chéries! 
Vous  n'avez   plus  long -temps  à  récréer  mes  yeux  i 
Bientôt  je  quitterai  vos  peloufes  fleuries  , 
Pour  aller  habiter  des  climats  plus  heureux. 

Ces  mots  m'ont  pénétré  d'une  douleur  amerer..  j 
Tu  me  quitteras  donc  !  ah  l  mon  meilleur  ami  1 
Mon  père  \ ...  pour  jamais  tu  me  feras  ra  vi  l 
O  penfée  affligeante,  &  qui  me  défefperel 
Alors  ,  pour  confacrer  ton  amour  paternel , 
Je  veux,  près  de  ta  tombe ,  ériger  un  autel, 
£c  s'il  me  luit  un  jour  propice  , 
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Où  j'aurai  fait  du  bien  à  quelque  infortuné, 

J'irai  fur  cet  autel  offrir  un  facrifice , 

Et  rendre  grâce  aux  cieux  du  jour  où  je  fuis  né. 

Quel  calme  attendri/Tant  règne  fur  fon  vifage! 
Comme,  aufein  du  fommeil ,  il  fourit  de  plaifîr! 
De  la  paix  de  fon  cœur  ,  cette  paix  eft  l'image  : 
Il  jouit  maintenant  d'un  tendre  fouvenir. 

Hélas  !  pourfuit  Myrtille  ,  en  jetant  un  foupir , 
Peut-être  un  fonge  lui  préfente 

Les  traits  du  malheureux  qu'a  fecouru  fa  main, 
Et  ce  fpedacle  qui  l'enchante, 
Fait  monter  fur  fon  front  ferein , 

De  fon  humanité  rexprefTion  touchante. 

PuifTent  les  vents  du  foir  refpeder  ton  fommeil , 

Et  détourner  de  toi  leur  humide  influence  l 

A  ces  mots ,  l'obfervant ,  dans  un  profond  filence , 
Tranquille  &  fatisfait  ,  il  attend  fon  réveil. 

M.    LÉONARD. 


U, 


RÉBUS, 


N  E  dévote  un  jour  ,  dans  une  églifc , 
Offrit  un  cierge  au  bienheureux  Michel , 
Et  l'autre,  au  diable.  Oh!  oh  l  quellexnéprifei 
Mais  c'ell  le  diable!...  Y  penfez-vous  î  ôciell 
LaifTez  ,  dit-elle  ,  il  ne  m'importe  guercs  i 
Il  faut  toujours  penfer  à  l'avenir  -, 
On  ne  fait  pas  ce  qu'on  peut  devenir  , 
Et  les  amis  font  par-tout  nécelfaires. 

M.  ImS£KT« 
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DANS    LE    BATEAU. 
FABLE. 

\J  N  jeune  enfant  dans  un  bateau  , 
Pour  la  première  fois  defcendoit  la  rivière  , 
Rapidement  porté  fur  le  courant  de  l'eau: 

Ah!   crioit-il  à  fon  frère. 
Le  tirant  par  Thabit  ,  le  château  qui  s'en  va  !.. , 
Cette  maifon  qui  marche  ! ...  ah  1  je  vois  fuir  l'églife  l 
Ah  !  monfieur  le  curé  ,  quoi  !  vous  demeurez  là  l .. . 
Courez  donc.    Le  curé  fourit  de  la  méprife  ; 

Mais ,  pour  l'honneur  de  la  prêtrife  , 
Il  fc  croit  obligé  d'expliquer  à  l'enfant 

L'effet  qui  le  furprend  : 
11  cherche  en  fon  cerveau  ,  fes  cahiers  de  phyfïquei 

Parle  toujours  en  attendant  , 
Et  brouille  tant  qu'il  peut ,  les  règles  de  Toptique. 
Par  bonheur  ,  un  vieillard  ,   le  doyen  du  canton , 
Ennuyé  d'écouter  ,  plus  encor  de  fe  taire , 
Soulevé  un  peu  fon  dos  ,  &  frappant  du  bâton  , 
Branlant  cinq  ou  fix  fois  fa  tète  odogénaire. 
Montre  qu'il  va  parler,  parle  enfin  tout  de  bon: 
Quoi  !  vous  riez,  dit-il  aux  gens  de  fon  village. 
Quand  ce  marmot  croit  voir  remonter  le  rivage  l 
Examinons  un  peu  :  fommes-nous  moins  nigauds 
Tenez ,  lorfqu'oubliant  nos  pénibles  travaux , 

Le  dimanche  ou  les  bonnes  fétcs  , 
Une  pinte  de  vin  échauffe  un  peu  nos  têtes , 
Chacon  rit,  fait  un  conte ,  ou  dit  quelque  chanfoni 
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Dans  ces  in(lants  trop  courts,  où  le pkl/îr entraîne  > 
Sommes-nous  pas  l'enfant  emporté  fur  la  Seine  ? 

Si  l'heure  fonne  ,  alors  nous  nous  difons  : 
Ah  l  comme  le  temps  pafTei  &c'efl  nous  qui  paHbns. 

M.    DE  FUMARS. 


Il  y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  le  com- 
mencement de  cette  fable  :  la  peinture  du 
vieillard  eil  pleine  de  vérité  ,  &  le  traie 
de  morale  de  la  fin  eft  ingénieux  &  con- 
forme à  fon  caradere. 


jsr  jp  X  :3^  jR  je 

A  M.  DE  VALINCOURT, 

Sur  tabus  que  les  Poëus  font  de  la  Poifo^ 


.ux  combats  de  la  fccae,  en  vain,  cher  VaIincoart,i 
Des  amis  trop  flatteurs  m'excitent  chaque  jour. 
Et  m'y  font  cfpérer  ces  éclatants  fuffrages 
Que  le  public  content  donne  aux  jeunes  courages  , 
Quoique  de  ces  difcours  le  charme  dangereux 
Tente  aifément  un  cœur  de  la  gloire  amoureux  5 
Ceft  à  tes  fculs  avis  que  je  prête  l'oreille , 
Loin  de  porter  envie  aux  rivaux  de  Corneille  , 
A  tes  fages  leçons  je  veux  m'afTujettir , 
It  choifir  des  travaux  exempts  du  repentir. 

Auroit-il  dû  jamais  alarmer  l'innocence  , 
L'ait  foblime  des  vers ,  fi  pur  ea  fa  naiiTance  i 
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Art  divin ,  qui  reçut  de  tes  nobles  tranfports , 
Sainte  religion  ,  fa  pompe  &  fcs  accords  ? 

Oui,  c'eft  toi  qui,  de  l'homme  élevant  le  génie. 
Autrefois  enfentas  l'admirable  harmonie  : 
Pour  honorer  le  ciel ,  &  publier  fes  dons  , 
La  lyre ,  fous  ta  loi ,  forma  fcs  premiers  fons. 

Quand  les  Juifs,d'un  barbare  évitoient  la  pourfuite, 
La  mer  les  vit  paroître  ,  &  la  mer  prit  la  fuite  i 
Pour  fauver  Ifrael,   par  des  chemins  nouveaux. 
Le  foufîl^  du  Seigneur  ouvre  le  fein  des  eaux  j 
L'onde  refte  immobile ,  &  foudain  ranimée , 
De  la  fuperhe  Egypte  enfevclit  l'armée. 
Apres  ce  grand  fpedacle  &  ce  prodige  heureux. 
Une  divine  ardeur  s'empare  des  Hébreux  : 
Moifc  ,  plein  du  feu  dont  fon  ame  eft  faifie. 
Entonne  un  faint  cantique ,  augufte  poéfie , 
Qui  célèbre  le  Dieu  dont  le  bras  étendu  , 
Des  flots  ,  fur  le  feul  Juif  tient  l'amas  fufpendu: 
Tout  le  peuple  y  répond  ,  &  fa  reconnoiflancc,5  j 
Des  poétiques  chants  confacra  la  naiiTance. 
Des  céleftes  bienfaits  le  tendre  fentiment 
Imprime  à  tous  les  cœurs  ce  même  mouvement. 
Et  l'ardeur  d'exprimer  noblement  fon  hommage. 
Des  vers ,  au  payen  mcmc  ,  infpira  le  langage. 
Lorfqu'après  fon  travail,  le  laboureur  joyeux, 
Dans  les  jours  folemnels  rendant  grâces  aux  dieux , 
A  Tafpcd  des  moilTons  fous  fes  toits  amafTées , 
Perdoit  le  fouvenir  de  fes  peines  paffées  : 
Docile  aux  loix  d'un  art  qu'on  ne  connoilToit  pas. 
Sur  des  tons  mefurés  il  conduifit  fes  pas  ; 
Son  oreille  attentive  à  de  juftes  cadences  , 
Le  régla  daas  Ces  chants,  le  guida  dans  fes  danfes» 
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Ainfi  la  poéfie,  en  toute  nation, 
Doit  fa  naiiTance  illuflreà  la  religion» 

Mais  aux  traits  de  la  mete ,  où  l'innocence  brille. 
Qui  pourroit  aujourd'hui  reconnoîtrc  la  fille  ? 
Hélas!  prefqu'en  naiiTant ,  loin  des  yeux  maternels, 
Elle  alla  fe  jeter  en  des  bras  criminels. 
Rome  à  peine  eut  domté  la  Grèce  par  fe$  armes. 
Que  la  Grèce,  à  Ton  tour,  ladomtapar  Tes  charmes, 
La  captive ,  enchaînant  fes   farouches  vainqueurs} 
A  leurs  mufes  apprit  à  corrompre  les  cœurs. 
La  molle  volupté  refpire  dans  Tibulle  , 
Et  la  pudeur  s'alarme  au  feul  nom  de  Catulle. 
Ovide  nous  apprend  le  grand  art  d'allumer 
Des  feux  déjà  fans  lui  trop  prompts  à  s'enflammer  ; 
Korace,  en  nous  offrant ,  des  images  impures , 
Déshonore  fouvent  fes  plus  nobles  peintures. 
En  vain  par  Juvenal  le  vice  eft.  combattu  , 
Sa  trop  libre  fatyre  irrite  la  vertu. 
Un  Pétronne  feroit  rougir ,    même  à  Cithere  ; 
A  fon  Domitien ,  Martial  cherche  à  plaire  } 
Les  écrivains  de  Rome  en  reffentent  les  moeurs} 
On  reconnoît  chez  eux  la  cour  des  empereurs. 
Dans  ces  temps  malheureux  Vénus  avoit  des  temples  5 
Le  crime  autorifé  par  d'auguftes  exemples , 
NeparoilToit  plus  crime  aux  yeux  de  ces  mortels. 
Qui  d'un  Mars  adultère  encenfoient  les  autels. 
Sur  une  terre  impie  ,  &  fous  un  ciel  coupable , 
Le  chantre  des  plaifirs  pouvoir  être  excufable  i 
Cependant  aujourd'hui  les  enfants  de  la  foi , 
D'un  plus  fage  tranfport  ont-ils  fuivi  la  loi? 
Hélas  !  drertant par-tout  un  piège  à  l'innocence. 
Des  Romains  &  des  Grecs  ils  partent  la  licence. 
Je  pleure  avec  raifon  tant  de  lares  efprits 
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Qui,  pouvant  nous  charmer  par  d'utiles  écrits, 
De  Ces  précieux  dons  oubliant  l'avantage  , 
Ont  fouillé  des  talents  dignes  d'un  autre  ufage. 

Des  difcours  trop  groffiers  le  théâtre  épuré , 
Eft  toujours    à  l'amour  parmi  nous  confacré. 
Là ,  de  nos  partions  l'image  la  plus  vive 
Frappe  ,  enlevé  les  fens  ,  tient  une  arae  captive  ; 
Le  jeu  des  pallions  faifit  le  fpeâ:ateur  ; 
Il  aime,  il  hait ,  il  craint ,  &  lui-même  eft  adeur; 
D'un  héros  foupirant,  là  ,  chacun  prend  la  place» 
Et  c'eft  dans  tous  les  cœurs  que  la  fcene  fe  palTe; 
Le  poifon  de  l'amour  a  bientôt  pénétré  , 
D'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  eft  mieux  préparé  * 
Ce  feu  toujours  couvert  d'une  trompeufe  cendre  , 
S'allume  au  moindre  foufïle,  &  cherche  à  fe  répandre  ; 
Gardons-nous  d'irriter  ce  perfide  ennemi  ; 
Dans  le  cœur  le  plus  froid  il  ne  dort  qu'à  demi , 
Et  périfTe  notre  arti   que  nos  lyres  fe  taifent, 
Si  les  fons  de  l'amour  font  lesfeulsqui  nous  plaifent. 

Rendons  aux  vers  plutôt  toute  leur  majefté  ; 
De  la  religion  chantons  la  vérité  : 
Rarement ,  je  le  fais,  par  des  douceurs  pareilles,' 
Une  mufe  pieufc  a  charmé  les  oreilles. 
Nos  poètes  chrétiens ,  prefque  tous  ennuyeux  j 
Ont  à  peine  formé  des  fons  harimanieux  : 
Mais  des  poètes  feuls  accufons  la  foiblelTe  j 
Aux  profanes  travaux  livrés  dans  leur  jeunefTe , 
Pour  réparer  enfin  leurs  vers  pernicieux, 
Ils  ont  offert  à  Dieu,  digne  offrande  à  fes  yeuXj 
Les  reftes  languilfants  d'une  veine  épuifée  , 
ï-t  les  froids  mouvements  d'une  chaleur  uféç. 
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Celui  qui,  montrant  Phèdre  en  proie  à  fesdoulcufs; 
Pour  elle  nous  porta  à  répandre  des  pleurs , 
Sut  depuis  ,  il  ell  vrai ,  devenu  plus  grand  maître. 
Avec  le  feul  fecours  d'un  enfant  &  d'un  prêtre. 
Sur  un  ouvrage  faint  attacher  tous  les  yeux. 
Et  fortir  de  fa  courfe  encorplus  glorieux  i 
Auffi  nous  peignit-il  ce  Joas  intrépide. 
Cet  aimable  Joas  ,   cette  reine  homicide  , 
Sans  attendre  que  l'âge  ,  amenant  la  langueur» 
Eût  de  l'auteur  de  Phèdre  affoibli  la  vigueur. 
Jeune  &  plein  de  courage ,  abandonne  la  fcene  , 
D'où  tant  de  vieux  foldats  ne  s'arrachent  qu'à  peine; 
De  fes  nobles  exploits  il  fufpendit  le  cours  j 
,Et  fuyant  les  honneurs  ,  qui  le   fuivoient  toujours. 
De  bonne  heure  il  chercha    cette  heureufe  lumière 
Qu'on  n'apperçoit  fbuvent  qu'au  bout  de  la  carrière. 

L'âge  peut  quelquefois  changer  un  libertin , 
Et  même  réformer  la  plume  d'Arctin. 
^L'homme  ell    long -temps  trompé  par  de  £iuâês 

images  ; 
Mais  la  mort  qui  s'approche,  écarte  les  nuages: 
Captive  jufqu'alors ,  enfin  la  vérité 
Sort  du  fond  de  nos  cœurs ,  &  parle  en  liberté  : 
On  écoute  fa  voix,  on  change  de  langage  , 
De  Tefprit  &  du  temps  on  regrette  l'ufage  ; 
Regrets  tardifs  d'un  bien  qui  n'eft  jamais  rendu; 
L'efprit   eft  prefque  éteint ,  &  le  temps  eft  perdu. 
Ne  perdons  point  le  nôtre.  Heureux,  dans  fa  jeunefTc, 
Qui  prévoit  les  remords  de  la  fage  vieille/Te  1 
hU-ïS  plus  heureux  encor  qui  fait  les  prévenir, 
Et  commence  fes  jours  comm'il  veut  les  finir! 
Aulîî,  quoiqu'à  mes  yeux  le  théâtre  ait  des  charme»'. 
Je  fuis,  &  oc  veux  point  me  prcpaier  des  larmes; 
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DufPé- je  y  difputer  aux  plus  fameux  guerriers , 
II  me  faudroit  enfin  pleurer  fur  mes  lauriers. 
Si  l'auteur  de  mes  jours  ,  cher  &  parfait  modèle , 
M*a  du  feu  de  fon  fang  laifle  quelqu'étincelle  , 
Je  veux  ,  digne  de  lui,  par  des  travaux  chrétiens; 
(Mes  fentiments  du  moins  font  conformes  aux  fiens^ 
Je  veux  ,   à  toi  fidèle ,  ô  vérité  divine  i 
Rappelltr  l'art  des  vers  à  fa  fainte  origine. 
Puilfe  mon  coup  d'effai,   par  un  fucccs  heureux» 
Affermir  dans  mon  cœur  ce  projet  généreux  I 
Par  mes  premiers  accents  la  grâce  célébrée , 
Rend  ma  timide  voix  déjà  plus  aifurée  : 
A  fes  commandements  fes  bienfoits  m'ont  fouraisj 
C«ft  elle  à  qui  je  dois  tant  d'illultres  amis  , 
Qui,  pour  mieux  me  prouver  leur  fincere  tendreiTe,' 
Par  d'utiles  confeils  foutiennent  ma  jeuneffe; 
Ceftelle,  Valincourt ,  qui ,  m'entraînant  chez  toi  ^ 
T'infpire  l'amitié  que  tu  re/fcns  pour  moi  j 
C'eft  elle,  de  mes  vers  récompenfe  honorable. 
Qui  conduifît  mes  pas  dans  ce  lieu  refpeélable. 
Où  fon  fouifle  fécond  faifoit  toujours  fleurir 
Ces  fruits  de  la  vertu  que  rien  ne  peut  flétrir, 
Le  folide  bonheur  ,   la  joie  inaltérable  , 
La  tranquille  confiance  &  la  paix  déledablc, 
O  Frêne ,  lieu  charmant ,  cher  à  mon  fouvenir. 
Des  biens  que  tu  m'as  faits,  prompt  à  m'entretenir  „' 
Mon  cœur  rcconnoiffant  me  rappelle  à  toute  heure 
Ces  jours  délicieux  coulés  dans  ta  demeure  i 
Ces  exemples  fi  faints ,  dont  j'y  fus  le  témoin , 
Et  fans  ceffe  il  m'anime  à  les  fuivrc  de  loiiv 

Kacik^ 
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COUPLET 

Sur  U  Mcnuu  £  Exaudit, 

0>  ANS  humeur. 
Sans  aigreur 
La  critique 
Sait  relever  les  défauts  î 
Le  fel  de  Tes  bons  mots 
Réveille ,  fans  qu'il  pique , 
L'cnjoûment, 
L'agrément , 
Eft  fon  ftyle. 
Corrigez  en  amufant , 
*"'  Et  foyez  moins plaifant 

Qu'utile. 
Que  le  trait  de  l'épigramme 
Frappe  Tefprit ,   jamais  l'ame. 
Épargnez , 
Éloignez 
La  fatyre. 
Zoïle  vain  &  moqueur  , 

En  dégradant  fon  cqpur, 
Fait  rire. 
Un  cenfeur 
Sans  noirceur 
IÇncourage  , 
^^intérerte  à  nos  progrès, 
•"V  Ne  critique  jamais 

Que  pour  notre  avantage  j 
Son  fecours 
Eft  toujours 


Ncceflaire 
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Néceflaire, 
Et  réclat  de  Ton  flambeau  , 
Loin  d'ofFufquer  le  beau  , 
Leclaire. 


LE  CHEVAL  ET  LA  GUÊPE. 
FABLE. 


B 


ELE-MELE  avcc  fcs  dindons. 
Ses  chouï  ,  Çfts  raves.  Tes  oignons. 
Couché  fur  fa  charctte  ,  a  la  prochaine  foire 
Colin  ,  joyeux  &  fans  fouci, 
Gaillardement  s'en  alloit ,  après  boire  : 
L*cquip?.ge  rerfa;  le  cheval  fit  auflfi 

La  cabriole  j  &  mon  Colin,  ainlî         * 
Que  le  cheval ,  s'en  fut  de  compagnie. 
Mon  vilain  fe  ramaifc,  &foudain  fouette  &  crie , 
£t  jure  tout  fon  faoul.  Les  jurons  n'y  font  rien  » 
Le  fouet,  pas  plusi  &  le  vaurien. 
Avec  fes  poings  &  fa  mâle  éloquence , 
Ne  put  jamais  convaincre  le  cheval. 
Ni  lui  prouver  qu'au  moins  par  complaifancc , 
Il  lui  falloit ,   tant  bien  que  mal , 
Arriver  à  la  ville. 
L'animal  indocile. 
Peu  fenliblc  aux  leçons, 
Laifîe  Colin  fouetter  ,  &  dire  fes  raifons, 

Quand  une  guépc ,  au  plus  creux  de  l'oreille 
Du  quadrupède  ,  arrive  en  bourdonnant  i 
Le  courfier  parcfleux  fréinit  &  fc  rcvcillc , 
Tomt  11,       Y 
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Écrafc  rincommode,  &mçmc,  en  s'agitant, 
Fait  un  effort,  feleve,   entraine  la  voiture. 

Tel  à  nous  nuire  applique  fes  talents  , 

Qui  trcs-fouvent,  dupe  de  l'aventure, 
^lieux  qu'un  ami  nous  fert  à  fes  dépens. 

M.  Ganeau, 


je:  JP  X  :Z^  M  J£l 

A    M.  D**, 

^  Coccafion  du  Poërne  dt  la  Pcînturt, 


T< 


G  r ,  notre  Ovide  &  mon  ami} 
Tpiqui,  d'un  courage  affermi , 
D'une  ame  fenrible&  loyale, 
Défendis  ma  caufe  en  tout  temps. 
Contre  la  haine  cordiale 
pes  fots,  des  nuls  &  des  méchants; 
Toi-même  en  butte  à  leur  cabale  , 
P^r  la  foule  dts  vers  charmants 
Que  la  vagabonde  immortelle 
S'emprefTe  à  porter  fur  fon  aile , 
Jufqu'au  bout  des  deux  continents. 
Mes  vers  obtiennent  ton  fuffrage  ; 
Quelqu'orgueil  doit  m'étre  permis  i 
J'acquiers  de  nouveaux  ennemis: 
Ah  1  j'ai  donc  fait  un  bon  ouvrage  ! 
Au  champ  dts  arcs,  chez  les  guerriers^ 
Dans  l'cglife  ,   on  çonnoît  l'envie  i 
L'envie  eft  par-tout  une  ortie 
Qui  nç  croît  qu'au  pied  des  lauriers. 
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Mais  que  m'importe  l'humeur  vaine 

De  ces  petits  éledorats 

Où  l'on  dénigre,  à  la  femainè  , 

Tout  ouvrage  qui  n'en  fort  pas  ? 

Qu'importent  ces  nains  ridicules, 

A  l'air  gauche  &  collégial  , 

La  main  rouge  encordes  férules. 

Et  frondant  d'un  ton  dodoral  ; 

Et  ce  peuple  non  moins  frivole 

De  défapprobateurs  oiiîfs , 

D'enthoufiaftes  fur  parole , 

Ou  d'admirateurs  exclufifs, 

Immolant  tout  à  leur  idole? 

Le  temps  met  fin  A  ces  procès  > 

Et  les  ouvrages ,   à  leur  placer 

Et  je  me  fens  affez  vivace 

Pour  voir  quelque  jour  mes  fuccés» 

Contre  les  clameurs  pafTageres 
Le  vrai  talent  eft  aguerri,  '; 

Et  par  les  vampirs  littéraires 
Le  fage  n'eft  point  amaigri  ; 
Dans  la  paix  d'un  loifir  chéri. 
Muni  d'un  heureux  ftoïcifme  , 
Sans  manège,  &  loin  des  prôneurs. 
Il  ne  doit  qu'à  lui  fes  honncursj 
Voilà  quel  eft  fon  égoiTme  : 
Voit-il  les  triomphes  d'autrui, 
Il  triomphe,  il  jouit  lui-même, 
Et ,   d'un  coeur  libre  ,  épanoui , 
Voit  la  gloire  de  l'art  qu'il  aime. 
L'ame  froide  eft  au  rang  des  morts  j 
Elle  a  pour  ver  la  jaloufie  j 
L'homme  feniible ,  le  génie , 
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Éprouve  de  nobles  tranfports  j 
La  palme  qu'un  autre  a  cueillie  , 
Eft ,  à  fcs  yeux,  l'honneur  du  corps. 

Hiboux  de  la  littérature , 
Qui poufTez  vos  cris  dans  la  nuit, 
Ceft  dans  i'efpoir  qui  m'a  féduit , 
De  porcer  votre  foule  obfcure , 
Que  vers  d'heureux  goûts  emporté, 
Et  de  l'ambition  commune 
Méprifant  la  cupidité, 
J*ai  peu  courtifé  la  fortune  > 
Sûr  que  la  médiocrité 
Convient  mieux  à  qui  ferties  mufcs. 
Et  que  ces  aimables  reclufes 
Veulent  un  réduit  écarté , 
Loin  de  la  léthargique  ivreffc . 
Du  luxe  &  de  la  vanité. 
Loin  du  bruit  qui  fuit  la  richeflc  : 
Souvent  le  luth  fe  détendit 
Sous  des  mains  de  fortune  avidesj 
^  Le  laurier  des  arts  fe  flétrit 

Dans  le  jardin  des  Hefpérides, 
Se  borner ,   eft  le  vrai  tréfor 
De  celui  que  la  gloire  appelle. 
A  la  courfe  Atalante  excelle  ; 
Pour  ramafTer  des  pommes  d'or. 
Elle  ralentit  fon  eflor  , 
Et  le  prix  eft  perdu  pour  elle. 

M.  Lemierki. 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.      4^t 

?J  II     .J 

É  P  I  T  R  E 

^u  célèbre  ComédUn  Baron  ,   lorfquà  foi-» 
xantc  ans  il  remonta  fur  U  Théâtre, 

•^j*.  s  -TU  bien  réfléchi  fur  le  pas  téméraire 
Que  tes  foibles  amis  t'ont  confeillé  de  faire? 
Ofes-tu  ,  par  Tappas  d'un  vain  efpoir  flatté , 
Reprendre  le  cothurne  ,  après  l'avoir  quitté? 
Autrefois ,  il  eft  vrai ,  tu  brillas  fur  la  fcene  , 
Et  tu  rendoisfi  bien  Thalie  &  Melpomene, 
Que  du  peuple  Romain  Rofcius  en  fon  temps. 
Reçut  &  mérita  moins  d'applaudiflements  : 
Mais  tout  palTe  \  aujourd'hui  ta  mémoire  infidelle. 
Dans  le  plus  court  récit,  bronche,  héfite,  chancelle. 
Et  quelquefois  d'un  vers  qu'elle  a  défiguré  , 
La  mefure  eft  contrainte ,  &  le  fens  altéré. 
Tu  n'as  plus  cette  grâce  aimable,  enchanterefle j 
Ce  gefte  libre  ,  aifé  ,  que  donne  la  jeunefle:  • 

Malgré  tous  tes  efforts,  tes  foins  font  fuperflus, 
On  cherche  en  toi.  Baron,  ce  qu'on  n'y  trouve  plus. 
Ta  retraite  au  théâtre  éternifoit  ta  gloire  : 
Quel  motif  t'y  rappelle,  &  que  faut-il  en  croire? 
Infenfible  aux  remords  qui  viennent  t'agiter. 
Le  frein  de  ta  raifon  n'a  doue  pu  t 'arrêter  ? 
Parle  de  bonne  foi ,  (îed-il  bien  à  ton  âge 
De  jouer  d'un  amant  le  tendre  pcrfonnageî 
La  tendre  Bérénice  ,  aux  defirsde  Titus, 
E\it  toujours  oppofé  d'invincibles  refus  j 
Vainement  Andronic  eût  brûlé  pour  Irène  , 
Rodrigue  eût  yainemcnt  foupiré  pour  Climenc; 

V  iij 
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Si  chacun  d'eux,   pour  plaire  à  l'objet  de  fes  feui; 
Eût  emprunté  ta  voix,  ton  maintien  &  tes  yeux. 
Quand  ton  cœur  à  Palmir  découvre  fa  blelTure, 
Le  parterre  indigné  fe  révolte  &  murmure  i 
Il  rit  en  te  voyant ,  furanné  Bajazet, 
Sentir  pour  Atalide  un  amour  indifcret , 
Et  t'efforcer  ,  Pyrrhus  plus  que  fexagénaire  ,   • 
D'attendrir  Andromaque  ,  &  tacher  de  lui  plaire. 

En  mettant  pour  jamais  le  théâtre  en  oubli. 
Tu  devois  imiter  Beaubourg  &  RofcUii 
Ils  n'ont  point  attendu  que  la  décrépitude 
Les  forçât  de  quitter  leur  première  habitude  ; 
Que  la  mort ,  de  leurs  jours  éteignant  le  flambeau. 
Les  tranfmit  tout  d'un  coup  du  théâtre  au  tombeau. 
Peut-on  trop  déplorer  le  malheur  de  Molière , 
Qui  prefque  fur  la  fcene  a  fini  fa  carrière  î 
Par  des  coups  imprévus  il  fe  vit  accabler: 
Cet  exemple  effrayant  doit  te  faire  trembler. 
Aujourd'hui  que  ton  fang  dans  tes  veines  fe  glace  , 
Aux  deux  jeunes  Quinaults  laiffe  remplir  ta  place  > 
Laifîe-les  dans  un  chainp  diificile&  fcabreux, 
Exercer  fans  fcrupule  un  talent  dangereux. 
Mais  plutôt  qu'-i  jamais  le  théâtre  fe  ferme  i 
Les  dogmes  qu'il  contient,  les  leçons  qu'il  renferme  , 
Loin  de  nous  corriger,  de  nous  rendre  meilleurs. 
Séduisent  l'innocence  &  corrompent  les  mœurs. 
Sa  morale  fufpedj  eft  un  foiblc  antidote  : 
C'eft  vainement  q  l'Horace  ,    appuyé  d'Ariftote, 
Nousdit  qu'en  cctce  école  on  apprend,  ons'inftruiti 
De  ces  inflrudions  qu>l  peut  être  le  fruit? 
Les  fentiments  qu'elle  aime  ,  &  qu  elle  nous  infpire. 
Des  folles  pa (fions  affermlffent  l'empirei 
Par  fes  principes  faux  les  crimes  dcguifés  . 
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Sous  le  nom  de  verciis  font  métamorphofés. 
,  J'y  vois  l'ambition  ,    l'amour  oC  la  vengeance  , 
En  tyrans  fuborneurs  faire  agir  leur  puilTance  > 
Nouifir  notre  foiblefTc,  &  fur  notre  raifon 
Jeter  lin  voile  épais ,  &  verfer  le  poifon  j 
Je  vois  dans  fes  progrés  Stilicon  intrépide  ; 
;<Edipe ,  inceftueux  i  Orefte  ,  parricidei 
'l'innocent  Hyppolite,  à  la  mort  condamné. 
Et  ÎNjéroa  tripfuphant  d'un  frère  empoifonné. 

Corneille ,  du  théâtre ,  abjurant  les  maximes , 
Eût  voulu  n'en  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes  j 
Racine,  en  gémilfant ,  comme  lui  détefta 
Le  vol  pernicieux  ou  l'elfor  le  porta. 

Euripide  &  Sophocle  expofent  fur  la  fcene 
Les  enfants  monltrueux  d'une  mufe  payennc  î' 
Mais  que  par  l'Évangile  un  efprit  éclairé 
A  de  pareils  travaux  ne  foit  pas  confacré  ! 
Ces  profanes  fujets  où  le  goût  s'accoutume , 
D'un  poète  chrétien  déshonorent  la  plume. 
Tout  dramatique  auteur  fe  rcpcnt  tôt  ou  tard 
D'avoir  mis  en  pratique  &c  cultivé  cet  art. 
Qiie  Jonathas ,   Efther,  Polieude,  Athalie  , 
Remplacent  Rodogune,  Othon  ,  Iphigénie; 
Que  les  ouvrages  faints  trouvent  fjuls  des  iedeurs. 
Des  prix ,  des  paitifans  &  des  imitateurs. 
Mais  je  reviens  à  toi ,  qu'un  zèle  opiniâtre 
Expofeà.Ia  rechute  &  ramené  au  théâtre  : 
Pour  te  faire  au  plutôt  rentrer  dans  ton  devoir. 
Les  plus  chers  intérêts  feront-ils  fans  pouvoir  > 
Un  arrêt  prononcé  rend  ta  perte  certaine, 
Si  tu  ne  fuis  l'écueil  où  ton  penchant  t'entraîne. 
Fais  enfin  fur  toi-mcme  un  retour  férieur> 
La  giace  peut  eacor  te  dcfiller  les  yeux: 
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Profite  des  moments  que  fa  bonté  te  laifTe  , 
Préviens  ton  dernier  jour  ,  hâte-toi,  le  temps prcflc; 
La  véritable  gloire  &  le  folide  bien , 
Ceft  de  vivre,  ou  du  moins,  de  mourir  en  chrétien. 


LA    VIE    DE    PARIS 

ET   DE    VERSAILLES. 


É   P  I  T  R   E 

A  M^^  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

V   IV  ON  s  pour  nous,  ma  chère Rofaliej 
Que  l'amitié ,  que  le  fang  qui  nous  lie 
Nous  tiennent  lieu  du  refte  des  humains; 
Ils  font  fî  lots  ,  fi  dangereux ,  fi  vains  I 
Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde, 
Xft  fi  frivole  ,  en  tant  d'erreurs  abonde. 
Qu'il  n'ell  permis  d'en  aimer  le  fracas, 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connoît  pas. 

Après  dîne ,  l'indolente  Glycere 
Sort,   pourfortir,  fans  avoir  rien  à  faire; 
On  a  conduit  fon  infipidité 
Au  fond  d'un  char  ,  où  montant  de  côté , 
Son  corps  prciTé ,  gémit  fous  les  barrières 
D'un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portierc5. 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  elle  va, 
Monte  avec  joie  ,  &  s'en  repcnt  déjà  ; 
X'embrafle  &  bâille,  &  puis  lui  dit:  Madamf , 
J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  amei 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oifiveté.  ^ 

Si  ce  ne  font  ces  paroles  expreîTes , 
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Ceneftle  fens:  quelques  feintes  carefTes, 

Quelques  propos  fur  le  jeu  ,  fur  le  temps, 

Sur  un  fermon  >  fur  le  prix  des  rubans  , 

Ont  épuifé  leurs  âmes  excédées  ; 

Elles  chantoient  déjà,  faute  d'idées  j 

Dans  le  néant  leur  coeur  cil  abforbé , 

Quand  dans  la  chambre  entre  monlîcut  TabW  I 

Notre  pédant  cftdéja  sûr  déplaire  i 

Un  officier  arrive  &  le  fait  taire , 

Prend  la  parole,  &  conte  longuement 

Ce  qu'à  Plaifance  eut  fait  fon  régiment. 

Si  par  malheur  on  n'eût  pas  fait  retraite } 

Il  vous  le  mené  au  Col  de  la  Boquette, 

A  Nice ,  au  Var ,  à  Digne  il  le  conduit  : 

Nul  ne  l'écoute ,  &  le  cruel  pourfuit. 

Arrive  Ifis ,  dévote  au  maintien  trifte, 

A  l'air  fournois  :  un  petit  rigoriftc 

Plus  plein  d'orgueil  que  de  faint  Auguftin , 

Entre  avec  elle»  en  lui  ferrant  la  main. 

D'autres  oifeaux  ,  de  différent  plumage  » 

Divers  de  goût ,  d'inftin<5t  &  de  ramage , 

En  fautillant,  font  entendre  à  la  fois 

Le  gazouillis  de  leurs  confufcs  voix  ; 

Et  dan«  les  cris  de  leur  folle  cohue, 

La  médifance  eft  à  peine  entendue  : 

Ce  chamaillis  de  cent  propos  croifés, 

Reflemble  aux  vents  l'un  à  l'autre  oppofés. 

Un  profond  calme,    un  ftupide  fiience 

Succède  au  bruit  de  leur  impertinence  5 

Chacun  redoute  un  honnête  entretien  -, 

On  veut  penfer  ,  &  l'on  ne  penfc  à  rien, 

O  roi  David  (a)  !  ô  reffource  affurée  ! 

Viens  ranimer  leur  langueur  défœuvrée  ; 

Grand  roi  David  !  c'eft  toi  dont  les  fixai ns 

(«;   Tous  les  )cux  de  cartes  font  à  l'cnfcigue  du  roi  D4vi«i  • 
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Fixent  refprit  &  le  goût  des  humains  î 
Sur  un  tapis  des  qu'on  te  voit  paroître , 
Noble  ,  bourgeois,  clerc  ,  prélat,  petit- maître^ 
Femmes  fur- tout ,  chacun  met  Ton  cfpoir 
Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  &  de  noiti 
Leur  ame  vuide  ell  du  moins  amufce 
Pat  l'avarice  en  plaifir  déguifée. 
De  ces  exploits  le  beau  monde  occupé  , 
Quitte  à  la  fin  le  jeu  pour  le  foupé  j 
Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A  fon  voiiin  fon  infipide  joie. 
Ciel  1  quel  propos  l  ce  pédant  du  palais 
Blâme  la  guerre  &  fe  plaint  de  la  paix. 
Ce  vieux  Créfus,  en  Tablant  le  Champagne, 
Gémit  des  maux  que  foufFre  la  campagne  j 
Et  coufu  d'or,  dans  le  luxe  plongé, 
Plaint  le  pays  de  tailles  furchargé. 
Monfieur  l'abbé  vous  entame  une  hiftoire 
Qu'il  ne  croit  point  >  &  qu'il  veut  faire  croire: 
On  l'interrompt  par  un  propos  du  jour, 
Qii'un  autre  conte  interrompt  à  fon  tour. 
De  froids  bons  mots  ,  des  équivoques  fades , 
Des  quolibets  &  des  turlupinades  ,  ^ 

Un  rire  faux ,  que  l'on  prend  pour  gaîté , 
Sont  le  brillant  de  la  fociété. 
Ccft  doncainfi,  troupe  abfurde  &  frivole. 
Que  nous  ufons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 
C'eft  donc  ainfi  que  nous  perdons  des  jours, 
Longs  pour  les  fots  j  pour  qui  penfe  ,  fi  courts? 
Mais  que  ferai- je  ?  Où  fuir  loin  de  moi-même? 
Il  faut  du  monde  ;   on  le  condamne,  on  l'aime  $ 
On  ne  peut  vivre  avec  lui ,  ni  fans  lui  j 
Notre  ennemi  le  plus  grand  c'eft  l'ennui. 
Tel  qui  chez  foi  fe  plaint  d'un  fort  tranquille, 
Vole  à  la  cour ,  dégoûté  de  la  ville  ; 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,     ij^r 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hazard  , 
Dans  cette  cour  on  fe  tait  avec  art  -, 
Et  de  la  joie,  ou  faulTe,  oupallagere. 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  fon  maître  approcher  î 
Il  n'a  plus  rien  déformais  à  chercher. 
Mais  Jupiter ,  au  fond  de  l'cmpirée , 
Cache  aux  humains  fa  prcfence  adorée  ; 
Il  n'eft  permis  qu'à  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  foir  aux  cabinets  des  cieux. 
Faut-il  aller  ,  confondu  dans  la  prefle  , 
Prier  les  dieux  de  la  féconde  efpece  , 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien. 
Et  qui ,  portés  fur  ces  rapides  fpheres 
Que  la  fortune  agite  en  fens  contraires, 
L'efprit  troublé  de  ce  grand  mouvement. 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  fentiment? 
A  leur  lever  prefTez-vous  pour  attendre  , 
Pour  leur  parler  ,  fans  vous  en  faire  entendre. 
Pour  obtenir  ,  après  trois  ans  d'oubli , 
Dans  l'anti-chambre  un  refus  très-poli. 

Non ,  dites-vous  ,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  font  point  faits  pour  celui  qui  les  fronde. 
Fui  pour  jamais  ces  puisants  dangereux  i 
Fui  les  plaifirs  qui  font  trompeurs  comm'eux; 
3on  citoyen,  travaille  pour  la  France, 
Et  du  public  attends  la  récompenfe. 
Qui  ?  le  public  ?  Ce  fantôme  mconftant , 
Monftre  à  cent  voix  ,  cerbère  dévorant , 
Qui  flatte  &  mord  ,    qui  dreffe ,  par  fottife, 
Une  ftacue  -,  &  par  dégoût ,  la  brifci 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  fert , 
Il  profana  la  cendre  de  Colbert  i 
Et  prodiguant  l'mfoJence  &  l'injure. 
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Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure  ; 
Il  juge,  il  loue  ,  il  condamne  au  hazard 
Toute  vertu ,  tout  mérite  &  tout  art. 
C'eft  lui  qu'on  vit,    de  critiques  avide. 
Déshonorer  le  chef-d'œuvre  d'Armide, 
Et  pour  Judith,    Pirame  &  Régulus, 
Abandonner  Phèdre  &  Britannicus  ; 
Lui ,  qui  dix  ans  profcrivit  Athalic  ; 
Qui,  protcdeur  d'une  Tcene  avilie, 
Frappant  des  mains,    bat  à  tort,  à  travers. 
Au  mauvais  fens  qui  hurle  en  mauvais  vers: 
Mais  il  revient ,  il  répare  fa  honte  j 
Le  temps  l'éclairé  j  oui,  mais  la  mort  la  plus 

prompte , 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  fiecle  pervers , 
En  attendant  que  les  (îens  foient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  il  me  rendra  juftice  ; 
Mais  moi  vivant,  il  fautqueje  jouifTe: 
Quand   dans  la  tombe  un  pauvre  homme  eft 

inclus. 
Qu'importe  un  bruit ,  un  nom  qu'on  n'entend 

plus  ? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repofe  j 
Un  peuple  entier  fait  fon  apothéofe  > 
Et  fon  nom  vole  à  l'immortalité  ;  * 

Quand  il  vivoit  ,  il  fut  perfécuté. 
Ah  !  cachons-nous ,   paffons  avec  les  fages  , 
Le  foir ferein d'un  jour  mêlé  d'orages. 
Et  dérobons  à  l'œil  de  l'envieux 
Le  peu  d'inftants  que  nous  lailVent  les  dieux. 
Tendre  amitié  ,  don  du  ciel ,   beauté  pure  ! 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obfcure  : 
Puilfé-je  Vivre  Se  mourir  dans  tes  bras  , 
Loin  du  méchant ,  qui  ne  te  connoît  pas  I 

M.  DE  Voltaire. 
Fin  du  fécond  Volume, 
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